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RENÉ DESCARTES
Descartes (René) naquit le 8t mnv< 1596 k h ÎTaye (Indre-et Loire). Deux provinces de France se sont disjuité la gloire de compter Descartes an nombre de leurs enfants , la Bretagne et la Touraine. Descartes appartenait à une famille originaire de cette dernière proTince; son grand-père l'avait quittée pour aller s'éta blir à Rennes, où il avait été nommé conseiller au parlement de Bretagne. Son fils , le père de Descartes , lui succéda dans cette charge de conseiller. Il demeurait habituellement à Rennes, et ce fut le hasard qui fit que Descartes ne naquit pas dans cette ville. La peste s'étant déclarée à Rennes, sa mère s'était retirée momentonément en Touraine : c'est là que Descartes e«t né; mais on l'a considéré queliiueiois comme appartenant à la Bretagne, parce qu'il y a passé la plus grande partie de son enfance. A l'Aire de hait ans, Descartes fut placé par son père aa collège des jésuites, à
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Descarte? (René) naquit le gl mnr^ i59fi à la Haye (Indre-et
Loire). Deux provinces de France se sont disputé la gloire de
compter Deicarte* au nombre de leurs enfants , la Bretagne et la
Touraine. Descartes appartenait à une famille originaire de cette
dernière proTince; ion grand-père l'avait quittée pour aller s'éta
blir à Rennes, où U avait été nommé conseiUer au parlement de
Bretagne. Son fils, le père de Descartes, lui succéda dans cette
charge de conseiller. Il demeurait habituellement à Rennes, et ce
fut le hasard qui fit que Descartes ne naquit pas dans cette viUe.
U peste s'étant déclar.^e à Rennet, sa mère s'était retirée momen-
tanément en Touraine : c'est là que Descartes e«t né; mais on l'a
considéré queltinefois comme appartenant à la Bretagne, parce
qu'U y a passé la plus grande partie de son enfance. A l'Age de
tait ans, Descartes fut placé par son père au collège des jésuites, à
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la Flèche. E embarrassa souvent ses maîtres par Im objections qu'il leur proposait^ et il montrait dès cette époque un tel penchant pour la méditation, que ses camarades l'avaient surnommé le philosophe. Il quitta le collège à seize ans et passa un an à Rcniies, auprès de ses parents ; ensuite il alla à Paris, où il se lia avec d'autres jeunes gentilshommes tt ;« livra aux plaisirs de son Âge, mais sans excès et sans désordre. En 1617, âgé de vingt et un ans, il se décida à céder aux sollicitations de son père, qui voulait le faire entrer au service. Il servit pendant quatre ans, d'abord dans l'armée de Maurice de Nassau ^ ensuite dans celle dn 4uc de Bavière, qui était un des chefs du parti catholique dans la guerre de Trente ans. Il fit ensuite de grands voyages : il parcourut presque toute l'Allemagne , la Suède , le Danemark , la Hollande ; puis il revint à Reunes, et de là à Paris. Malgré cette vie ie voyage, Descartes trouvait toujours le tempa dé s'occuper de les études. C'est même à Tépoque où il était au lervice qu'il commença son Discours sur la méthode, son ouvrage sur la musique et quelques-uns de ses travaux mathématiques. Il regardait ses voyages comme un moyen de recueillir des observations philosophiques propres à le conduire peu à peu à un ensemble de connaissances certaines. Il nous en fait part lui-même dans son Discours de la méthode; il dit que les études qu'il avait faites à la Flèche ne lui avaient laissé que des doutes sur tout les sujets : c'est ce qui lui fit concevoir le projet d'abandonner les livres et de parcourir différents pays. Mais il reconnut bientôt que l'étude dn livre du monde n'était pas propre à lui donner la certitude qv'il cherchait ; car il vit qu'il y avait autant de diversité entre laa aontumei des peuplée qu'entre les philosophes. Il continua cependant ses voyages, qui pouTaient au moins l'aider à exécuter le projet qu'à cette époque il avait déjà formé, d'efifacer de son esprit toutes les croyances qui ne reposaient chez lui que sur le préjugé et sut k tradition, c En toutes les neuf années snivantes, dit-il, je ne fis autre chose que rouler çà et là dans le monde, tâchant d'y être s|>ectateur plutôt qu'acteur eu toutes >» cométlies qu'v s'y jouent; §ii faisant particulièremeut réflexion en chaque matièrt sur ce qui
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pouvoit la rendre suspecte et nous donner occasion de nous méprendre, je déracinois cependant de mon esprit toutes les erreurs qui avoient pu s'y glisser auparavant. » Un fait remarquable raconté par les biographes de Descartei el V. JM qui se rapporte à la période de sa vie dont nous parlons, c'est une vision qu'il eut à l'époque où il commença ses réflexions sur la méthode. Il crut entendre une voix du ciel qui l'appelait à réformer la philosophie. On trouve des faits du même genre dans la vie de presque tous les grands hommes : Socrate croyait avoir un démon qui inspirait ses paroles et ses actes ; Christophe Colomb croyait du fond de l'âme qu'une voix du ciel l'avait appelé à la découverte de l'Amérique; Bacon lui-même, avec son esprit si éminemment pc«itif, attribuait ses découvertes à une inspiration divine. Il faut aussi remarquer le vœu que Descartes fit , à la même époque, d'un pèlerinage à Notre-Dame de Lorette, vœu qu'il exécuta plus tard. C'est une preuve, avec beaucoup d'autres, que Descartes ne voulait point renverser le catholicisme : il voulait séparer la philosophie de la théologie , et la rendre indépendante , mais sans porter aucune atteinte à la religion.
Nous avons dit que Descartes, en 1616, était arrivé à Paris, de retour de ses voyages. En 10 '2 8, il alla voir le siège de la Rochelle. Il f'sagagea comme volonUire dans l'armée royale et servit en cette qualité jusqu'à la prise de la ville. En 1619, à l'âge de trente-trois ans, il se décida à se fixer en Hollande, pour s'y vouer tout entier à la méditation. A Paris, il était continuellement dérangé, toit par ses anciens amis, qui cherchaient à lui faire prendre part à leurs plaisirs , soit par les lavants de la capitale , qui venaient constamment le visiter et le consulter. D'ailleurs, il avait le désir de vivre dans un climat plus froid que celui de la France. Il avait commencé à Paris un ouvrage sur les preuves de l'existence de Dieu , mais il n'en avait pas été satisfait , et il lui sembla que le climat de Paris ne lui faisait engendrer que des chimères. Pendan . vingt ans entiers Descartes séjourna en Hoilaade. A Amsterdam, il travailla d'abord à un traité de la lu^ mière. Il donnait pour base à ses raisonnementa le système de
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Goperaio lur le mouvement de la terre, et il abandonna ton traita lonqu'il apprit la condainuation de Galilée. On voit par la lettre où il raconte les faiis^ qu'il cédait en cela à un motil de prui^ence plutôt que de foi ; car la condamnation des inquisiteurs romains n'étant pas coutinnée par une bulle du pape ou par la décision d'un concile, il ne se croyaii point obligé de renoncer à son opinion sur le mouvement de la terre.
Eu 16S7, Descartes publia son Discours sur la méthode y avec Im Géométrie^ la Dioplrique et les Météores, applications de cette méthode qu'il réunit dans le même volume. Eu 1641, il publia ses Méditations métaphysiques. Ce sont là des dates imj>ortantes dans l'histoire de la philosophie.
Ce fut peu de temps après la publication du premier de ces ouvrages que commencèrent les perbécutions dirigées contre Descartes en Hollande. Déjà un jésuite , le P. Bourdin , avait voulu faire condamner les doctrines de Descartes pai le clergé français, mais il l'avait essayé sans succès. Le papisme protestant eut moins de tolérance que le catholicisme : un minisire nommé Gilbert Voètius, recteur de l'Université d'Utrecht, accusa Descartes d'athéisme; Descartes et son disciple Leroy, professeur à Utrecht, répondirent 4 cette accusation. Voétius porta plainte en calomnie devant le sénat d'Utrecbt, qui déclara la réponse de Descartes diifamatoire et le somma de venir à Utrechi défendre ses ouvrages, que l'on menaçait de faire brûler par la main du bourreau. Deseartee refusa d'obtempérer à cet ordre et s'adressa à Tambasiadeur de France, qui Ht anèiei toute cette procédure par les États de la province. Quelques années plus tard, en 1647^ les mêmes attaques furent renouvelées à Leyde, par deux théologiens protestants, Reviui et Triglandius, qui accusaient aussi Descartes d'athéisme. Il porta plainte en calomnie devant les curateurs de l'Université d€ Leyde, qui, aprèt de longues hésitations, finirent par lui rendre justice. Toutes ces persécutions déterminèrent Doscartes à quitter 1a Hollande et à te rendre aux sollicitations de la reine Christine, qsi rengageait depuis longtemps à ic fixer en Suède. En 1649, il partit pour Stockholm, où il tut reçu avec toutes sortes d'hoa-
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neun. La reine voulut prendre de lui des leçons. Descartes se rendait tous les jours, à cinq heures du matin, dans la bibliothèque de la cour, et Christine employait les premières heures de la journée à l'entendre disserter sur la philosophie. C'est cette obligation qui ftit cause de sa mort. Comme il n'était pas accoutumé à un climat aussi firoid que celui de la Suède, il ne put pas supporter ces courses faites tous les jours, de si grand matin. Un jour il sentit qu'il avait été saisi par le froid, et néanmoins il voulut communier dans la chapelle de l'ambassadeur. En rentrant chez lui, il (ùt attaqué d'une fièvre chaude, et il y succomba le 11 février 1650, â^é de cinquante-trois ans.
Quelques années après, de ferventi cartésiens obtinrent que les cendres de Descartes fussent transportées en France, et elle furent déposées solennellement à Paris dans l'église Saint-Étienne di Mont, où elles sont encore. Le P. Lallemand, chancelier de l'Université , devait prononcer son oraison funèbre ; mais la cour le lui interdit, à cause des doutes qui s'étaient élevés à cette époquo contre l'orthodoxie de Descartes.
Ces doutes n'avaient aucun fondement : les théologiens les plus renommés de l'Église catholique ont rendu justice à l'orthodoxie de Descartes. « Descartes, dit Bossuet, a toujours craint d'être noté par l'Église, et il prenoit pour cela des précautions qui alloient •usqu'à l'excès. » Tous les ouvrages de Descartes sont remplis de protestations de foi et de soumission à l'Église catholique, et oouf l'avons aucune raison de supposer que ses déclarations ne fussent pa < sincères. Nous avons déjà parlé du pèlerinage qu'il fit à Notre-Ddme de Lorette pendant son voyage en Italie, pour accomplir un vœu qu'il avait fait dans sa jeunesse. On voit dans ses lettres que la Bible et la Somme de saint Thomas étaient ses lectures favorites. Nous avons aussi une preuve de la sincérité ^es croyances religieuses de Descartes dans le témoignage que rendit à cet égard la reine Christine, qui à la fin de sa vir abjura le protestantisme et déclara que c'était dans les entretiens de Descartes qu'elle avait puisé la oremièie semence de sa convei sion.
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On inscrivit êii: ion tumfceàu répiuphe luiTanie :
RENATUB DESrARTEI VIR SUPRA T1TUL09 OMNIUM RETRO PHILOSOPnORrM NOl'.IUS GENERE, ARMORICU8 OENTE, TUR0N1CU8 ORIGINE IN GALLIA FLKXIiE STUlJfJIT IN PANNONIA MILES MERUTT IN BATAVIA PHILOSOPIIU8 D El HUIT IN SUKCIA VOCATU6 OCCUI'UIT.
TANTI VIRI PRETIOSAS REL-QUIAS OALUARUM PERCELEBRI8 TUNC LEOAT'-'S, PETRU8 CHANUT CHRlSTINiE, SAPlENTISSIlLfi RïOIN^, BlPIENTlUM AMATKICI IHVIDERK NON POTUIT, NBC VINDl ^ÎARE PATRICE SED QU1BU8 LICUIT CUMULÀTI8 HONORIBUS PEREORINJî TERE^ MANDATIT INVTTU8, ANWO DOMINI 1650, MEN8B FEBRFARIO : /ETATI8 54. TANDEM P08T 8BPTEM ET DECEM ANN08 IN ORATIAM CHBI8TIANIS8IM1 KE0I8 LUDOVICI DECIMI QUARTI vntORUM INSIONIUM CULTORI8 ET REMUNERATORIS PROCURANTE PBTRO d'ALIBERT SBPULCHRI PIO BT AMICO VIOLATORE PATRliE REPPITJE RUNT, W IN Ï8TO UUBIS ET ARTIUM CULMINE POSlT-fi,
irr QUI vivus apud exteros otium et famam qu^sierat
MORTUUS AFUD 6COS CUM LAUDE QU1ESCEUE , SUIS BT EXTER18 IN EXEMPLLT* BT DOCUMBNTUM FlTUItU».
MAXIMUM ET CLARUM ASSKRTOREM
AUT JAM Ci;£!>E FELICEM AUT FRECIBU8 RBDDB.
Le» deux passage» suivanU de l'éloge de Deicartes, ptr Thoma», nous ont paru trop remarquable», malgré l'imphaii qui i'ï mèlO; pour n'èire pa» joint» à cette notice :
«... J'aperçois dans l'univer» une espèce de fermentation génèraie. U nature »einble être dans un de ces moments où eUe fait les plus grands efforts. Tout s'agite. On veut partout remuer les anciennes bornes. On veut étendre la sphère humaine. Vasco di Gama découvre le» Indes. Colomb découvre l'Amérique. Cortè» e« Piiarre subjuguent des contrées immenses et nouveUes. Magellan cherche les terres australe». Drak fait le tour du monde. L'esprit de» découvertes anime toutes les nations. De grands changemeutf dans la poUtique et le» religions ébranlent l'Europe, l'Asie et l'Afrique. Cette secousse se communique aux sciences. L'astronomie renaît dès le quinzième siècle. Copernic rétablit le système de Pythagore et le mouvement de la terre; pas immense fait dans la nature! Ticho-Brahé ajoute aux observations de ton» les siècles; •jl corrige et perfectionne la théorie des planète», détermine le lie:; d'un grand nombre d'étoile» fixes, démontre la région que les comètes occupent dans Tespace. Le nombre de» phénomènes connus s'iugmenie. l>e législateiur de» deux parait; lepler confirme ce qui a été trouvé avant lui, et ouvre la route à de» vérités nouvelles; mais U fallait de plus grandi secour». Les verre» concave» et convexe», invtnté» par hasard au treiiième siècle, sont réunis Iroi» cents ans après et forment le premier télescope. L'hornme touche aux extrémités de la création. Galilée fait dans les cieux ce que les grands navigateurs faisaient sur le» mer»; il aborde à de nouveaux mondes. Le» satellite» de Jupiter »ont connn». Le mouvement de la terre est confirmé par les phases de Vénus. La géo métrie est appliquée à la doctrine du mouvement. La force accélératrice dans la chute de» corp» est mesurée; on découvre la pe»anteur de l'air; on entrevoit son élasticité. Bacon fait le dénombrement de» connaiasanoe» humaine» et le» juge. Il annonce le beidn de refaire de» idées nouvelle» et prédit '^iielque cho»e de grand pour le» siècle» à venir. Voilà ce que la nature avait fait pour Doscartes avant sa naissance; et comme par la bou»»ole «Ue avait réuni le» partie» les plus éloignées du globe , par le téleetope, rapproché de la ferre les dernières limite» de» çleux, par riiii|[)rimerie «Ue avait établi U eommumcatioo
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rapide du mouvement entre les espriu, d'un bout du mon.ie a l'antre.
« Tout était ditpoié pour une rérolotion. Déjà est né celui qui doit faire ce grrand changement. li ne reste à la nature que d'achever son ouvrage et de mûrir Descartei pour le genre humain comme elie a mûri le genro humain pour lui Je ne m'arrête point sur ion éducation. Dès qu'il .'agit det âmes extraordinaires V n'en faut point parler. Il y a une éducation pour l'homme vulgaire; il n'y en a point d'autre pour l'homme de génie que celle qu'il se donne à lui même; elle consiste presque toujours à détruire la première. Descartes, par celle qu'il reçut, jugea son siède. Déjà il voit au delà. Déjà il imagine et preswînt un noiyel ordre. TeJ, de Madrid ou de Gènes, Colomb pressentait l'Amérique.
« ... J'ai tâché de suivre Descartes dans tous ses ouvrages- j'ai parcouro presque toutes les idées de cet homme extraordinaire; J'en ai développé queiquet-unes; j'en ai indiqué d'autres. Il a été aisé de nim la marche de sa philosophie et d'en saisir l'enserabie. On l'a vu commencer par tout abattre, afin de reconstruire; on l'a vu jeter des fondements profonds, s'assurer de l'évidence eî des moyens d ' la reconnaître, descendre de son àme à tous les êtres créés; attacher à cette cause tous les principes de ses connaissances , simplifier ces principes pour leur donner plus de fécondité et d'étude, car c'est la marche du génie, comme de U nature; appliquer ensuite ces principes à la théorie des planètes, aux mouvements des deux , aux phénomènes de la terre, à la niture des éléments, aux prodiges des météores, aux efTete et à la marche de la lumière, à l'organisation des corps bruts, à la vie active des êtres animés; terminant enfin cette grande course par l'homme qui était l'objet et le but de set travaux ; développant partout les lois mécaniques qu'il a devinées le premiar, descendant toujoun des causes lui effets, enchaînant tout par des eonséqueoces nécessaires, joignant quelquefois Texpérianoa au spéooUtioBS, mais alors même maîtrisant l'expérience par le gêoia; éelairant la phy.
kique par la géométrie, la géométrie par l'algèbre, l'algèbre par la logique, la médedne par l'anatomie, l'anatomie par les mécaniques; subUme même dans ses a-> *-es, méthodique dans ses égarements, utile par ses erreurs, forçant l'admiration et le respwt, Ion même qu'il ne peut forcer à penser comme lui.
« Si l'on cherche les grands hommes modernes avec qai on peut le comparer, on en trouvera trois : Bacon, Leibniz et Newton. Bacon parcourut touta la surface des «onnaissances humaines; il jugea les siècles passés et alla au-devant des siècles à venir; mais U indiqua plus de grandes choses qu'il n'en exécuU; il conitruisit l'échafaud d'un édifice immense, et laissa à d'autres le soin de construire l'édifice. Leibniz fut tout ce qu'il voulut être; U porta dans la philosophie une grande hauteur d'intelligence; mais il ne traiu la sdence de la nature que par lambeaux, et ses systèmes métaphysiques semblent plus faiU pour étonner et accabler l'homme qua poor l'éclairer. Newton a créé une optique nouvelle et démontré les rapportt de U fraviUtioa dans lei cieux. Je ne prétends point id diminuer la gloire de ce grand homme; mais je remarque seulement tous les secoure qu'il a eus pour ces grandes découvertes. Je voii que Oalilée lui avait donné la théorie de la pesanteur; Kepler, les lois des utres dans leun révolutions ; Huyght ns, la combinaison et les rapporta des forces centrales et des foreai centrifuges; Bacon, le grand prindpe de remonter des phéaomènas vers las causes; Dtscartes, sa méthode pour la raifonaamant, son analyse pour la géométrie, une foule innombrahla de connaissances pour la physique, et, plus que cela peut-être, la destruction de tous les préjugés. La gloire de Newton a donc été de profiter de tous ces avanUge«, de rassembler toutes ces forces étrangères, d'y joindre los siennes propres, qui étaient immenses, et da les enchaîner toutes par les talculs d'une géométrie aussi sublime que profonde. Si maintenant je rapproche Descartes de ces trois hommes célèbres , j'oserai dire qu'il avait des mes aussi nouvelles et biaa plus étendues que Bacon; qu'il a eu 'éclat et l'immensité du génie de Leibniz, mais bien plus da oon- «istance et de réalité dans sa grandeur ; qu'enfin 11 a mérité d'êtrf
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mit à oâté de Newton , parce qo'H t créé ane pirtie de Newton , et qa'U n'a Mé créé que par lui-même; parce qae, ai l'an a déeoutert plus de vérités, l'antre a onTert la roate de tontea les véritéa; géomètre antii lublime, qidqn'il n'ait point fait un aussi grand usage de U géométrie; plot original par son génie, quoique je génie 1 ait toutent trompé ; pini uniTersel dans ses connais- •auces, comme dans ses ulents , quoique moins sage et moins assuré dans sa marche; ayant peut-être en étendue ee que Newton a^ait en profondeur; fait pour concevoir en grand, mais peu fait pour suiTTB les détails, tandis que Newton donnait aux plus petits détails l'empreinte du génie ; moins admirable sans doute pour la oonnaissancedescieux, mais bien plus utile pour le genre humain par sa grande inHuence sur les esprits et sur les siècles. »
Il est aisé de compter les nommes qui n'ont pensé d'après per sonne, et qui ont fait penser d'après eu le genre humain. Seuls et la tête levée, on les voit marcher sur les hauteurs; tout le reste des philosophes suit comme un troupeau. N'est-ce pas la lâcheté d'esprit qu'il faut accuser d'aveir prolongé l'enfaoee du monde et des sciences? Adorateurs stupides de l'antiquité, les philosophes ont rampé durant vingt siècles sur les tracM des premiers maîtres. La raison condamnée au silence faisait parler l'autorité : aussi rien ne s'éclaircissait dans l'univers; et l'esprit humain, après s'être traîné mille ans sur les vestiges d'Aristole, se tronvaii encore aussi loin de la vérités
ftftMÀ DESCARtEâ
OE LA RÉVOLUTION OPÉRÉE DANS LA PHILOSOPITIK
PAR DESCARTEfi
Enfin partie en France un génie puissant H hardi, qui entreprit de secouer le joug du prince de l'école. Cet homme nouveau vint dire ar^ autres hommes que, pour être philosophe, il ne suffisait pas de croire, mais qu'il fallait penser. A cette parole toutee les écoles se troublèrent; une vieille maxime régnait encore : Iptê dixit, le Maître l'a dit. Cette maxime d'esclave irriu tous les philosophes contre le père de la phUosophie pensante; elle le persécuU comme novateur et impie, le chassa de royaume en royaume, et ron vit Descartes s'enfuir, emportant avec lui la vérité, qni, par malheur, ne pouvait être ancienne en naiaant. Cependant, malgré lee cris et U fureur de l'ignorance, Il refusa toujours de jurer que les anciens fussent la raison souveraine; il prouva même que ses persécuteurs ne savaient rien , et qu'ils devaient désapprendre ce qu'Us croyaient savoir. Disciple de la lumière, au lieu d'interroger les morts et les dieux de l'école , il ne consulta que les idées claires et distinctes, la nature et l'évidence. Par ses méfUUtions profondes, il tira toutes les sciences du chaos; et, par un •oup de génie plus grand encore, il montra le secours mutuel qu'elles devaient se prêter; il lee enchaîna toutes ensemble, les éleva les unds sur les autres ; et, se plaçant ensuite sur cette hauteur, il marcha, avec toutes les forces de l'esprit humain ainsi rassemblées, à la découverte de ces grandes vérités que d'autres, pras heureux, sont venus enlever après lui , mais en suivant les sentiers de Inmière que Descartes avait tracés.
Ce fnt donc le eonrage et la fierté d'un seul esprit qnl causèrent dam les sdencea cette heureuse et mémorable révolution dont ■oui goûtons aujoord'hai lee avantages avec une superbe ingra* titnde* n ftdlait ani eden -^ un homme qui osAt conjurer toa(
fit
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«eal avec son génit contre le* ancieni tyrans de la raison, qui osât fouler aux pieds ces idoles qnt tant de siècles avaient adorées. Doscartes se trouvait enfermé dani la labyrinthe avec tout lea aatrps philosophes; mail il se fit lui-même des ailes, et il s'anvola, frayant ainii une route nouyelle à la raison captive*.
Le P. GuÉNAnn, jésuite.
DiKourt couronné à l'Académie française, en 1755.
POUR BIEN CONDUIRE SA RAISON
ET CHERCRBn LA VÉRITÉ DANS LIS SCIENCES '
1. Lire et consulter um Déduites ^ Vu pu Bailkt; nu tlegr par Thoma* Ifts courte» «t simple» réfleiioni de U Harp«. dans md Cour- de littérature, M Coa«in, dans ses /.ejo»^ de philosophie et ta btU* éditi,Hi des flRupret cnm plètes de Desearies; M. Nisard, dau mb Hittoire de la l'tlèrature 'rancuisê, MM. InUs Simon, Saissat, Ad. Fraick. e«t., fie.
Si ce discour» semble. trop long pour être lu en une fois, on le pourra distinguer en six parties: et en la première on trouvera diverses considérations touchant les sciences; en la seconde, les principales règles de la méthode que l'auteur a cherchée; en la troisième, quelques-unes de celles de la morale qu'il a tirée de cette môlhodo,'en la quatrième, les raisons par lesquelles il prouve l'existence de Dieu et de V&me humaine, qui senties fondements de sa métaphysique ; eu la cinquième, l'ordre des questions de physique qu'il a cherchées, et particulièrement l'ciplicatioD du mouvement du cœur et de quelques autres difficultés qui appartiennent à la médecine, puis aussi la différence qui est antre notre Amo (\ ccWg des bètes," et en la dernière, quelles choses il croit être requises pour allor plus avant en la recherche de la nature qu'il n'a été, et quelles raisons l'ont fait écrire.
PREMIÈRE PARTIE
fie bon sens est la chose du monde ia mieux partagée^ cta chacun pense en être si bien pourvu, que ceux même ^ui sont les plus difûciles à contenter en toute autre chose n'ont point coutume d'en désirer plus qu'ils en ont. En quoi il n'est pas ▼Tdisemblable que tous se trompent; mais plutôt cela témoigne que It puissance de bien juger et distinguer le vrai d'avec le faox, qui est proprement oe qu'on nomme le bon sens on la
. 1. Le Discours de la Mélhode parut écrit en fratçais par Descartes, pour in preiniAre lois à Lcydc, 1637, in-4°.
raison, est nahircliemenl égale en tous les hommes; et ains^ que la diversité de nos opiiiiuns ne vient pas de ce que les uns sont plus raisonnables que les autres, mais seulement <Ie ce que nous conduisons nos pensées par diverses voies, et ne considéront pas les m^jnes choses. Car ce n'est pas assez d'avoir l'esprit bon, mais le principal est de l'appliquer bien. Les plus grandes âmes sont capables des plus grands vices aussi bien que des plus grandes vertus; et ceux qui ne marchent que fort lentement peuvent avancer beaucoup davantage, s'ils suivent toujours le droit chemin, que ne font ceux qui courent et (jui l'en éloignent.
Pour moi, je n'ai jamais présumé que mon esprit fût en rien plus parfait que ceux du commun : môme j'ai souvent souhaité d'avoir la pensée aussi prompte, ou l'imagination aussi nette el distincte, ou la mémoire aussi ample ou aussi présente, que quelques autres. Et je ne sache point de qualités que celles-ci qui servent à la perfection de l'esprit : car pour la raison, ou le •ens, d'autant qu'elle est la seule chose qui nous rend hommes et nous distingue des bêles, je veux croire qu'elle est tout entière en un chacun, et suivre en ceci l'opinion commune des philosophes qui disent qu'il n'y a du plus ou du moins qu'entre les (KcidentSf et non point entre les formes ou natures des individus d'une même espèce.
Mais je ne craindrai pas de dire que je pense avoir eu beaucoup d'heur de m'être rencontré dès ma jeunesse en certains chemins qui m'ont conduit à des considérations et des maximes dont j'ai formé une méthode par laquelle il me semble que j'ai moyen d'augmenter par degrés ma connoissance, et de l'élever peu à peu au plus haut point auquel la médiocrité de mon esprit et la courte durée de ma vie lui pourront permettre d'atteindre. Car j'en ai déjà recueilli de tels fruits, qu'encore qu'au jugement que je fais de moi-même je tâche toujours de pencher vers le côté de la défiance plutôt que vers celui de la présomption, et que, regardant d'un œil de philosophe les diverses actiona •t entreprises de loui Its hommes, il n'y en ait ({uasi aucune
OIIGOURS DE LA MÉTHODS 3
qui ne me semble vaine et inutile, je no laisse pas de recevoir uue extrême satisfaction du progrès que je pense avoir déjà fait en la recherche de la vérité, et de concevoir de telles espéraiicesi l»our l'avenir, que si, entre les occupations des hommes, purement honnnes, il y en a quelqu'une qui soit solidement bonne el importante, j'ose croire que c'est celle que j'ai choisie.
Toutefois il se peut faire que je me trompe, et ce n'est peutêtre qu'un peu de cuivre et de verre que je prends pour de l'or et des diamants. Je sais combien nous sommes sujets à nous méprendre en ce qui nous touche, et combien aussi les jugements de nos amis nous doivent être suspects lorsqu'ils sont en notre faveur. Mais je serai bien aise de faire voir en ce discours quels sont les chemins que j'ai suivis, et d'y représenter ma vie comme en un tableau, afin que chacun en puisse juger, et qu'apprenant du bruit commun les opinions qu'on en aura, ce soit un nouveau moyen de m'instiuire que j'ajouterai à ceux dont j'ai coutume de me servir.
Ainsi mon dessein n'est pas d'enseigner ici la méttiode (|ue chacun doit suivre pour bien conduire sa raison, mais seulement de faire voir en quelle sorte j'ai tâché de conduire la mienne. Ceux qui se mêlent de donner des préceptes se doivent estimer plus habiles que ceux auxquels ils les donnent ; et s'ils manquent à la moindre chose, ils en sont blâmables. Mais l proposant cet écrit que comme une histoire, ou, si vous l'aimez mieux, que comme une fable, en laquelle, parmi quelques exemples qu'on peut imiter, on en trouvera peut-être aussi plusieurs autres qu'on aura raison de ne pas suivre, j'espèrp qu'il sera utile à quelques-uns sans être nuisible à personne, ei que tous me sauront gré de ma franchise.
J'ai été nourri aux lettres dès mon enfance; et, pour ce qu'on me persuadoit que par leur moyen on pouvoit acquérir une connoissance claire et assurée de tout ce qui est utile à la vie, javois un extrême désir de les apprendre. Mais sitôt que j'eus achevé tout ce cours d'études au bout duquel on a coutume d'être reçu au rang des doctes, je changeai entièrement d'opi-
nion. Car je me trouvois embarrassé de tant de doutes et dVrreurs qu'il me sembloit n'avoir fait autre profit, en tâchant de m'instruira, sinon que j'avois découvert de plus en plus mon ignorance. Et néanmoins j'étois en l'une des plus célèbres écoles de l'Europe, où je pensois qu'il devoit y avoir de savants hommes, s'il y en avoit en aucun endroit de la terre. J'y avois appris tout ce que les autres y apprenoient; et même, ne m'étant pas contenté des sciences qu'on nous enseignoit, j'avois parcouru tous les livres traitant de celles qu'on estime les plus curieuses et les plus rares qui avoient pu tomber entre mes mains. Avec cela je savois les jugements que les autres faisoient de moi; et je ne voyois point qu'on m'estimât inférieur à mes condisciples, bien qu'il y en eût déjà entre eux quelques-uns qu'on destinoit à remplir les places de nos maîtres. Et enfin notre siècle me sembloit aussi fleurissant et aussi fertile en bons esprits qu'ait été aucun des précédents. Ce qui me faisoit prendre la liberté de juger par moi de tous les autres, et de penser qu'il n'y avoit aucune doctrine dans le monde qui fût telle qu'on m'avoit auparavant fait espérer. :^r Je ne laissois pas toutefois d'estimer les exercices auxquels on /s'occupe dans les écoles. Je savois que les langues que l'on y 'apprend sont nécessaires pour l'intelligence des livres anciens; que la gentillesse des fables réveille l'esprit; que les actions mémorables des histoires le relèvent; et qu'étant lues avec disorétion elles aident à former le jugement; que la lecture de tous les bons livres est comme une conversation avec les plus honnêtes gens des siècles passés, qui en ont été les auteurs, et même une conversation étudiée en laquelle ils ne nous découvrent que les meilleures de leurs pensées; que l'éloquence a des forces et des beautés incomparables; que la poésie a des délicatesses et des douceurs très-ravissantes; que les mathématiques ont des inventions très-subtiles, et qui peuvent beaucoup servir tant à contenter les curieux qu'à faciliter tous les arts et diminuer le travail des hommes; que Ks écrits qui traitent dea mœurs contiennent plusieurs enseignements et plusieurs exbor-
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tations i la vertu qui sont fort utiles; que la théologie enseigne à gagner le ciel ; que la philosophie donne moyen de parler vraisemblablement de toutes choses et se faire admirer des moins savants ; que la jurisprudence, la médecine et les autres sciences apportent des honneurs et des richesses à ceux qui les cultivent; et enfin qu'il est bon de les avoir toutes examinées, même les plus superstitieuses et les plus fausses, afin de connaître leur juste valeur et se garder d'en être trompé.
Mais je croyois avoir déjà donné assez de temps aux langues, et même aussi à la lecture des livres anciens, et à leurs histoires, et à leurs fables. Car c'est quasi le même de converser avec ceux des autres siècles que de voyager. Il est bon de savoir quelque chose des mœurs de divers peuples, afin de juger des nôtres plus sainement, et que nous ne pensions pas que tout ce ijui est contre nos modes soit ridicule et contre raison, ainsi fu'ont coutume de faire ceux qui n'ont rien vu. Mais lorsqu'on emploie trop de temps à voyager, on devient enfin étranger en son pays; et lorsqu'on est trop curieux des choses qui se pratiquoient aux siècles passés, on demeure ordinairement fort ignorant de celles qui se pratiquent en celui-ci. Outre que les fables font imaginer plusieurs événements comme possibles qui ne le sont point, et que même les histoires les plus fidèles, si elles ne changent ni n'augmentent la valeur des choses pour les rendre plus dignes d'être lues, au moins en omettent-elles presque toujours les plus basses et moins illustres circonstances, d'où vient que le reste ne paraît pas tel qu'il est, et que ceux qui règlent leurs mœurs par les exemples qu'ils en tirent sont sujets à tomber dans les extravagances des paladins de nos romans et à concevoir des desseins qui passent leurs forces.
J'estimois fort l'éloquence et j'étois amoureux de la poésie; mais jo pensois que l'une et l'autre étoient des dons de l'esprit plutôt que des fruits de l'étude. Ceux qui ont le raisonnement 1^ t'ius fort, et qui digèrent le mieux leurs pensées afin de les l'cudre claires et intelligibles, peuvent toujours le mieux persuader ce qu'ils proposent, encore qu'ils ne parlassent que bai
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breton et (|u'i!s n'eussent jamais appris de rhétorique; et cem qui uni les inventions les plus agréables, et qui les savent exprimer avec le plus d'ornement et de douceur, ne laisseroient pas dêtre les meilleurs poètes, encore que l'art poétique h ur fût inconnu.
Je me plaisoîs surtout aux nialliémaliques, à eause de la certitude et de l'évidence de leurs raisons; niais je ne reniarquois point encore leur vrai usage, et, pensant qu'elles ne servoient qu'aux arts mécaniques, je m'élonnois de ce que, leurs fondements étant si fermes et si solides, on n'avoit rien bâti de.^sus de plus relevé. Comme au contraire je comparois les écrits des anciens paï. IIS, qui traitent des mœurs, à des palais fort superbes et fort niagniliquos qui n'étoient bâtis que sur du sable et sur de la boue : ils élèvent fort haut les vertus, et les font paraître estimables par-dessus toutes les choses qui sont au monde; mais ils n'enseignent pas assez à les connaître, et souvent ce quMls appellent d'un si btiau nom n*est qu'une insensibilité, ou un orgueil, ou un désespoir, ou un parricide. '
Je révérois notre théologie, et prétendois autant qu'aucun autre à gagner le ciel ; mais ayant appris, comme chose très-assurée, que le chemin n'en est pas moins ouvert aux plus ignorants qu'aux plus doctes, et que les vérités révélées qui y conduisent sont au-dessus de notre intelligence, je n'eusse osé les soumettre à la foiblesse «le mes raisonnements, et je pensois que pour entreprendre de les examiner et y réussir il étoit besoin d'avoir quelque extraordinaire assistance du ciel et d'être plus qu'homme.
Je ne dirai rien de la philosophie, sinon que, voyant qu'elle a été cultivée par les plus excellents esprits qui aient vécu depuis plusieurs siècles, et que néanmoins il ne s'y trouve eîicore aucune chose dont on ne dispute, et par conséquent qui ne soit douteuse, je n'avois point assez de présomption pour espérer d'y rencontrer mieux que les autres; et que, considérant combien il peut y avoir de diverses opinions touchant une même «■tièrt, qui soient soutenues par des gens doctes, sans qu'il y
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en puisse avoir jamais plus d'une seule qui soit vraie, je repuluis presque pour faux tout ce qui n'éloit que vraisemblable.
Puis pour les autres sciences, d'autant qu'elles empruntent ieurs principes de la philosophie, je jugeois qu'on ne pouvoit avoir rien baii qui fût solide sur des fondements si peu fermes ; et ni l'honneur ni le gain qu'elles promcttenl n'étoient suffisants pour me convier à les apprendre; car je ne me sentois point, grâce à Dieu, de condition qui m'obligeât à faire un métier de la science pour le soulagement ^e ma fortune; et, quoique je ne lisse pas profession de mépriser la gloire en cynique, je faisois néanmoins fort peu d'état de celle que je n'espérois point pouvoir acquérir qu'à faux titres. Et enfin, pour les mauvaises doctrines, je pensois déjà connaître assez ce qu'elles vuluient pour n'être plus sujet à être trompé ni par les promesses d'un alchimiste, ni par les prédictions d'un astrologue, ni par les impostures d'un magicien, ni par les artifices ou la vanlerie d'aucun de ceux qui font profession de savoir plus qu'ils ne savent.
C'est pourquoi, sitôt que l'âge me permit de sortir de la sujé-i tion de mes précepteurs, je quittai entièrement l'étude des let-^ 1res; et me résolvant de ne chercher plus d'autre science que celle qui se pourroit trouver en moi-même, ou bien dans le grand livre du monde, j'employai le reste de ma jeunesse à voyager, à voir des cours et des armées, à fréquenter des gens de diverses humeurs et conditions, à recueillir diverses expériences, à m'éprouver moi-même dans les rencontres que la fortune me proposoit, et partout à faire telle réflexion sur les choses qui se présentoient que j'en pusse tirer quelque profit. Car il me sembloit que je pourrois rencontrer beaucoup plus de vérité dans les raisonnements que chacun fait touchant les affaires qui lui importent, et dont l'événement le doit punir bientôt après s'il a mal jugé, que dans ceux que fait un homme de lettres dans son cabinet touchant des spéculations qui ne produisent aucun elîet, et qui ne lui sont d'autre conséquence sinon que peut-être il en tirera d'autant plus de vanité qu'elles seront
plus éloignées .iuseris commun, à cause qu'il aura dû employef d'aulanl plus d'esprit et d'artifice à lâcher de les rendre viaisemblables. la j'avois toujours un extrême désir d'apprendre à distinguer le vrai d'avec le faux, pour voir clair en mes actions et marcher avec assuiance en cette vie.
Il est vrai que pendant que je ne faisois que considérer le. mœurs des autres hommes, je n'y trouvois guère de quoi m'assurer, et que j'y remarquai qua.i autant de diversité que j'avoia ait auparavant enlie les opinions des philosophes. En sorte que le plus grand prolit que j'en retirois éloit que, voyant plusieurs choses qui, bien qu'elles nous semblent fort extravagantes et ridicules, ne laissent pas d'être communément reçues et approuvées par d'autres grands peuples, j'apprenois à ne rien croire trop fermement de ce qui ne m'avoit été persuadé que par rexeniple et par la coutume; et ainsi je me déhvrois peu à peu de beaucoup d'erreurs qui peuvent offusquer notre lumière naturelle et nous rendre moins capables d'entendre raison Mais après que j'eus employé quelques années à étudier ainsi dans le livre du mon.le et à tâcher d'acquérir quelque expérience je pris un jour résolution d'étudier aussi en moi-même, et d'employer toutes les forces de mon esprit à choisir les chemins que je devois suivre; ce qui me réussit beaucoup mieux, ce me semble que SI je me fusse jamais éloigné ni de mon pays ni de mes livres!
DEUXIÈME PARTIE
J'étois alors en Allemagne, où l'occasion des guerres qui n> sont pas encore finies m'avoit appelé; et, comme je retournois du couronnement de l'empereur vers l'armée, le commencement de 1 hiver m'arrêta en un quartier où, ne trouvant aucune conver- «ation qui me divertit, et n'ayant d'ailleurs, par bonheur, aucuns wins m passions qui me tiDublassent, je demeurois tout le Jour «ifermé seul dans un poêle, où j'avois tout le loisir de m'entrete-
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;l|B ûir de mes pt nsées : entre lesquelles l'une des premières fut que je m'avisai de considérer que souvent il n'y a pas tant de perfection dans les ouvrages composés de plusieurs pièces, et faits de la main de divers maîtres, qu'en ceux auxquels un seul a travaillé. Ainsi voit-on que les bâtiments nu*un seul architecte a entrepris et achevés ont coutume d'être plus beaux et mieux ordonnés que ceux que plusieurs ont lâché de raccommoder en faisant servir de Tieilles murailles qui avoicnt été bâties à d'autres lins. Ainsi ces anciennes cités qui, n'ayant été au commencement que des bourgades, sont devenues par succession de temps de grandes villes, sont ordinairement si mal compassées, au prix de ces places régulières qu'un ingénieur trace à sa fantaisie dans une plaine, qu'encore que, considérant leurs édifices chacun à part, on y trouve souvent autant ou plus d'art qu'en ceux des autres, toutefois, à voir comme ils sont arrangés, ici un grand, là un petit, et comme ils rendent les rues courbées et inégales, on diroit plutôt que c'est la fortune que la volonté de quelques hommes usant de raison qui les a ainsi disposés. Et si on considère qu'il y a eu néanmoins de tout temps quelques officiers qui ont eu charge de prendre garde aux bâtiments des particuliers pour les faire servir à l'ornement du public, on connaîtra bien qu'il est malaisé, en ne travaillani oue sur les ouvrages d'autrui, de faire des choses fort accomplies. t/Mnsï je m'imaginai que les peuples qui, ayant été autrefois demisauvages, et ne s'étant civilisés que peu à peu, n'ont fait leurs lois qu'à mesure que l'incommodité des crimes et des querelles les y a contraints, ne sauroient être si bien policés que ceux qui, dès le commencement qu'ils se sont assemblés, ont observé les constitutions de quelque prudent législateur. Comme il est bien certain que l'état de la vraie religion, dont Dieu seul a fait le^ ordonnances, doit être incomparablement mieux réglé que tous ies autres. Et, pour parier des choses humaines, je crois que si Sparte a été autrefois très-florissanie, ce n'a pas été à cause de » bonté de chacune de ses lois eu particulier, vu que plusieurs étuient fort étranges et mêmes conlruijes aux bonnes mœuiô; mais à cause que, n'ayant été inveiil»'^es (^ue par un seul, eilei
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tendoient toutes à même fin. Et ainsi je pensai que, les sdonoif des livres, au moins celles dont les raisons ne sont que probables, et qui n'ont aucunes démonstrations, s'étant composites et grossies peu à peu des opinions de plusieurs diverses personnes, ne sont point si approchantes de la vérité que les simples raisonnement! que peut faire naturellement un homme de bon sena touchant les choses qui se présentent. Et ainsi encore je pensai que pour ce que nous avons tous été enfants avant que d'être honunes, et qu'il nous a fallu longtemps être gouvernés par nos appétits et nos précepteurs, qui étoient souvent contraires les uns aux autres, et, qui^ ni les uns ni les autres, ne nous conleilloient peut-être pas toujours le meilleur, il est presque impossible que nos jugements soient si purs ni si solides qu'ils auroient été si nous avions eu l'usage entier de notre raison dès le point de notre naissance, et que nous n'eussions jamais été conduits qoe par elle.
11 est vrai que nous ne voyons point qu'on jette par terre toutes les maisons d'une ville pour le seul dessein de les refaire d'autre façon et d'en rendre les ruts phis belles ; mais on voit bien que plusieurs font abattre les leurs pour les rebâtir, et que même quelquefois ils y sont contraints quand elles sont en danger de tomber d'elles-mêmes et que les fondements n'en sont pas bien fermes. A l'exemple de quoi je me persuadai qu'il n'y auroit véritablement point d'apparence qu'un particulier fit dessein de réformer un État en y changeant tout dès les fondements et en le renversant pour le redresser; ni même aussi de réformer le corps des sciences ou l'ordre établi dans les écoles pour les enseigner ; mais que, pour toutes les opinions que j'avois reçues jusques alors en ma créance, je ne pou vois mieux faire que d'entreprendre une bonne fois de les en 6ter, afin d'y en remettre par après ou d'autres meilleures, ou bien les mêmes, lorsque je les aurois ajustées au niveau de la raison. Et je crus fermement que pai ce moyen je réussirois à conduire ma vie beaucoup mieux que si je ne bàtissois que sur de vieux SHMlements, et que je ne m'appuyasse que sur les principei
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que |e m'étois laissé persuader en ma jeunesse sans avoir jamais examiné s'ils étoient vrais. Car, bien que je remarquasse ei ceci diverses difficultés, elles n'étaient point toutefois sans re mède, ni comparables h celles qui se trouvent en la réformatioîi des moindres choses qui touchent le public. Ces grands corpa sont trop malaisés à relever étant abattus ou même à retenir étant ébranlés, et leurs chutes ne peuvent être que très-rudes. Puis, pour leurs imperfections, s'ils en ont, comme la seule diversité qui est entre eux suffit pour assurer que plusieurs eo ont, l'usage les a sans doute fort adoucies, et même il en a évité ou corrigé insensiblement quantité auxquelles on ne pourroitsibien pourvoir par prudence; et enfin elles sont quasi toujours plus supportables que ne seroit leur changement, en même façon que les grands chemins qui tournoient entre des montagnes deviennent peu à peu si unis et si commodes, à force d'être fréquentés, qu'il est beaucoup meilleur de les suivre que d'entreprendre d'aller plus droit en grimpant au-dessus des rochers et descendant juscjues au bas des précipices. ^ C'est pourquoi je ne saurois aucunement approuver ces humeurs brouillonnes et inquiètes qui, n'étant appelées ni par leur naissance ni par leur fortune au maniement des affaires publiques, ne laissent pas d'y faire toujours, en idée, quelque nouvelle réformation; et si je pensois qu'il y eût la moindre chose en cet écrit par laquelle on me pût soupçonner de cette folie, je serois très-marri de souffrir qu'il fût publié. Jamais mon dessein ne s'est étendu plus avant que de tâcher à réformer mes propres pensées, et de bâtir dans un fonds qui est tout à moi. Que si, mon ouvrage m'ayant assez plu, je vous en faig voir ici le modèle, ce n'est pas pour cela que je veuille conseiller à personne de l'imiter. Ceux que Dieu a mieux partagés de ses grâces auront peut-être des desseins plus relevés; maii je crains bien que celui-ci ne soit déjà que trop hardi pour plusieurs. La seule résolution de se défaire de toutes les opinions qu'on a reçues auparavant en sa créance n'est pas un exemple que chacun doive suivre. Et le monde n'est quasi composé qus
ît DISCOURS DIE LA MÊTUODB
d« deui bortes d*esprits auxquels il ne convient aucunement, I savoir : de :eux qui, se croyant plus habiles qu'ils ne sont, ne se peuvent empêcher de précipiter leurs jugements ni avoir assez Je patience pour conduire par ordre toutes leurs pensées : d'où vient que, s'ils avoient une fois pris la liberté de douter des principes qu'ils ont reçus et de s'écarter du chemin commun, jamais ils ne pourroient tenir le sentier qu'il faut prendre pour aller plus droit, et demeureroient égarés toute leur vie; puis de ceux qui , ayant assez de raison ou de modesti<> ocur juger qu'ils sont moins capables de distinguer le vrai d'a\ec le faux que quelques autres par lesquels ils peuvent être instruits, doivent bien plutôt se contenter do suivre les opinions de cet autres qu'en chercher eux-mêmes de meilleures.
El pour moi, j'aurois été sans doute du nombre de ces derniers si je n'avois jamais eu qu'un seul maître ou que je n'eusse pnint su les ditîérences qui ont élé de tout temps entre les opinions des plus doctes; mais, ayant appris, dès le collège, qu'on ne sauroit rien imaginer de si étrange et si peu croyable, qu'il n'ait élé dit par quelqu'un des philosophes; et depuis, en voyageant, ayant reconnu que tous ceux qui ont des sentimeiits fort contraires aux nôtres ne sont pas pour cela barbares ni sauvages, mais que plusieurs usent autant ou plus que nous de raison; et ayant considéré combien un même homme, avec son ni^me esprit, étant nourri dès son enfance entre des François ou des Allemands devient différent de ce qu'il seroit s'il avoit toujours vécu entre des Chinois ou des cannibales; et comment, jusques aux modes de nos habits, la même chose qui nous a plu il y a dix ans, et qui nous plaira peut-être encore avant dix ans, nous Semble maintenant extravagante et ridicule; en sorte que c'est bien plus la coutume et l'exemple qui nous persuade qu'aucune connaissance certaine; et que néanmoins la pluralité des voix n'est pas une preuve qui vaille rien pour les vérités un peu malaisées à découvrir, à cause qu il est bien plus vraisemblable qu'un homme seul les ait rencontrées que tout un peuple^ je ne pouvois choisir personne dont les opinions me semblassent
devoir être préférées à celles des autres, et je me trouvois comme contraint d'entreprendre moi-môme de me conduire.
Mais, comme un homme qui marche seul et dans les ténèbres, ]e me résolus d'aller si lentement et d'user de tant de circonspections en toutes choses, que, si je n'avançpis que fort peu, je me garderois bien au moins de tomber rjmême ^e ne voulus point commencer à rejeter tout à fait aucune des opinions qui s'étoicnt pu glisser autrefois en ma créance sans y avoir été introduites par la raison, que je n'eusse auparavant employé assez de temps à faire le projet de l'ouvrage que j'entreprenois, et à chercher la vraie méthode pour parvenir à la connoissance de toutes les choses dont mon esprit seroit capablet])
J'avois un peu étudié, étant plus jeune, entre les parties àa la philosophie, à la logique, et, entre les mathématiques, à l'analyse des géomètres et à l'algèbre, trois arts ou sciences qui sembloient devoir contribuer quelque chose à mon dessein. Mais, en les examinant, je pris garde que, pour la logique, ses syllogismes et la plupart de ses autres instructions servent plutôt à expliquer h autrui les choses qu'on sait, ou même, comme l'art de LuUe, à parler sans jugement de celles qu'on ignore, qu'à les apprendre; et bien qu'elle contienne, en '»fFet, beaucoup de préceptes très-vrais et très-bons, il y en a toutefois tant d'autres mêlés parmi qui sont ou nuisibles ou superflus, qu'il est presque aussi malaisé de les en séparer que de tirer une Diane ou une Minerve hors d'un bloc de marbre qui n'est point encore ébauché. Puis, pour l'analyse des anciens et l'algèbre des modernes, outre qu'elles ne s'étendent qu'à des matières fort abstraites et qui ne semblent d'aucun usage, la première est toujours si astreinte à la considération des figures, qu'elle ne peut exercer l'entendement sans fatiguer beaucoup l'imagination ; et on s'est tellement assujetti en la dernière à certaines règles Kt à ceilains chiffres, qu'on en a fait un art ccpfifus et obscur qui embarrasse l'esprit, au lieu d'une science qui le culti?e. Ce qui fut cause que je pensai qu'il falloit chercher quelque autre méthode qui, comprenant les avantages de ces trois, fût
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d« deui sortes d'esprits auxquels il ne convient aucunement^ à savoir : de :eux qui, se croyant plus habiles qu'ils ne sont, ne se peuvent empêcher de précipiter leurs jugements ni avoir assez lie patience pour conduire par ordre toutes leurs pensées : d'où vient que, s'ils avoient une fois pris la liberté de douter des principes qu'ils ont reçus et de s'écarter du chemin commun, jamais ils ne pourroicnt tenir le sentier qu'il faut prendre pour aller plus droit, et demeureroient égarés toute leur vie; puis de ceux qui , ayant assez de raison ou de modestie» oour juger (ju'ils sont moins capables de distinguer le vrai d'a\ec le faux que quelques autres par lesquels ils peuvent être instruits, doivent bien plutôt se contenter de suivre les opinions de cei autres qu'en chercher eux-mêmes de meilleures.
I£t pour moi, j'aurois été sans doute du nombre de ces dernu rs si je n'avois jamais eu qu'un seul maître ou que je n'eusse piiint su les ditîérences qui ont élé de tout temps entre les opinions des plus doctes; mais, ayant appris, dès le collège, qu'on ne sauroit rien imaginer de si étrange et si peu croyable, qu'il n'ait été dit par quelqu'un des philosophes; et depuis, en voyageant, ayant reconnu que tous ceux qui ont des sentiuients fort contraires aux nôtres ne sont pas pour cela barbares ni sauvages, mais que plusieurs usent autant ou plus que nous de raison; et ayant considéré combien un même homme, avec son liiAme esprit, étant nourri dès son enfance entre des François ou des Allemands devient différent de ce qu'il seroit s'il avoit toujours vécu entre des Chinois ou des cannibales; et comment, jusques aux modes de nos habits, la même chose qui nous a plu il y a dix ans, et qui nous plaira peut-être encore avant dix ans, nous Semble maintenant extravagante et ridicule; en sorte que c'est bien plus la coutume et l'exemple qui nous persuade qu'aucune connaissance certaine; et que néanmoins la pluialir^ des voix n'est pas une preuve qui vaille rien pour les vérités un peu malaisées à découvrir, à cause qu il est bien plus vraisembhible qu'un homme seul les ait rencontrées que tout un peuple^ je ne pou vois choisir personne dont les opinions me semblassent
devoir être préférées à celles des autres, et je me trouvois comme contraint d'entreprendre moi-môme de me conduire.
Mais, conmie un homme qui marche seul et dans les ténèbres, je me résolus d'aller si lentement et d'user de tant de circonspections en toutes choses, que, si je n'avançpis que fort peu, je me gardcrois bien au moins de tomber ;[même -je ne voulus point conimoncor à rejeter tout à fait aucune des opinions qui s'étoient pu glisser autrefois en ma créance sans y avoir été introduites par la raison, que je n'eusse auparavant employé assez de temps à faire le projet de l'ouvrage que j'entreprenois, et à chercher la vraie méthode pour parvenir à la connoissance de toutes les choses dont mon esprit seroit capable^)
J'avois un peu étudié, étant plus jeune, entre les parties de la philosophie, à la logique, et, entre les mathématiques, à l'analyse des géomètres et à l'algèbre, trois arts ou sciences qui sembloient devoir contribuer quelque chose à mon dessein. Mais, en les examinant, je pris garde que, pour la logique, ses syllogismes et la plupart de ses autres instructions servent plutôt à expliquer à autrui les choses qu'on sait, ou même, comme l'art de LuUe, à parler sans jugement de celles qu'on ignore, qu'à les apprendre; et bien qu'elle contienne, en '^ffet, beaucoup de préceptes très- vrais et très-bons, il y en a toutefois tant d'autres mêlés parmi qui sont ou nuisibles ou superflus, qu'il est presque aussi malaisé de les en séparer que de tirer une Diane ou une Minerve hors d'un bloc de marbre qui n'est point encore ébauché. Puis, pour l'analyse des anciens et l'algèbre des modernes, outre qu'elles ne s'étendent qu'à des matières fort abstraites et qui ne semblent d'aucun usage, la première est (oujours si astreinte à la considération des figures , qu'elle ne peut exercer l'entendement sans fatiguer beaucoup l'imagination ; et on s'est tellement assujetti en la dernière à certaines règles ftt à certains chiffres, qu'on en a fait un art ccfnfus et obscur qui embarrasse l'esprit, au lieu d'une science qui le cultive. Ce qui fut cause que je pensai qu'il falloit chercher quelque autre méthode qui, comprenant les avantages de ce» trois, fût
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exempte de leurs défauts. Et, conune la multitude des lofs fournil souvent des excuses aux vices, en sorte qu'un État est bien mieux réglé lorsque, n'en ayant que fort peu, elles y sont fort étroitement observées; ainsi, au lieu de ce grand nombre de préceptes dont la logique est composée, je crus que j'aurois asseï des quatre suivants, pourvu que je prisse une ferme et constante résolution de no manquer pas une seule fois à les . observer.
Le premier était de ne recevoir jamais aucune cliose pour
vraie que je ne la connusse évidemment être telle ; c'est-à-dire
■ d'éviter soigneusement la préci[.itation et la prévention, et de
ne comprendre rien de plus en mes jugements que ce qui se
présenteroil si clairement et si distinctement à mon esprit que
^ je n'eusse aucune occasion de le mettre en doute.
I^ second, de diviser chacune des diflicultés que j'examinais en autant de parcelles qu'il se pourroit ut qu'il seroit requis pour les mieux résoudre.
Le troisième, de conduire par or.lre mes pensées, en commençant par les objets les plus simple» et les plus aisés à connaître, pour monter peu à peu comme par degrés jusques à la connoissanee des plus composés, et supposant même de l'ordre entre ceux qui ne se précèdent point naturellement les uns lea autres.
Et le dernier, de faire partout des dénombrements si entiers et des revues si générales, que je fusse assuré de ne rien . omettre.
Ces longues chaînes de raisons, toutes simples et faciles, dont les géomètres ont coutume de se servir pour parvenir à leurs plus difficiles démonstrations, m'avoient donné occasion de m'imaginer que toutes les choses qui peuvent tomber sous la connaissance des hommes s'entre-suivent en même façon, et que, pourvu seulement qu'on s'abstienne d'en recevoir aucune pour vraie qui ne le soit, et qu'on garde toujours l'ordre qu'il faut pour les déduire les unes des autres, il n'y en peut avoir de si éloignées auxquellei enlin en ne parvieime, ni de si cachées
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qu'on ne découvre. Et je ne fus pas beaucoup en peine de chercher par lesquelles il éloit besoin de commencer, car je «a vois déjà que c'étoit par les plus simples et les plus aisées à connoître; et, consiiléranl qu'entre tous ceux qui ont ci-devant recherché la vérité dans les sciences, il n'y a eu que les seuli mathématiciens qui ont pu trouver quelques démonstrations, c'est-à-dire quelques raisons certaines et évidentes, je ne doutois point que ce ne fût par les mêmes qu'ils ont examinées ; bien que je n'en espérasse aucune autre utilité, sinon qu'elhis accoutumeroient mon esprit à se repaître de vérités et ne se contenter point de fausses raisons. Mais je n'eus pas dessein pour cela de tâcher d'apprendre toutes ces sciences particulières qu'on nomme communément mathématiques; et, voyant qu'encore que leurs objets soient différents, elles ne laissent pas de s'accorder toutes, en ce qu'elles n'y considèrent autre chose que les divers rapports ou proportions qui s'y trouvent, je pensai qu'il valoit mieux que j'examinasse seulement ces proportions en général et sans les supposer que dans les sujets qui serviroient à m'en rendre la connoissanee plus aisée, même aussi sans les y astreindre aucunement, afin de les pouvoir d'autant mieux appliquer après à tous les autres auxquels elles conviendroient. Puis, ayant pris garde que, pour les connoître, j'aurois quelquefois besoin de les considérer chacune en particuUer, et quelquefois seulement de les retenir ou de les comprendre plusieurs ensemble, je pensai que, pour les considérer mieux en particulier, je les devois supposer en des lignes, à cause que je ne trouvois rien de plus simple ni que je pusse plus distinctement représenter à mon imagination et à mes sens; mais que, pour les retenir ou les comprendre plusieurs ensemble, il Calloit que je les expliquasse par quelques chiffres, les plus courts qu'il seroit possible ; et que, par ce moyen, j'emprunterois tout le meilleur de l'analyse géométrique et de l'algèbre, et corrigerois tous les défauts de l'une par l'autre.
Gomme, en effet, j'ose dire que l'exacte observation de ce peu de préceptes que j'avois choisis me donna telle facilité à démèiei
toutes les queotibns auxquelles ces deux sciences s'étoixlent, qu'en deux ou trois mois que j'employai à les examiner, ayant commencé par les plus simples cl les plus générales, et chaque vérité que je trou vois étant une règle qui me servoit après à en trouver d'autres, non -seulement je vins à bout de plusieurs que j'avois jugées autrefois très difficiles, mais il me sembla aussi vers la fin que je pouvois déterminer, en celles même que 'ignorois, par quels moyens et jusqu'où il étoit possible de les résoudre. En quoi je ne vous paroîtrai peut-être pas être fort vain si vous considérez que, n'y ayant qu'une vérité de chaque chose, quiconque la trouve en sait autant qu'on peut savoir; et que, par exem[»le, un enfant instruit en l'arithmétique, ayant fait une addition suivant ses règles, se peut assurer d avoir trouvé, touchant la somme qu'il examinoit, tout ce que l'esprit humain sauroit trouver; car enfin la méthode qui enseigne à suivre le vrai on Ire et h dénombrer exactement toutes les circonstances de ce qu'on {herche contient tout ce qui donne de la certitude aux règles d'arithmétique.
r^ Mais ce qui me contentoit le plus de cette méthode étoit que, 1 par elle, j'étois assuré d'usé, n tout de ma raison, sinon pari fartement, au moins le mieux qu'il fût en mon pouvoir : outre \ que je sentois, en la pratiquant, que mon esprit s'accoutumuil peu à peu à concevoir plus nettement et plus distinctement ses objets; et que, ne l'ayant point assujettie à aucune matière particulière, je me promettois de l'appliquer aussi utilement aux difficultés des autres sciences que j'avois fait à celles de l'algèbre. Non que pour cela j'osasse entreprendre d'abord d'examiner toutes celles qui se préscnteroient, car cela même eût été contraire à l'ordre qu'elle prescrit ; mais, ayant pris garde que leurs principes dévoient tous être empruntés de la philosophie, en laquelle je n'en trou vois point encore de certains, je pensai qu'il falloit avant tout que je tâchasse d'y en établir, et que, cela étant la chose du monde la plus importante, et où la précipitation et la prévention éloient le plus à craindre, je ne devois point entreprendre d'en venir à bout que je n'eusst
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atteint un hge bien plus mûr que celui de vingt-trois ans que j'avois alors, et que je n'eusse auparavant employé beaucoup de temps à m'y préparer, tant en déracinant de mon esprit toutes es mauvaises oinnions que j'y avois reçues avant ce temps-là, qu'en faisant amas de plusieurs expériences, pour être après la matière de mes raisonnements, et, en m'exerçant toujours en la méthode que je m'étois prescrite, aQn de m'y alTermir de plus
en plus.
s;L^'v*Ui_^
TROISIÈME PARTIE
Et enfin, comme ce n'est pas assez, avant de commencer à rebAtir le logis où on demeure, que de l'abattre et de faire provision de matériaux et d'architectes, ou s'exercer soi-même à l'architecture, et outre cela d'en avoir soigneusement tracé le dessin, mais qu'il faut aussi s'être pourvu de quelque autre où on puisse être logé commodément pendant le temps qu'on y travaillera ; ainsi, afin que je ne demeurasse point irrésolu en mes actions, pendant que la raison m'obligeroit de l'être en mes jugements, et que je ne laissasse pas de vivre dès lors le plus heureusement que je pourrois, je me formai une morale par provision, qui ne consistoit qu'en trois ou quatre maximes
/ont je veux bien vous faire parl.i La première étoit d'obéir aux lois et aux coutumes de mon pays, retenant constamment la religion en laquelle Dieu m'a fait la grâce d'être instruit dès mon enfance, et me gouvernant en toute autre chose suivant les opinions les plus modérées et les plus éloignées de l'excès qui fussent communément reçues en praUque par les mieux sensés de ceux avec lesquels j'aurois à vivre. Car, commençant dès lors à ne compter pour rien les miennes propres, à cause que je les voulois toutes remettre i l'examen, j'étois assuré de ne pouvoir mieux que de suivre celles des mieux sensés. Et encore qu'il y en ait peut-être
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d'aussi bien sensés parmi les Perses ou les Chinois que parmi nous, il me sembloit que le plus utile étoil de me régler selon ceux avec les(|uels j'aurois à vivre; et que, pour savoir quelles éioient véritablement leurs opinions^ je devois plutôt prendre gai de à ce qu'ils praliquoienl qu'à ce qu ils disoient, non-seulement à cause qu'en la corruption de nos mœurs il y a peu de gens qui veuillent dire tout ce qu'ils croient^ mais aussi à cause que plusieurs l'ignorent eux-mêmes ; car l'action de la pensée par laquelle on croit une chose étant diiïérente de celle par laquelle on connoit qu'on la croit, elles sont souvent l'une uns l'autre. Et, entre plusieurs opinions également reçues, je ne choisissois que les plus modérées, tant à cause que ce sont toujours les plus commodes pour la pratique, et vraisemblablement les meilleures, tout excès ayant coutume d'être mauvais ; comme aussi afin de me détourner moins du vrai chemin, en ^as que je faillisse, que si, ayant choisi l'un des extrêmes, c'eût été l'autre qu'il eût fallu suivre. Et particulièrement je mettois entre les excès toutes les promesses par lesquelles on retranche quelque chose de sa liberté; non que je désapprouvas.^e les lois qui, pour remédier à l'inconstance des esprits faibles, permettent, lorsqu'on a quelque bon dessein, ou même pour la sûreté du commerce, quelque dessein qui n'est qu'indifférent, qu'on fasse des vœux ou des contrats qui obligent à y persévérer; mais à cause que je ne voyois au monde aucune chose qui demeurât toujours en même état, et que, pour mon particulier, je me promettois de perfectionner de plus en plus mes jugements, •t non point de les rendre pires, j'eusse pensé commettre une grande faute contre le bon sens, si, pour ce que j'approuvois alors quelque chose, je me fusse obligé de la prendre pour bonne encore après, lorsqu'elle auroit peut-être cessé de l'être^ ou que j'aurois cessé de l'estimer telle.
Ma seconde maxime étoit d'être le plus ferme et le pliu résolu en mes actions que je pourrois, et de ne suivre pas moins constamment les opinions les plus douteuses lorsque je m'y serois une fois déterminé que si elles eussent été très-assu-
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rées : imitant en ceci les voyageurs qui, se trouvant égarés en quelque forêt, ne doivent pas i rrer en tournoyant tantôt d'un côté, tantôt d'un autre, ni encore moins s'arrêter en une place, mais marcher toujours le plus droit qu'ils peuvent vers un même côté, et ne le changer point pour de faibles raisons, encore que ce n'ait peut-être été au commencement que le hasard seul qui les ait déterminés à le choisir ; car, par ce moyen, s'ils ne vont justement où ils désirent, ils arriveront au moins à la fin quelque part où vraisemblablement ils seront mieux que dans le milieu d'une forêt. Et ainsi les actions de la vie ne souffrant souvent aucun délai, c'est une vérité très-certaine que, lorsqu'il n'est pas en notre pouvoir de discerner les plus vraies opinions, nous devons suivre les plus probables; et même qu'encore que nous ne remarquions point davantage de probabilité aux unes qu'aux autres, nous devons néanmoins nous déterminer à quelques-unes, et les considérer après, non plus comme douteuses en tant quelles se rapportent à la pratique, mais comme très-vraies et très-certaines, à cause que la ^^raison qui nous y a fait déterminer se trouve telle. Et ceci lut capable dès lors de me délivrer de tous les repentirs et les remords qui ont coutume d'agiter les consciences de ces esprits faibles et chancelants qui se laissent aUer inconstamment à pratiquer comme bonnes les choses qu'ils jugent après être fliauvaises.
P Ma troisième maxime étoit de tâcher toujours plutôt à me ^vaincre que la fortune, et à changer mes désirs que l'ordre du Ifionde, et généralement de m'accoutumer à croire qu'il n'y a rî^n qui soit entièrement en notre pouvoir que nos pensées, ei sohe qu'après que nous avons fait notre mieux touchant le» clibses qui nous sont extérieures, tout ce qui manque de nous réussir est au regard de nous absolument impossible. Et ceci seul me sembloit être suflisant pour m'empêcher de rien désirei à l'avenir que je n'acquisse, et ainsi pour me rendre content : car notre volonté ne se portant naturellement à désirer que let choses que notre tolttuiement représente en quelque façon
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comme possibles, il est certain que si nous considérons tûus les biens qui sont hors de nous comme également éloignés de notre pouvoir, nous n'aurons pas plus de regret de manquer de ceux qui semblent être dus à noliv naissance lorsque nous en serons priv«î sans notre faute, «lue nous avons de ne posséder pas les royaumes de la Chine ou de Mexique; et que faisant, comme on dit, de nécessité vertu, nous ne désirerons pas davantage d'être sains étant malades, ou d'être libres étant en prison, que nous faisons maintenant d'avoir des corps d'une matière aussi peu corruptible que les diamants, ou des ailes pour voler comme les oiseaux. Mais j'avoue qu'il est besoin d'un long exercice et d une méditation souvent réitérée pour s'accoutumer à regarder de ce biais toutes les choses : et je crois que c'est principalement en ceci que consistoit le secret de ces philosophes qui ont DU autrefois se soustraire à l'empire de la fortune, et, malgré les douleurs et la pauvreté, disputer de la félicité avec leurs dieux. Car, s'occupant sans cesse à considérer les bornes qui leur étoient prescrites par la nature, ils se persuadoient si parfaitement que rien n'étoit en leur pouvoir que leurs pensées, que cela seul étoit suffisant pour les empêcher d'avoir aucune affection pour d'autres choses; et ils disposoient d'elles si absolument qu'ils avoient en cela quelque raison de s'estimer plus nches et plus puissants, et plus libres et plus heureux qu'aucun des autres hommes, qui, n'ayant point celte philosophie, tant favorisés de la nature et de la fortune qu'ils puissent être, ne disposent jamais ainsi de tout ce qu'ils veulent
Enfin, pour conclusion de cette morale, je m'avisai de faire une revue sur les diverses occupations qu'ont les hommes en celte vie, pour tâcher à faire choix de la meilleure ; et, sans que je veuille rien dire de celU^s des autres, je pensuis que je ne pouvois mieux que de continuer en celle-là même où je me trouvois, c'est-à-dire que d'employer toute ma vie à cultiver ma raison, et m'avancer autant que je pourrois en la connaissance de la vérité, suivant la méthode que je m'étois prescrite. J'avois éprouvé de si extrêmes contentements depuis que j'avoi*
DISCOURS DE LA METHODf 21
commencé à me servir de cette méthode, que je ne croyois pai qu'on en pût recevoir de plus doux ni de plus innocents ei cette vie; et découvrant tous les jours, par son moyen , quelque! vérités qui me senibioient assez importantes et communément i;j;norées des autres hommes, la satisfaction que j'en avais rcmplissoit tellement mon esprit, que tout le reste ne me touchoit point. Outre que les trois maximes précédentes n'étoient fondées que sur le dessein i.ue j avois de continuer à m'inslruirc : car Dieu nous ayant donné à chacun quelque lumière pour discerner le vrai d'avec 1<î faux, je n'eusse pas cru me devoir contenter des opinions d'autrui un seul moment, si je ne me fusse proposé d'employer mon propre jugement à les examiner lorsqu'il seroit temps ; et je n'eusse su m'exempter de scrupule en les suivant, si je n'eusse espéré de ne perdre pour cela aucune occasion d'en trouver de meilleures en cas qu'il y en eût; et enfin je n'eusse su horner mes désirs ni être content, si je n'eusse suivi un chemin par lequel, pensant être assuré de l'acquisition de toutes les connaissances dont je serois capable, je le pensois être pu même moyen de celle d<î tous les vrais biens qui seroienl jamais en mon pouvoir ; d'autant que, notre volonté ne se portant à suivre ni à fuir aucune chose que selon que notrfl entendement la lui représente bonne ou mauvaise, il suffit de bien juger pour bien faire, et de juger le mieux qu'on puisse pour faire aussi tout son mieux, c'est-à-dire pour acquérir toutes les vertus, et ensemble tous les autres biens qu'on puisse acquérir; et, lorsqu'on est certain que cela est, on ne sauroit manquer d'être content.
"Après m'être ainsi assuré de ces maximes, et les avoir mise? à part avec les vérités de la foi, qui ont toujours été les premières en ma créance, je jugeai que pour tout le reste de mes opinions je pouvois librement entreprendre de m'en défaire. Kl d'autant que j'espérois en pouvoir mieux venir à bout en conversant avec les hommes qu'en demeurant plus longtemps renterme dans le poêle où j 'avois eu toutes ces pensées, l'hiver n'étoit pas encore bien achevé que je me remit à voyager. Et
II
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en toutes les neuf années suivantes je ne fis autre chose que rouler çè et là dans le monde, tâchant d'y être spectateur plutôt qu'acteur en toutes les comédies qui s'y jouent ; et, faisant particulièrement réflexion en chaque matière sur ce qui la pouvoil rendre suspecte et nous donner occasion de nous méprendre, je déracinois cependant de mon esprit toutes les erreurs qui s'y éloient pu glisser auparavant. Non que jMmitasse pour cela les sceptiques, qui ne doutent que pour douter et affectent d'être toujours irrésolus ; car, au contraire, tout mon dessein ne len-' doit qu'à m'assurer et à rejeter la terre mouvante et le sable pour trouver le roc ou l'argile. Ce qui me réusaissoit ce me semble assez bien, d'autant que, tâchant à découvrir la fausseté ou l'incertitude des propositions que j'examinois, non par de foibles conjectures, mais par des raisonnements clairs et assurés, je n'en rencontrois point de si douteuse que je n'en tirasse toujours quelque conclusion assez certaine, quand ce neftl été que cela même qu'elle ne contenoit rien de certain Et, comme en abattant un vieux logis on en réserve ordinairement les démolitions pour servir à en bâtir un nouvciu ; ainsi, en détruisant toutes celles de mes opinions que je jugeois être mal fondées, je faisois diverses observations et acquémis |>lusieurs expériences qui m'ont servi depuis à en établir de plus certaines. Et de plus, je continuois à m'exercer en U méthode que je m'étois prescrite ; car, outre que j'avois soin de conduire généralement toutes mes pensées selon les règles, je me réservois de temps en temps quelques heures, que j'employoii particulièrement à la pratique en des difficultés mathématiques, ou même aussi en ciuelques autres que je pouvois rendre quasi semblables à celles des matliémaliciues, en les détachant de tous les principes des autres sciences que je ne trouvois pas assez fermes, comme vous verrez que j'ai fait en plusieurs qui sont expliqués en ce volume •. Et ainsi, sans vivre d'autre façon en ap|i«rence que ceux qui, n'ayant aucun emploi qu'à passer une vie
I. U Dioptrique, â» Mà'èortê «t U Géométrie parutst d'tbord dan» le ni4iM folnm* qnt M PisMMin.
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douce et innocente, s'étudient à séparer les plaisirs des vices, et qui, pour jouir de leur loisir sans s'ennuyer, usent de tous les divertissements qui sont honnêtes, je ne laissois pas de poursuivre en mon dessein et de profiter en la connoissancc de la vérité, peut-être plus que si je n'eusse fait que lire des livres ou fréquenter des gens de lettres.
Toutes fois ces neuf années s'écoulèrent avant que j'eusse pns aucun parti touchant les difficultés qui ont coutume d'être disputées entre les doctes, ni commencé à chercher les fondements d'aucune philosophie plus certaine que la vulgaire. Et l'exemple de plusieurs excellents esprits qui, en ayant eu ci-devant le dessein, me sembloient n'y avoir pas réussi, m'y faisoit imaginer tant de difficultés, que je n'eusse peut-être pas encore si tôt osé l'entreprendre, si je n'eusse vu que quelques-uns faicoient déjà courre le bruit que j'en étais venu à bout. Je ne saurois pas dire sur quoi ils fondoient cette opinion ; et, si j'y ai contribué quelque chose par mes discours, ce doit avoir été en confessant plus ingénument ce que j'ignorois que n'ont coutume de faire ceux qui ont un peu étudié, et peut-être aussi en faisant voir les raisons que j'avois de douter de beaucoup de choses que les autres estiment certaines, plutôt qu'en me vantant d'aucune doctrine. Mais, ayant le cœur assez bon pour ne vouloir point qu'on me prit pour autre chose que je n'étois, je pensai qu'il falloit que je tâchasse partons moyens à me rendre digne de la réputation qu'on me donnoit, et il y a justement nuit ans que ce désir me fit résoudre à m'éloigner de tous les lieux où je pouvois avoir des connoissances, et à me retirer ici en un pays où la longue durée de la guerre a fait établir de tels «ordres que les armées qu'on y entretient ne semblent servir qu'à faire qu'on y jouisse des fruits de la paix avec d'autant plus de sûreté, et où, parmi la foule d'un grand peuple fort actif et pins soigneux de ses propres affaires que curieux de celles d'autrui, sans manquer d'aucune des commodités qui sont dans les villes les plus fréquentées, j'ai pu vivre aussi soUtaire et retira que dans les déserts les plus écartés.
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Je ne sais si je dois vous entretenir des premières méditations que j'y ai faites; car elles sont si inétapliysiqLcs et peu communes, qu'elles ne seront peut-être pas au goût de fout le monde ; et, toutefois, afin qu'on puisse juger si iea fondements que j'ai pris sont assez fermes, je me trouve en quelque façon contraint d'en parler. J'avois dès longtemps remarqué que pour les mœurs il est besoin quelquefois de suivre des opinions qu'on sait être fort inccrt^iines, tout de même que si elles étoieui indubitables, ainsi qu'il a été dit ci-dessus; mais pour ce qu'alon» je désirois vaquer seulement à la recherche de la vérité, je pensai qu'il falloil que je fisse tout le contraire, et que je rejetasse comme abuniument faux tout ce en quoi je pourrois imaginer le moindre doute, afin de voir s'il ne me resteroit point après cela q.*eJi|ue chose en ma créance qui fût entièrement intlubilable. Ainsi, à cause que nos sens nous trompent quelquefois, je voulus supposer qu'il n'y a voit aucune chose qui fût telle qu'ils nous la fcnt imaginer; et, parce qu'il y a des hommes qui se méprennent en raisonnant même touchant les plus simples matières de géométrie, et y font des paralogismes, jugeant que i'étois sujet à faillir autant qu'aucun autre, je rejetai comme fausses toutes les raisons que j'avois prises auparavant pour démonstrations; et enfin, considérant que toutes les mèiuei pensées que nous avons étant éveillés nous peuvent aussi venir quand nous donnons sans qu'il y en ait aucune pour lors qui soit vraie, je me résolus de feindre^(iue toutes les dioses qui m'étoient jamais entrées en espril^n'étoient non plus vraies que les illusions de mes songes. Mais aussitôt après je pris garde que, pendant que je voulois ainsi penser que tout étoit faux, il falloil nécessairement que moi qui le pensois fusse quelque chose ; et remarquant que cette vérité He Tpense, donc je m\L
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étoit si ferme et si assurée que toutes les plus extravagantes suppositions des sceptiques u'étoicnt pas capables de l'ébranler, je jugeai que je pou vois la recevoir sans scrupule pour le premier principe de la philosophie que je cherchois.
Puis, examinant avec attention ce que j'étois, et voyant que je pouvois feindre que je n'avois aucun corps et (ju'il n'y avoit aucun monde ni aucun lieu où je fusse, mais que je ne pouvois pas feindre pour cela que je n'étois point, et qu'au contraire, de cela ml^me que je pensois à tlouter de la vérité des autres choses, il suivoit très-évidemment et très-certainement que j'étois; au lieu que, si j'eusse seulement cessé de penser, encore que tout le reste de ce que j'avois imaginé eût été vrai, je n'avois aucune raison de croire que j'eusse été, je connus de là que j'étois une substance dont toute l'essence ou la nature n'est que de penser, et qui, pour être, n'a besoin d'aucun lieu ni ne dépend d'aucune chose matérielle; en sorte que ce moi, c'est-àdire l'àme, par laquelle je suis ce que je suis, est cntièremcîit distincte du corps, et même qu'elle est plus aisée à connaître que lui, et qu'encore qu'elle ne fût point, elle ne lairroit pas d'être tout c<' qu'elle est.
Après cela je considérai en général ce qui est requis à une proposition [our être vraie et certaine; car puisqiie je venois d'en trouver une que je savois être telle, je pensai que je devois aussi savoir en quoi consiste celt^ certitude. Kt ayaotremarqué qu'il n'y a rien du tout en cec^e pens9, donc je sui$Xu\ m'assure que je dis la vérité, sinon qtife je vois Irès-clairêmen! que, pour penser, il faut être, je jugeai que je pouvois prendre pour règle générale que les choses que nous concevons fort clairement et fort distinctement sont toutes vraies, mais qu'il y a seulement quelque difficulté à bien remarquer quelles sont celles que nous concevons distinctement.
En suite de quoi, faisant réllexion sur ce que je doutois, et que, par conséquent, mon être n'étoit pas tout parfait, car je voyois clairement que c'éloit mie plus grande perfection de cou Roître que de douter, je m'avisai de chercher d'où j'avois appri.
'ni
à p«nser à quelque chose de plus parfait que je n'élois, et J« connus évidemment que ce dcvoil hxre de quelque nature qui fût en effet plus parfaite. Pour ce qui est des pensées que j'avois de plusieurs autres choses liors de moi, comme du ciel, de la terre, de la lumière, de la chaleur, et de mille autres, je n'étois point tant en peine de savoir d'où elles venoienl, à cause que, ne remarquant rien en elles qui me semblât les rendre supérieures à moi, je pouvois croire qu«, si elles étoient vraies, c'étoient des dépendances de ma nature, en tant qu'elle avoil quelque perfection ; et si elles ne l'étoient pas, que je les tenois du néant, c'est-ù-dire qu'elles étoient en moi pour ce que j'avois du défaut. Mais ce ne pouvoit être le même de l'idée d'un être plus parfait que le mien; car de la tenir du néant c*étoit chose manifestement imFK)ssible. Et pour ce qu'il n'y a pas moins de répugnance que le plus parfait soit une suite et une dépendance du moins parfait qu'il y en a que de rien procède quelque cliose, je ne la pouvois tenir non plus de moi-même : de façon qu'il resloit qu'elle eût été mise en moi par une nature qui fût véritablement plus parfaite que je n'étois, et même qui eût en soi tontes les perfections dont je ponvois avoir quelque idée, c'est-à-dire, pour m' expliquer en un mot, qui fût Dieu. A quoi j'ajoutai que, puisque je connaissois quelques perfections que je n'avois point. Je n'étois pas le seul être qui existât (j'userai, s'il vous plaît, ici librement des mots de l'école), mais qu'il falloit de nécessité qu'il y en eût quelque autre plus parfait, duquel je dépendisse, et duquel j'eusse acquis tout ce que j'avois : car si j'eusse été seul et indépendant de tout autre, en sorte que j'eusse eu de moi-même tout ce peu que je pirticipoii de rÊlre parfait, j'eusse pu avoir de moi, par même raison, tout le surplus que je connoissois me manquer, et ainsi être moimême infini, éternel, immuable, tout connaissant, tout puissant, et enfin avoir toutes les perfections que je pouvois remarquer être en Dieu. Car, suivant les raisonnements que je viens de faire, pour connoîtr la nature de Dieu autant que la mienne en éloit capable, je n'avois qu'à considérer, de toutes les chose*
dont je trouvois en moi (juelqne idée, si c'étoit perfection ou non de les posséder, et jeluis assuré qu'aucune de celles qui marquoient quelque imperfection n'étoit en lui, mais que toutes \e!i autres y étoient : comme je voyois que le doute, l'incoustance, îa tristesse et choses semblables n'y pouvoient être, vu que j'eusse été moi-même bien aise d'en être exempt. Puis, outre cela, j'avois des idées de plusieurs choses sensibles d corporelles ; car, quoique je supposasse que je revois et que tout ce que je voyois ou imaginois étoit faux, je ne pouvois nier toutefois que les idées n'en fussent véritablement en ma pensée. Mais, pour ce que j'avois déjà connu en moi très-clairement que la nature intelligente et distincte de la corporelle, considérant que toute composition témoigne de la dépendance, et que la dépendance est manifestement un défaut, je juceojs ^e^làjjjjçtê-^ ne pouvoit être une perfection en 'lîièu^l'Hre composé de ces deux natures, et que par conséquent il ne l'étoit pas; mais que s'il y atoit quelques corps dans le monde, ou bien linéiques intelligences ou autres natures qui ne fussent point toutes parfaites, leur être devroit dépendre de sa puissance, en telle sorte qu'elles ne pouvoient subsister sans lui un seul
moment.
Je voulus chercher un instant d'autres vérité.s; et m'étant proposé l'objet des géomètres, que je concevois comme un corps continu, ou un espace infiniment étendu en longueur, largeur et hauteur ou profondeur, divisible en diverses parties qui pouvaient avoir diverses figures et grandeurs et être mues ou trans posées en toutes sortes, car les géomètres supposent tout cela en leur objet, je parcourus quelques-unes de leurs plus simples démonstrations, et, ayant pris garde que cette grande certitude que tout le monde leur attribue n'est fondée que sur ce qu'on les conçoit évidemment, suivant la règle que j'ai tantôt dite, je pris garde aussi qu'il n'y avoit rien du tout en elles qui m'assurât de l'existence de leur objet : car, par exemple, je voyois bien que, supposant un triangle, il falloit que ses trois angles ffissant épiux à deux droits, mais je ne voyws rien pour cela
If
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qui ra'assurtil qu'il y eût au inonde aucun triangle; au lieu que, revenant à examiner l'idée que j*avois d'un Être parfait, je truu- ¥ois que l'existence y étoit comprise en même façon qu'il est compris en celle d'un triangle que ses trois angles sont égaux à deux droits, ou en celle d'une sphère que toutes ses parties sont également distantes de son centre, ou même encore plus évidemmenl; et que, par conséipient, il est pour le moins aussi ccrluiii que Dieu, qui est cet être si parfait, est ou existe, qu'aucune démonstration de géométrie le sauroit être. y~ Mais ce qui fait qu'il y en a plusieurs qui se persuadent qu'il / y a de la difficulté à le connoltre, et même aussi à connoître ce f que c'est que leur âmf, c'est qu'ils n'élèvent jamais leur esprit au delà des choses sensibles, et qu'ils sont tellement accoutumés à ne rien considérer qu'en Timaginant, qui e«l une façon de penser particulière jtour les choses matérielles, que tout ce qui n'est pas imaginable leur semble n'être pas intelligible. Ce qui est ttëseï manifeste de ce que môme les philosophes tiennent pour maxime dans les écoles, qu'il n'y a rien dans l'entendement qui n'ait preniicrement été dans le sens, où toutefois il est certain que les idées dQ^ Dieu et 3e l'âme n'ont jamais été; et il me semble que ceux qui veulent user de leur imagination pour les comprendre font tout de même que si, pour ouïr les sons ou sentir les odeurs, ils se vouloient servir de leurs yeux : sinon qu'il y a encore cette différence, que le sens de la vue ne nous assure pas moins de la vérité de ces objete que font ceux de l'odorat ou de l'ouïe; au lieu que ni notre imagination ni nos sens ne nous sauroient jamais assurer d'aucune chose ri notre entendement n'y intervient.
Ei^fin, s'il y a encore des hommes qui ne soient pas assez persuadés de l'existence de Dieu et de leur âme par les raisons que j'ai apportées, je veux bien qu'Us sachent que toutes les autres choses dont ils se pensent peut-être plus assurés, comme d'avoir un corps, et qu'il y a des astres et une terre, et choses semolable-s, sont moins certaines; car, encore qu'on ait une assurance morale de ces choses, qui est telle qu'il semble qu'à moins-
d'eue exlravagaul on n'en peut douter, toutefois aussi, à moins que dêue déraisonnable, lorsqu'il est question d'une certitude métauliYsique on ne peut nier que ce ne soit assez de su|et pour n'en être pas entièrement assuré que d'avoir pris s>rrfe qu'on peut en même façon s'imaginer, étant endormi, qu'on a un autre corps et qu'on voit d'autres astres et une autre terre sans qu'il en soit rien. Car d'où sait-on que les pensées qui viennent en songe sont plutôt fausses que les autres, vu que souvent elles ne sont pas moins vives et expresses? Et que l.s meilleurs esprits y étudient tant qu'il leur plaira, je ne crois pas qu'ils puissent donner aucune raison qui so.l suffisante pour Ôter ce doute, s'ils ne présupposent l'existence de Dieu. Car, premièrement, cela même que j'ai tantôt pris pour une règle, à savoir, que les choses que nous concevons irès-claire- / ment et très-distinctement sont toutes vraies, n'est a.ssuié | qu'à cause que Dieu est ou existe, et qu'il est un être parfait, et que tout ce qui est en nous vient de lui: d'où il suit que nos idées ou notions, étant des choses réelles et qui viennent de Dieu en tout ce en quoi elles sont claires et disUnctes, ne peuvent en cela être que vraies. En sorte que si nous en avons aswi souvent qin contiennent de la fausseté, ce ne peut être que celles qui ont quelque chose de confus et obscur, à cause qu'en cela elles participent du néant, cest-à-dire qu'elles ne sont en nous ainsi confuses qu'à cause que nous ne sommes pas tout parfaits. El il est évident qu'il n'y a pas moins de répugnance que la fausseté ou l'imperfection procède de Dieu en tant que telle, qu'il y en a que la vérité ou la perfection procède du néant. Mais si nous ne savions point que tout ce qui est en nous de réel et de vrai vient d'un être parfait et infini, pour claires •t distinctes que fussent nos iiées, nous n'aurions aucune raison qui nous assurât qu'elles eussent la perfection d'êtres
Traies.
Or, après que la connoissance de Dieu et de l'âme nous a «nsi'rendus certains de cette règle, il est bien aisé à connoître qu« les rêveries que nous imaginons étant endormis ne doiv,;nt
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atieunement nous faire douter de la vérité des pensées que noui avons étanl éveillés. Car s*il arrivoit môme en dormant qu'oa eût quelque idée fort distincte^ comme, par exemple, qu'uD géomètre inventât quelque nouvelle démonstrution , son sommeil ne rempècheroit pas d'être vraie; et pour l'erreur la plua ordinaire de nos songes, qui consiste en ce qu'ils nous repiisentent divers objets en même façon que font nos sens extérieurs, n'importe pas qu'elle nous donne occasion de nous dé* fier de la vérité de telles idées, à cause qu'elles peuvent auâa nous tromper assez souvent sans que nous dormions : comme lorsque ceux qui ont la jaunisse voient tout de couleur jaune, ou que les astres ou autres corps fort éloignés nous paroissent beaucoup plus petits qu'ils ne sont Car enfin, soit que nous veillions, soit que nous dormions, nous ne nous devons jamais laisser persuader qu*à Tévidence de notre raison. Et il est à remarquer que je dis de notre raison, et non point de notre imagination ni de DOS sens : comme encore que nous voyons le soleil très-clairement» nous ne devons pas juger pour cela qu'il ne ioit que de la grandeur que nous le voyons; et nous pouvons bien imaginer distinctement une tête de lion entée sur le corps d'une chèvre, sans qa'il faille conclure pour cela qu'il y ait au monde une cliimère : car la raison ne nous dicte point que ce que nous voyons ou imaginons ainsi soit véritable, mais elle nous dicte bien que toutes nos idées ou notions doivent avoir quelque fondement de vérité; car il ne seroit pas possible que Dieu, qui est tout parfait 6t tout véritable, les eût mises en nous sans cela; et, pour ce que nos raisonnements ne sont jamais si évidents ni si entiers pendant le sommeil que pendant la veille, bien que quelquefois nos imaginations soient alors autant ou plus vives et expresses, elle nous dicte aussi que nos pensées ne pouvant être toutes vraies, à cause que nous ne sommes pas tout parfaits, ce qu'elles ont de vérité doit infailliblement
se rencontrer en celles que nous avons étant éveillés plutôt qu'en nos songes.
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le serais bien aise de poursuivre et de faire voir ici toute la chîîlnc des autres vérités que j'ai déduites de ces premières; mais, à cause que pour cet effet il seroit maintenant nesoin que je parlasse de plusieurs questions qui sont en controverse entre les doctes, avec lesquels je ne désire point me brouiller, je crow qu'il sera mieux que je m'en abstienne, et que je dise seulement en général quelles elles sont, afin de laisser juger aux plus sages s'il serait utile que le public en fût plus particulièrement informé. Je suis toujours demeuré ferme en la résolution que j'avois prise de ne supposer aucun autre principe que celui dont je viens de me servir pour démontrer l'existence de Dieu et de l'âme, et de ne recevoir aucune chose pour vraie qui ne me semblât plus claire et plus certaine que n'avoient fait auparavant les démonstrations des géomètres» et néanmoins j'ose dire que non-seulement j'ai trouvé moyen de me satisfaire en peu de temps touchant toutes les principales difficultés dont on a coutume de traiter en U philosophie, mais aussi que j'ai remarqué cer* taines lois que Dieu a tellement établies en la nature, et dont il a imprimé de telles notions en nos âmes, qu'après y avoir fait assez de réflexion nous ne saurions douter qu'elles ne soient exactement observées en tout ce qui est ou ce qui se fait dans le monde. Puis, en considérant la suite de ces lois, il me semble avoir découvert plusieurs vérités plus utiles et plus importantes que tout Où que j'avois appris auparavant ou mêm espéré d'apprendre. Mais pour ce que j'ai tâché d'en expliquer les principales dans on traité que quelques considérations m'empêchent de publier S je ne le saurois mieux faire connoltre qu'en disant ici
1. Le Traité du Monde ou de la Lumière, dans lequel Descaries adraetioit le mouvement de la terre, et qui fut publié par Ger^ielier dix-sept au» aprèi la mort de l'auteur.
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sommairement ce qu'il contient. J'ai eu dessein tl'y comprendre tout ce que je pensois savoir, avant (juc de l'écrire, louchant lu nature des choses matérielles. Mais, tout de même que les peintres, ne pouvant également bien représenter dans un tabU-au plat toutes les diverses faces d'un corps solide, en choisissent nue des principales, qu'ils mettent seule vers le jour, et, ombragtant les autres, ne les font paroître qu'autant qu'on les peut voir en la re;;ardant; ainsi, craignant de ne pouvoir moUre en mon discours tout ce que j'avois en la pensée, j'entrepris seulenient d'y exposer bien amplement ce que je concevois de la lumière, puis, à son occasion, d*y ajouter quelque chose du soleil H des étoiles fixes, à cause qu'elle en procède presque toute : «les cieui, à cause qu'ils la transmettent; des planètes, des comètes et de la terre, à cause qu'elles la font rélléchir; et en particulier de tous les corps qui sont sur la terre, à cause qu'ils sont ou colorés, ou transparents ou lumineux; et enfin de l'homme, à cause qu'il en est le spectateur. Même, pour ombrager un peu tontes ces choses et pouvoir dire plus librement ce que j'en jugeois, sans être obligé de suivre ni de réfuter les opinions qui sont reçues entre les doctes, je me résolus de laisser tout ce monde ici à leurs disputes, et de parler seulement de ce qui arriveroit dans un nouveau, si Dieu créoit maintenant quelque part, dans les espaces imaginaires, assez de matière pour le composer, et qu'il agitât diversement et sans ordre les diverses parties de cette matière, en sorte qu'il en composât un chaos aussi confus que les poètes en puissent feindre, et que parapiès il ne ni autre chose que prêter son concours ordinaire à la nature, et à laisser agir suivant les lois qu'il a établies. Ainsi, premièrement, je décrivis cette matière, et tâchai de la représenter telle qu'il n'y a rien au monde, ce me semble, de plus clair ni plus intelligible, excepté ce qui a tantôt été dit de Dieu et de l'âme; car même je supposai expressément qu'il n*y avoit en elle aucune de ces formes ou qualités dont on dispute dans les écoles, ni généralement aucune chose dont la connoissance ne fût si naturelle à nos ânes au'on ne pût pas même feindre
île l'ignorer. De plus, je fis voir quelles étaient les lois île la nature; et, sans appuyer mes raisons sur aucun autre principe \\m sur les perfections infinies de Dieu, je tâchai à démontrer toutes celles dont on eût pu avoir quelque doute, et à faire voir qu'elles sont telles qu'encore que Dieu auroit créé plusieurs mondes, il n'y en sauroit avoir aucun où elles manquassent d'être observées. Après cela je montrai comment la plus grande part de la matière de ce chaos devoit, en suite de ces lois, se disposer et s'arranger d'une certaine façon qui la rendoit semblable à nos cieux; comment cependant quelques-unes de ses parties dévoient composer une terre, et quelques-unes de» planètes et des comètes, et quelques autres un soleil et des étoiles fixes. Et ici, m'élendant sur le sujet de la lumière, j'expliquai bien au long quelle étoil celle qui se devoit trouver dans le soleil et les étoiles, et comment de là elle Iraversoit en un instant les immenses espaces des cieux, et comment elle se réfléchissoit des planètes et des comètes vers la terre. J'y ajoutai aussi plusieurs choses touchant la substance, la situation, les mouvements et toutes les diverses qualités de ces cieux et de ces astres; en sorte que je pensois en dire assez pour faire connoUre qu'il ne se remarque rien en ceux de ce monde qui ne dût ou du moins qui ne pût paroître tout semblable en ceux du monde que je décrivois. De là je vins à parler particuhèrement de la terre : comment, encore que j'eusse expressément supposé que Dieu n'avoit mis aucune pesanteur en la matière dont elle étoit composée, toutes ses parties ne laissoient pas de tendre exactement vers son centre; comment y ayant de l'eau et de l'air sur sa superficie, la disposition des cieux et des astres, principalement de la lune, y devoit causer un flux et reflux qui fût semblable en toutes ces circonstances à celui qui se remarque dans nos mers, et outre cela un certain cours tant de l'eau que de l'air, du levant Ters le couchant, tel qu'on le remarque aussi entre les tropiques; comment les montagnes, les mers, les fontaines et les rivières pouvoient naturellement s'y former, et les métaux y venir dans les mines , et les plantes \ croître dans les campa-
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gnes, et généralement tous les corps qu'on non;ine mWés 00 composés s'y engendrer : et, entre autres choses, à cause qu'après les astres je ne connois rien au monde que le feu qui produise de la lumière, je m'étudiai à faire entendre bien clairement tout ce qui appartient à sa nature, comment il se fait, comment il se nourrit, comment il n a quelquefois que de la chaleur sans lumière, et quelquefois que de la lumière sans chaleur; comment il peut introduire diverses couleurs en divers corps, et diverses autres qualités; anninonl il en fond quelquesons et en durcit d'autres; comment il les peut consumer prèsque tous ou convertir en cendres et en fumée; et enfin comment de ces cendres, par la seule violence de son action, il forme du verre : car cette transmutation de cendres en verre me semblant être aussi admirable qu'aucune autre qui se fasse en la nature, je pris particulièrement plaisir à ta décrire.
Toutefois je ne voulois pas inférer de toutes ces choses que ce monde ait été créé en la façon que je proposois, car U est bien plus vraisemblable que, dès le commencement. Dieu l'a rendu tel qu'il devoit être. Mais il est cerUin, et c'est une opi- Dion communément reçue entre les théologiens, que l'action par Uquelle maintenant il le conserve est toute la même que celle par Uquelto U l'a créé : de façon qu'encore qu'il ne lui auroit point donné au commencement d'autre forme que celle du chaos, pourvu qu'ayant éubli les lois de la nature U lui prêtât son concours pour agir ainsi qu'elle a de coutume, on peut croire, laiM foire tort au miracle de la création, que par cria seul toutes les choses qui sont purement matérielles auraient pu avec le temps s'y rendre telles que nous les voyons à présent; et leur nature est bien plus aisée à concevoir lorsqu'on les voit naître peu à peu en cette sorte que lorsqu'on ne les considère que
toutes faites.
De la description dei corps inanimés et des plantes je passai à Celle des animaii, fl particulièrement à celle des hommes*.
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Mais pour ce que je n'en avois pas encore assez de connoissance pour en parler du même style que du reste, c'est-à-dire en démontrant les efifets par les causes, et faisant voir de quelles semences et en quelle façon la nature les doit produire, je me contentai de supposer que Dieu formât le corps d'un homme enlièrement semblable à l'un des nôtres, tant en la figure extérieure de ses membres qu'en la conformation intérieure de ses organes, sans le composer d'autre matière que de celle que j'avois décrite, et sans mettre en lui au commencement aucune âme raisonnable, ni aucune autre chose pour y servir d'âme végétante ou sensitive, sinon qu'il excitât en son cœur un de ces feux sans lumière que j'avais déjà expliqués, et que je ne concevois point d'autre nature que celui qui échauffe le foin lorsqu'on l'a renfermé avant qu'il fût sec, ou qui fait bouillir les vins nouveaux lorsqu'on les laisse cuver sur la râpe : car, examinant les fonctions qui pouvoient en suite de cela être en ce corps, j'y trouvois exactement toutes celles qui peuvent être en nous sans que nous y pensions, ni par conséquent que notre âme, c'est-à-dire cette partie distincte du corps dont il a été dit ci-dessus que la nature n'est que de penser, y contribue, et qui sont toutes les mêmes en quoi on peut dire que les animaux sans raison nous ressemblent, sans que j'y en pusse pour cela trouver aucune de celles qui, étant dépendantes de la pensée, sont les seules qui nous appartiennent en tant qu'hommes : au lieu que je les y trouvois toutes par après, ayant supposé que Dieu créât une âme raisonnable, et qu'il la joignit à ce corps eu certaine façon que je décrivoisi.
Mais afin qu'on puisse voir en quelle sorte j'y traitois cette matière, je veux mettre ici l'explication du mouvement du cœur et des artères, qui étant le premier et le plus général qu'on observe dans les animaux, on jugera facilement de lui ce qu'on doit penser de tous les autres; et, enfin qu'on ait moins de difficulté à entendre ce que j'en dirai, je voudrois que ceux qui ne
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lont point versés en i'anatoniie prissent la p»Mne, avant que de lire ceci, de faire couper devant eux le cœur de quelque grand anima! qui ail des poumons, car il est en tout assez semblable à celui de l'homme, et qu'ils se fissent montrer les deux chambres ou concavités qui y sont : premièrement celle qui est dans son côté droit, à laquelle répondent doux tuyaux fort larges, à savoir: la veine cave, qui est le principal réceptacle du sang, et comme le tronc de l'arbre dont toutes les autres veines du crps sont le.< branches; et ta veine artéricuse, qui a élé ainsi mal nommée, pour ce que c'est en effet une artère, laquelle, prenant son origine du cœur, se divise, après en être sortie, en plusieurs branches qui vont se répandre partout dans les poumons; puis celle qui est dans son côté gauche, à laquelle répondent en même façon deux tuyaux qui sont autant ou plus larges que les précédtnls, îl savoir : l'ai 1ère veineuse, qui a été aussi mal nommée, à cause qu'eiîe n'est autre chose qu'une veine, laquelle vient des poumons, où elle est divisée en plugieurs branches entrelacées avec celles de la veine artérieuse; et celles de ce conduit qu'on nomme le sifflet, par où entre l'air de la respiration; et la grande artère qui, sortant du cœur, envoit* ses branches par tout le corps. Je voudrais aussi qu'on leur montrât soigneusement les onze petites peaux qui, connne autant de petites portes, ouvrent et ferment les quatre cuver luies qui sont en ce« deux concavités, à savoir : trois à l'entrée de la veine cave, où elles sont tellement disj>osées qu'elles ne peuvent aucunement empêcher que le sa"p qu'elle contient ne coule dans la concavité droite du cœur, et toutefois empèciient exactement qu'il n'en puisse sortir j trois à l'entrée de la veine artérieuse, qui, étant disposées tout au contraire, permettent bien au sang qui est dans cette concavité de passer dans les poumons, mais non pns à celui qui esulans les poumons d'y retourner; et ainsi deux autres à l'entrée de l'artère veineuse, qui laissent couler le sang des poumons vers la concavité gaucîw: du cœur, mais s'opposent à son retour; et trois à l'entré ' de a grande artère, qui lui oermettentde sortir du cœur, maj- l'em-
pèchent d'y retourner : et il n'est pas besoin de chercher d'autre raison du nombre de ces peaux, sinon que l'ouverture de Tar. 1ère veineuse étant en ovale, à cause du lieu où elle se rencontre peut être commodément fermée avec deux, au lieu que les autres étant rondes le peuvent mieux être avec trois. De plus, je voudrois qu'on leur fit considérer que la grande artère et la veine artérieuse sont d'une composition beaucoup plus dure et plus ferme que ne sont l'artère veineuse et la veine cave, et que ces deux dernières s'élargissent avant que d'entrer dans le cœur, et y font comme deux bourses, nommées les oreilles du cœur, qui sont composées d'une chair semblable à la sienne; et qu'il y a toujours plus de chaleur dans le cœur qu'en un autre endroit du corps; et enfin que cette chaleur est capable de faire que s'il entre quelque goutte de sang en ses concavités, elle s'enfle promptement et se dilate, ainsi que font généralement toutes les liqueurs lorsqu'on les laisse tomber goutte à goutte en quelque vaisseau qui est fort chaud.
Car, après cela, je n'ai besoin de dire autre chose pour expliquer le mouvement du cœur, sinon que lorsque ses concavités ne sont pas pleines de sang, il y en coule nécessairement de la veine cave dans la droite et de l'artère veineuse dans la gauche, d'autant que ces deux vaisseaux en sont toujours pleins, et que leurs ouvertures, qui regardent vers le cœur, ne peuvent alors être bouchées; mais que sitôt qu'il est entré ainsi deux gouttes de sang, une en chacune de ses concavités, ces gouttes, qui ne peuvent être que fort grosses, à cause que les ouvertures pai où elles entrent sont fort larges et les vaisseaux d'où elles viennent fort pleins de sang, se raréfient et se dilatent à cause de la chaleur qu'elles y trouvent; au moyen de qiioi, faisant enfler tout le cœur, elles poussent et ferment les cinq petites portes qui sort aux entrées des deux vaisseaux d'où elles viennent, empêchant ainsi qu'il ne descende davantage de sang dans le cœur, et, continuant à se raréfier de plus en plus, elles poussent et ouvrent les six autres petites portes qui sont aux enirèes des deux autres vaisseaux par où elles sortent, faisant en-
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fier par ce moyen toutes l« s branches de It veine art^rieuse et de la grande artère, quasi au même instant que le cœur, lequel incontinent après se désenfle, comme font aussi ces artères, à cause que le sang qui y est entré s'y refroidit; et leurs six petites portes se referment, et les cinq de la veine cave et de l'artère veineuse se rouvrent, et donnent passage à deux autres gouttes de sang qui font derechef enfler le cœur et les artères, tout de même que les précédentes; et pour ce que le sang qui entre ainsi dans le cœur passe par ces deux bourses qu'on nomme ses oreilles, de là vient que leur mouvement esl contraire au sien, et qu'elles se désenflent lorsqu'il s'enfle. Au reste, afin que ceux qui ne connoissent pas la force des démonstrations mathématiques, et ne sont pas accoutumés à distinguer les vraies raisons des vraisemblables, ne se hasardent pas de nier ceci sans l'examiner, je les veux avertir que ce mouvement que je viens d'expliquer suit aussi nécessairement de la seule disposition des organes qu'on peut voir à l'œil dans le cœur, et de la chaleur qu'on y peut sentir avec les doigts, et de la nature du sang qu'on peut connoUre par expérience, que fait celui d'une horloge, de la force, de la situation et de la figure de ses contre- poids et de ses roues.
Mais B on demande comment le sang des veines ne s'épuise point en coulant ainsi continuellement dans le cœur, et comment les artères n'en sont point trop remplies, puisque tout celui qui passe par le cœur s'y va rendre, je n'ai pas besoin d'y îépondre autre chose que ce qui a déjà été écrit par un médecin d'Angleterre, auquel il faut donner la louange d'avoir rompu la glace en cet endroit, et d'être le premier qui a ensei-^ gné qu'il y a plusieurs petits passages aux extiéraités des artères, par où le sang qu'elles reçoivent du cœur intre dans les petites branches des veines, d'où il va se rendre derechef vers le cœur; eo lorte que son cours n'est autre chose qu'une circulation perpétuelle. Ce qu'il prouve fort bien par l'expérience ordinaire des cbirurgiens qui, ayant lié le bras médiocrement fort au-dessun éi faiulfoit où ils ouvrent la veine, font que le sang en son
plus abundannnent que s'ils ne Tavoicnt point lié; et il arrive- Ll tout le conlraire s'ils le lioienl au-dessous entre la mam e rouverture, ou bien qu'ils le liassent très-fort au-dessus : car il est manifeste que le lien, médiocrement serré, pouvant empêcher que le sang qui est déjà dans le bras ^e retourne vers le cœur par les veines, n'empêche pas pour cela quil ny en vienne toujours de nouveau par les artères, à cause qu elles sont situées au-dessous des veines, et que leurs peaux étant p.us dures, sont moins aisées à presser, et aussi que le sang qui vient du cœur tend avec plus de force à passer par e les vers la main qu'il ne fait h retourner de là vers le cœur par les veines; et puisque ce sanji sort du bras par l'ouverture qui est en l une des veines, il doit nécessairement y avoir quelques passages au- I dessous du lien, c'est-à-dire vers les extrémités du bras, par ou il y puisse venir des artères. Il prouve aussi fort bien cequil dit du cours du sang, par certaines petites peaux qui sont tel etnent disposées en divers lieux le long des veines, qu elles ne Im permettent point d'y passer du milieu du corps vers les extremités, mais seulement de retourner des extrémités vers le cœur; et de plus par l'expérience qui montre que tout celm qui est dans le corps en peut sortir en fort peu de temps par une seule artère lorsqu'elle est coupée, encore même qu'elle fut étroitement liée, fort proche du cœur, et coupée entre lui et le lien, en sorte qu'on n'eût aucun sujet d'imaginer que le sang qui en
sortiroil vînt d'ailleurs.
Mais il y a plusieurs autres choses qui témoignent que la vraie cause de ce mouvement du sang est celle que j'ai dite: comme, premièrement, la différence qu'on remarque entre celm nui sort des veines et celui qui sort des artères ne peut procéder que de ce qu'étant raréfié et comme distillé en passant pur le cœur il est plus subtil et plus vif, et plus chaud inconUnent tprès' en être sorti, c'est-à-dire étant dans les artères, qu'il n\ist un peu devant que d'y entrer, c'est-à-dire étant dans les veines; et si on y prend garde, on trouvera que cette différeuce ne paroît bien aue vers le cœur et non point tant aui
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li^^ux qui m sont les plus éloignés. Puis la dureté des peaux 'lunl la veine artérieuse et la grande artère sont composées montre assez que le sang bat contre elles avec plus de force que rontre les veines; et pourquoi la concavité gauche du cœur et la grande artère seroient-elles plus amples et plus larges que l;i concavité droite et la veine artérieuse, si ce n'étoit que te sang de l'artère veineuse n'ayant été que dans les poumons depuis qu'il a passé par le cœur, est plus subtil et se raréfie plus fort et plus aisément que celui qui vient immédiatement de la veine cave? et qu'est-ce que les médecins peuvent deviner en tàtant le pouls, s'ils ne savent que, selon que le sang change de nature, il peut être rarétié par la chaleur du cœur plus ou moins fort et plus ou moins vite qu'auparavant? et si on examine comment cette chaleur se communique aux autres membres ne faut-il pas avouer que c'est par le moyen du sang qui, passant par le cœur, s'y réchauffe et se rép<md de là par tout le corps; d'où vient que si on ôte le sang de quelque partie, on en Ole par le même moyen la chaleur; et encore que le cœur fût lussi ardent qu'un fer embrasé, il ne su ftiroit pas pour réchauffer les pieds et les mains tant qu'il fait s*il n'y envoyoit continuellement de nouveau sang. Puis aussi on connoît de là que le vrai usage de la respiration est d'apporter asseï d'air frais dans le poumon pour faire que le sang qui y vient de la concavité droite du cœur, où il a été raréfié et comme changé en vapeurs, s'y épaississe et convertisse en sang derechef, avant que de retomber dans la gauche, sans quoi il ne pourroil être propre à servir de nourriture au feu qui y est; ce qui se confirme parce qu'on voit que les animaux qui n'ont point de poumons n'ont aussi qu'une seule concavité dans le cœur, et que les enfants, qui n'en peuvent user pendant qu'ils sont renfermés au ventre de leurs mères, ont une ouverture par où il .ouïe du sang de la veine cave en la concavité {;anche du cœur, et un conduit par où il en vient de la veine artérieuse en la grande artère sans passer par le poumon. Puis la coction, comment se feroii-elle en l'estomac si le cœur n'y envoyoit de la chaleur par les artères, et avec cela
quelques-unes des plus coulantes parties du sang qui aident d dissoudre les viandes qu'on y a mises? et l'action qui converti i le suc de ces viandes en sang n'est- elle pas aisée à connoitre si on considère qu'il se distille en passant et repassant par le cœur peut-être plus de cent ou deux cents fois en chaque jour? et qu'a-t-on besoin d'autre chose pour expliquer la nutrition et la production des diverses humeurs qui sont dans le corps, sinon de dire que la force dont le sang en se raréfiant passe du cœur vers les extrémités des artères, fait que quelques-unes de ses parties s'arrêtent entre celles des membres où elles se trouvent, et y prennent la place de quelques autres qu'elles en chassent, )et que, selon la situation, ou la figure, ou la petitesse des pores qu'elles rencontrent, les unes se vont rendre en certains lieux plutôt que les autres, en même façon que chacun peut avoir vu divers cribles qu, étant diversement percés, servent à sépare! divers grains les uns des autres? et enfin, ce qu'il y a de plus remarquable en tout ceci, c'est la génération des esprits animaux, qui sont comme un vent très-subtil, ou plutôt comme une flamme très-pure et très- vive, qui, montant continuelle* ment en grande abondance du cœur dans le ctrveau, se va rendre de là par les nerfs dans les muscles et donne le mouvement à tous les membres, sans qu'il faille imaginer d'autre cause qui fasse que les parties du sang qui, étant les plus agitées et les plus pénétrantes, sont les plus propres à composer ces esprits, se vont rendre plutôt vers le cerveau que vers ailleurs, sinon que les artères qui les y portent sont celles qui viennent du cœur le pins en ligne droite de toutes, et que selon les règles des mécaniques, qui sont les mêmes que celles de ia nature, lorsque plusieurs choses tendent ensemble à se mouvoir vers un même côté où il n'y a pas assez de place pour toutes, ainsi que les parties du sang qui sortent de la concavité gauche du cœur tendent vers le cerveau, les plus faibles et moins agitées en doivent être détournées par les plus fortes qui, par ce moyen, s'y vont rendre seules.
J'avois expliqué assez particulièrement toutes ces choses iam
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te traité que j'avois eu ci-devant dessein de publier. Et ensuitt i'y avois montré quelle doit être la fabrique des nerfs et des muscles du corps humain pour faire que les esprits animaux éiant dedans aient la force de mouvoir ses membres, ainsi qu on voit que les têtes, un peu après avoir élé coupées , se remuenc encore et mordant la terre, nonobstant qu'elles ne soient plus animées; quels changements se doivent faire dans le cerveau pour causer la veille, et le sommeil, et les songes; comment la lumière, les sons, les odeurs, les goûts, la chaleur, et toutes les autre, qualités des objets extérieurs, y peuvent imprimer diverses idées par l'entremise des sens; comment la faim, la soil, et les autres passions intérieures y peuvent aussi envoyer les leurs ; ce qui doit y être pris par le sens commun où ces idée» .ont reçues, pour la mémoire qui les conserve, et pour a fantaisie qui les peut diversement changer et en composer de nouvelles;et, par même moyen , distribuant les esprits animaux dans les muscles, faire mouvoir les membres de ce corps en autant de diverses façons, et autant à propos des objets qui se présentent à ses sens et des passions intérieures qui sont en lui, que les nôtres se puissent mouvoir sans que la volonté les conduise: ce qui ne semblera nullement étrange à ceux qui, sachant combien do divers mUmates, ou machines mouvantes, - nnduslrie des hommes peut faire, sans y employer que fort peu de pièces, à comparaison de la grande multitude des os, des muscles, .les nerfs, des artères, des veines, et de toutes les autres parties qui sont dans le corps de chaque anim^d, considèreront ce corps comme une machine qui, ayant été faite des mains de Dieu, est incomparablement mieux ordonnée et a en soi des mouvements plus admirables qu'aucune de celles qui peuven être inventées par les hommes. Et je m'étois ici particulieremen arrêté à faire voir que s'il y avoit de telles machines qui eussent les organes et la figure extérieure d'un singe ou de quelque autre animal sans raison, nous n'aurions aucun moyen pour rrconnoître qu'elles ne seroient pas en tout de même nature ciue ces animaux; au lieu que s'il y en avoit aui eussent la ressem-
blanoe de nos corps, et imitassent autant nos actions q^ae mora^ lement il ^eroit possible, nous aurions toujours deux moyens très-certains pour reconnoUre qu'elles ne seroient point pour cela de vrais hommes : dont le premier est que jamais elles ne ri)urroient user de paroles ni d'autres signes en les composant, .'jmme nous faisons pour déclarer aux autres nos pensées : car ft (I peut bien concevoir qu'une machine soit tellement faite qu'elle jirofère des paroles, et même qu'elle en profère quehjues-une» à propos des actions corporelles qui causeront quelque changement en ses organes, comme si on la touche en quelque endroit, qu'elle demande ce qu'on lui veut dire ; si en un autre, qu'elle crie qu'on lui fait mal, et choses semblables; mais non pas qu'elle les arrange diversement pour répondre au sens de tout ce qui se dira en sa présence, ainsi que les hommes les plus hébétés peuvent faire; et le second est que, bien qu'elles fissent plusieurs choses aussi bien ou peut-être mieux qu'aucun de nous, elles manqueroient infailliblement en quelques autres, par lesquelles on découvriroit qu'elles n'agiroient pas par connoissance, mais seulement par la disposition de leurs organes : ^car, au lieu que la raison est un instrument universel qui peut servir en toutes sortes de rencontres, ces organes ont besoin de quelque particuUère disposition pour chaque action parUculière; d'où vient qu'il est moralement impossible qu'il y en ait assez de divers en une machine pour la faire agir en toutes les occurrences de la vie de même façon que notre raison nous fait agir. Or, par ces deux mêmes moyens, on peut aussi connoître la différence qui est entre les hommes et les bêtes. Car c'est une chose bien remarquable qu'il n'y a point d'hommes si hébétés et si stupides, sans en excepter même les insensés, qu'ils ne soient capables d'arranger ensemble diverses paroles, et d'en composer un discours par lequel ils fassent entendre leurs pensées ; et qu'au contraire il n'y a point d'autre animal, tant parfait et tant heureusemeni né qu'il puisse être, qui fasse le semblable. Ce qui n'arrive pas de ce qu'ils ont faute d'organes : ctr on voit que les pies et les perroquets peuvent profé*
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rer des paroles ainsi que nous, et toutefois ne peuvent parlei ainsi que nous, c'est-à-dire en témoignant qu'ils pensent ce qu'ils disent; au lieu que les hommes qui, étant nés sourds et muets, sont privés des organes qui servent aux autres pour parler, autant ou plus que les bètes, ont coutume d'inventer d'eux-mêmes quelques signes par lesquels ils se font entendre à ceux qui étant ordinairement avec eux ont loisir d'apprendre leur langue. Et ceci ne témoigne pas seulement que les bêtes ont moins de raison que les hommes, mais qu'elles n'en ont point du tout, car on voit qu'il n'en faut que fort peu pour savoir parler; et d'autant qu'on remarque de l'inégalité entre les animaux d'une même espèce aussi bien qu'entre les hommes, et que les uns sont plus aisés à dresser que les autres, il n'est pas croyable qu'un singe ou un perroquet qui seroil des plus parfaits de son espèce n'égalât en cela un enfant des plus stupides, ou du moins un enfant qui auroit le cerveau troublé, si leur âme n'étoit d'une nature toute différente de la nôtre. Et on ne doit pas confondre les paroles avec les mouvements naturels qui témoignent les passions, et peuvent être imités par des machines aussi bien que par les animaux; ni penser, comme quelques anciens, que les bêtes parlent, bien que nous n'entendions pas leur langage. Car, s'il étoit vrai, puisciu'elles ont plusieurs organes qw se rapportent aux nôtres, elles pourroient aussi bien se faire entendre à nous qu'à leurs semblables. C'est aussi une chose fort remarquable que, biin qu'il y ait plusieurs animaux qui témoignent plus d'industrie que nous en quelques-unes de leurs actions, on voit toutefois que les mêmes n'en témoignent point du tout en beaucoup d'autres : de façon que ce qu'ils font mieux que nous ne prouve pas qu'ils ont de l'espi it, car à ce compte ils en auroient plus qu'auctn de nous, et leroient mieux en toute autre chose; mais plutôt qu'ils n'en ont point, et que c'est la nature qui agit en eux selon la disposition de leurs organes : ainsi qu'on voit qu'une horloge, qui n'est composée que de roues et de ressorts, peut compter les heures et mesurer le temps plus justement que nous avec toute notre prudence.
Tavois décrit après cela l'âme raisonnable, et fait voir qu'elle ne peut aucunement être tirée de la puissance de la matière, ainsi que les autres choses dont j'avois parié, mais qu'elle doit expressément être créée, et comment il ne suffit pas qu'elle soit logée dans le corps humain , ainsi qu'un pilote en son navire, sinon peut-être pour mouvoir ses membres ; mais qu'il est besoin qu'elle soit jointe et unie plus étroitement avec lui, pour avoir outre cela des sentiments et des appétits semblables aux nôtres, et ainsi composer un vrai homme. Au reste, je me suis ici un peu étendu sur le sujet de l'âme à cause qu'il est des plus importants : car , après l'erreur de ceux qui nient Dieu, laquelle je pense avoir ci-dessus assez réfutée, il n'y en a point qui éloigne plutôt les esprits foibles du droit chemin de la vertu que d'imaginer que l'âme des bêtes soit de môme nature que la nôtre, et que par conséquent nous n'avons rien à craindre ni à espérer après cette vie, non plus que les mouches et les fourmis ; au lii'U que lorsqu'on sait combien elles diffèrent, on comprend beaucoup mieux les raisons qui prouvent que la nôtre est d'une nature entièrement indépendante du corps, et par conséquent qu'elle n'est point sujette à mourir avec lui; puis, d'autant qu'on ne voit point d'autres causes qui la détruisent, on est porté naturellement à juger de là qu'elle est immortelle.
SIXIÈME PARTIE
Or il y a maintenant trois ans que j'étois parvenu à la fin du traité qui contient toutes ces choses, et que je commençois à le revoir afin de le mettre entre les mains d'un imprimeur, lorsque j'appris que les personnes à qui je défère, et dont l'autorité ne peut guère moins sur mes actions que ma propre raison sur mes pensées, avoient désapprouvé une opinion de physique publiée un peu auparavant par quelque autre, de léviuelle je ne veux pas dire que je fusas, mais bien que je n'y avois rien re-
marqué avant leur censure que je pusse imaginer être préjudiciable ni à la religion ni à l'État, ni, par conséquent, qui m'eût empêché de l'écrire si la raison me l'eût persuadé ; et que cela me fit craindre qu'il ne s'en trouvât tout de même quelqu'une entre les miennes en luquelle je me fusse mépris, nonobstant le grand soin que j'ai toujours eu de n'en point recevoir de nouvelles en ma créance dont je n'eusse des démonstrations trèscertaines , et de n'en point écrire qui pussent tourner au désavantage de personne. Ce qui a été suffisant pour m'obliger à changer la résolution que j'avois eue de les publier ; car, encore que les raisons pour lesquelles je Tavois prise auparavant fussent très-fortes, mon inclination, qui m'a toujours fait haïr le métier de faire des livres, m'en fit incontinent trouver assez d'autres pour m'en excuser. El ces raisons de part et d'autre sont telles, que non-seulement j'ai ici quelque intérêt de les dire, mais peut-être aussi que le public en a de les savoir.
Je n'ai jamais fait beaucoup d'état des choses qui venoient de mon esprit ; et pendant que je n'ai recueilli d'autres fruits de la méthode dont je me sers sinon que je me suis satisfait louchant quelques difficultés qui appartiennent aux sciences spéculatives, ou bien que j'ai tâché de régler mes mœurs par les raisons qu'elle m'enseignoit, je n'ai point cru être oblifj;c d'en rien écrire. Car, pour ce qui touche les mœurs, chacun abonde si fort en son sens, qu'il se pourroit trouver autant de réformateurs que de têtes, s'il étoit permis à d'autres qu'à ceux que Dieu a établis pour souverains sur ses peuples, ou bien auxquels il a donné assez de grâce et de zèle pour être prophètes, d'entreprendre d'y rien changer; et bien que mes spéculations me plussent fort, j'ai cru que les autres en avoient aussi qui leur plaisoient peut-être davantage. Mais sitôt que j'ai eu acquis quelques notions générales touchant la physique, et que, commençant à les éprouver en diverses difficultés particulières, j'ai remarqué jusques où elles peuvent conduire et combien elles difiêrent des principes dont on s'est servi jusqu'à présent, j'ai cru que je ne pouvois les tenir cachées sans pécher grandement
contre la loi qui nous oblige à procurer autant qu'il est en nous le bien général de tous les hommes : car elles m'ont fait valoir qu'il est possible de parvenir à des connaissances qui soient fort utiles à la vie; et qu'au lieu de cette philosophie spé ulative qu'on enseigne dms les écoles, on en peut trouver une pratique, par laquelle, connoissant la force et les actions du feu, de l'-au. de l'air, des astres, des cieux et de tous les autres corps qui nous environnent, aussi distinctement que nous connoissous les divers métiers de nos artisans, nous les pourrions employer en même façmi à tous les usa^'cs auxquels ils sont propres, ei ainsi nous rendre comme maîtres et possesseurs de la nature. Ce qui n'est pas seulement à désirer pour l'invention d'une infinité àartilices qui feroient qu'on jouiroit sans aucune peine des fruits de la terre et de toutes les commodités qui s'y trouvent, mais princip'il ..ient aussi pour la conservation de la santé, laquelle est sans doute le premier bien et le fondement de tous les autres biens de cette vie; car même l'esprit dépend si fort du tempérament et de la disposition des organes du corps, que, s'il est possible de trouver quelque moyen qui rende communément les hommes plus sages et plus habiles qu'ils n'ont été jusqu'ici, je crois que c'est dans la médecine qu'on doit le chercher. Il est vrai que celle qui est maintenant en usage contient peu de choses dont l'utilité soit si remarquable; mais, sans que j'aie aucun dessein de la mépriser, je m'assure qu'il n'y a personne, même de ceux qui en font profession, qui n'avoue que tout ce qu'on y sait n'est presque rien à comparaison de ce qui reste à y savoir ; et qu'on se pourroit exempter d' une infinité de maladies tant du corps que de l'esprit, et môme aussi peut-être de l'affolblissement de la vieillesse, si on avoit assez de connoissance de leurs causes et de tous les remèdes dont la nature nous a pourvus. Or, ayant dessein d'employer toute ma vie à la recherche d'une science si nécessaire, et ayant rencontré un chemin qui me semble tel qu'on doit infailliblement la trouver en le suivant, si ce n'est qu'on en soit empêché ou par ia brièveté de )a vie on p«r le début des expériences, je jugeoi^
qu'il n'y avoit point de meilleur remède contre ces deux empêchements que de comiuunitiuer fidèlement au public tout le peu \m j'aurois trouvé, et de convier les bons esprits à tâcher de passer plus outre, en contribuant, chacun ^^elon son inclination et son pouvoir, aux expériences qu'il faudroit faire, et communiquant aussi au public toutes les choses qu'ils apprendroient, afin que les derniers commençant où les précédents auroient achevé, et ainsi joignant les vies et les travaux de plusieurs, nous allassions tous ensemble beaucoup plus loin que chacun en particulier ne sauroil faire.
Même ]e remarquois, touchant les expériences, qu'elles sont d'autant plus nécessaires qu'on est plus avancé en connoissance ; car, pour le commencement, il vaut mieux ne se servir que de celles qui se présentent d'elles-mêmes à nos sens, et que nous ne saurions ignorer, pourvu que nous y fassions tant soit peu de réflexion, que d'en chercher de plus rares et étudiées; dont la raison est que ces plus rares trempent souvent, lorsqu'on ne sait pas encore les causes les plus communes, et que les circonstances dont elles dépendent sont quasi toujours si particulières et si petites, qu'il est très-malaisé de les remarquer. Mais l'ordre que j'ai tenu en ceci a été tel : premièrement j'ai tâché de trouver en général les principes ou premières causes de tout ce qui est ou qui peut être dans le monde, sans rien consitlérer pour cet effet que Dieu seul qui l'a créé, ni les tirer d'ailleurs que de certaines semences de vérités qui sont naturellement en nos âmes. Après cela, j'ai examiné quels étoient les premiers et les plus ordinaires effets qu'on pouvoit déduire de ces causes ; et il me semble que par là j'ai trouvé des cieux, des astres, une terre, ti même sur la terre de l'eau, de l'air, du feu, d(is minéraux et quelques autres telles choses qui sont les plus communes de toutes et les plus simples, et par conséquent les plus jaisées à connoître. Puis, lorsque j'ai voulu descendre à celles jui étoient plus particulières, il s'en est tant présenté à moi de diverses, que je n'ai pas cru qu'il fût possible à l'esprit humain de disUnguer les formes ou espèces de corps qui sont sur la
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terre d'une infinité d'autres qui pourroient y être si c'eût été te vouloir de Dieu de les y mettre, ni par conséquent de les rapporter à notre usage, si ce n'est qu'on vienne au-devant des causes par les effets, et qu'on se serve de plusieurs expériences particulières. En suite de quoi, repassant mon esprit sur tous les objets qui s'étoient jamais présentés à mes sens, j'ose bien dire que je n'y ai remarqué aucune chose que je ne pusse assez commodément expliquer par les principes que j'avois trouvés. Tilais il faut aussi que j'avoue que la puissance de la nature est si ample et si vaste, et que ces principes sont si simples et si généraux, que je ne remarque quasi plus aucun effet particulier que d'abord je ne connoisse qu'il peut en être déduit en plusieurs diverses façons, et que ma plus grande difficulté est d'ordinaire de trouver en laquelle de ces façons il en dépend ; car à cela je ne sais point d'autre expédient que de chercher derechef quelques expériences qui soient telles que leur événement ne soit pas le même si c'est en l'une de ces façons qu'on doit l'expliquer que si c'est en l'autre. Au reste, j'en suis maintenant là, que je vois, ce me semble, assez bien de quel biais on se doit prendre à faire la plupart de celles qui peuvent servir à cet effet : mais je vois aussi qu'elles sont telles, et en si grand nombre, que ni mes mains ni mon revenu, bien que j'en eusse mille fois plus que je n'en ai, ne sauroitnt suffire pour toutes ; en sorte que, selon que j'aurai désormais la commudité d'en faire plus ou moins, j'avancerai aussi plus ou moins en la connoissance de la nature : ce que je me pronieltois de faire connaître par le traité que j'àvois écrit, et d'y montrer si clairement l'utiHlé que le public en peut recevoir, que j'obligerois tous r«ux qui désirent en général le bien des hommes, c'est-àdire tous ceux qui sont en effet vertueux, et non point par faux semblant ni seulement par opinion, tant à me communiquer celles qu'ils ont déjà faites qu'à m'aider en la recherche île celles qui restent à faire.
Muis j'ai eu depuis ce teinps-là d'autre^ raisons qui m'ont fait changer d'opinion, et penser que je devois véritablement con-
linuer d'écrire toutes les choses que je jugerois de (jnelque Irti portaiice à mesure que j'en découvrirois la vérité, et y apporter le même soin que si je les voulois faire imprimer, tant enfin d'avoir d'autant plus d'occasion de les bien examiner, comme sans doute on regarde toujours de plus pi-ès à ce qu'on croit devoir être vu par plusieurs qu'à ce qu'on ne fait que pour soimême (et souvent les choses qui m'ont semblé vraies lorsque j'ai commencé à les concevoir, m'ont paru fausses lorsque je les ai voulu mettre sur le papier), qu'alin de ne perdre aucune occasion de profiter au public si j'en suis capable, et que si mes écrits valent quelque chose, ceux qui les auront après ma mort en puissent user ainsi qu'il sera le plus à propos ; mais que je ne devois aucunement consentir qu'ils fussent publiés pendant ma vie, afin que ni les oppositions et controverses auxquelles ils seroient peut-être sujets, ni même la réputation telle quelle qu'ils me pourroient acquérir, ne me donnassent aucune occasion de perdre le temps que j'ai dessein d'employer à m'instruire. Car, bien qu'il soit vrai que chaque homme est obligé de procurer autant qu'il est en lui le bien des autres, et que c'est proprement ne valoir rien que de n'être utile à persoime, toutefois il est vrai aussi que nos soins se doivent étendre plus loin que le temps présent, et qu'il est bon d'omettre les choses qui apporteroient peut-être quelque profit à ceux qui vivent, lorsque c'est à dessein d'en faire d'autres qui en apporlen» davantage à nos neveux. Comme en effet je veux bien qu'on sache que le peu que j'ai appris jusqu'ici n'est presque rien àcoPi paraison de ce que j'ignore et que je ne désespère pas de pouvoir apprendre : car c'est quasi le même de ceux qui découvrent peu à peu la vérité dans les sciences, que de ceux qui, commençant à devenir riches , ont moins de peine à faire de grandes acquisitions, qu'ils n'ont eu auparavant, étant plus pauvres, à en faire de beaucoup moindres. Ou bien on peut les comparer aux chefs d'armée, dont les forces ont coutume de croître à proportion de leurs victoires, et qui ont besoin de plus de conduila pour se maintenir après la perte d'une bataiUe
iju'ils n'ont, après l'avoir gagnée, à prendre des villes et des ,»rovinces. Car c'est véritablement donner des batailles que de tâcher à vaincre toutes les difficultés et les erreurs qui nous » nipêchent de parvenir à la connoissance de la vérité, et c'est «m perdre une que de recevoir quelque fausse opinion touchant une matière un peu générale et importante; il faut après beaur coup plus d'adresse pour su remettre au même état qu'on étoît auparavant, qu'il ne faut à faire de grands progrès lorsqu'on a déjà des principes qui sont assurés. Pour moi, si j'ai ci-devant Irouvé quelques vérités dans les sciences (et j'espère que les choses qui sont contenues en ce volume feront juger que j'en ai trouvé quelques-unes), je puis dire que ce ne sont que des suites et des dépendances de cinq ou six principales difficultés que j'ai surmontées, et que je compte pour autant de batailles où j'ai eu l'heur de mon côté. Même je ne craindrai pas de dire que je pense n'avoir plus besoin d'en gagner que deux ou trois autres semblables pour venir entièrement à bout de mes desseins; et que mon âge n'est point si avancé que, selon le cours ordinaire de la nature, je ne puisse encore avoir assez de loisir pour cet effet. Mais je crois être d'autant plus obligé à ménager le temps qui me reste que j'ai plus d'espérance de le pouvoir bien employer ; et j'aurois sans doute plusieurs occasions de le perdre, si je publiois les fondements de ma physique : car, encore qu'ils soient presque tous si évidents qu'il ne faut que les entendre pour les croire, et qu'il n'y en ait aucun dont je ne pense pouvoir donner des démonstrations, toutefois, à cause qu'il est impossible qu'ils soient accordants avec toutes les diverses opinions des autres hommes, je prévois que je serois souvent diverti par les oppositions qu'ils feroient naître.
On peut dire que ces oppositions seroient utiles, tant afin de me faire connoltre mes fautes qu'afîn que, si j'avois quelque chose de bon, les autres en eussent par ce moyen plus d'intelligence, et que, comme plusieurs peuvent plus voir qu'un homme seul, commençant dès maintenant à s'en servir, ils m'aidassent aussi de leurs inventions. Mais encore que je me
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• - .wt*Amani«nt suifl à faillir, et que je ne me fie
KéCw que rai des objections qu'on me peut taire m «np"wrr aucun profit: car fd déjà souvent éprouvé pethe en «1 ., ; ^^^^^^ pour mes amis que d«
Xra;Lt ' rpenl's - md«. et n.me aus.
Se ,Vs.u„s ^- i--f j;r ,:£ ir;
rtr r eï^rera^ivé qu-on m-.it objecté : i ue chos! que je ueusse point du tout prévue s. ^ n ej IvHe fût fort éloignée de mon sujet : en sorte que je n a qu^s. Lais rencontré aucun censeur de mes opinions qu. ne me ':~u lins rigoureux ou moins équitable que m^m m • Et ie n'ai remarqué non p\us que par le moyen des disputes qm s^ pratiquent dal les écoles on nait découvert aucune venté aurri auparavant; car pendant que chacun J^cbed. i r^^on s'exerce bien plus à taire valoir la --mb anc^^^^^
..séries raisons de part et ''■-^«;<'^r''rut ul i,,.ns avocats ne sont pas pour cela aprts meilleun, juges. " lar Su que tes au^^es recevroient d. la conmmmca Uon de mes pensées, eUe ne pourroit aus.i être fort grande ; d autant
Si d'y ajouter beaucoup de choses avant que de les appliquer Trusage. Et je pense pouvoir dire sans vanité que s il y a quel- ■uTqui eu so?t ca,rble,ce doit être plutôt moi qu'auc^ lire : non pas qu'il ne puisse y avoir au monde plusieurs e^ prit» incomparablement meiUeurs que le m.en mais pour ce Ton ne sauroit si bien concevoir une cl.ose et la rendre sienn torl'on l'apprend de quelque auUe, que lorsqu'on invente TZe. Ce qui est si véritable en cette maUèn,, que bien que jaie ««vent expUqué quelque^unes de mes opinions à des personne, de trés-bon esprit, et qui, pendant que ,e teur parois ««nblo«»t les entendre fort disUncten^nt, toutefois lo«rils^ ont rentes. j'« remarqué qu'Us >«J«' «'«''^^
pour miennes. A roccasion de quoi je suis bien âse de pner cic nos neveux de ne croire jamais que les choses qu*on leur dira viennent de moi lorsque je ne les aurai point moi-même divulguées ; et je ne m'étonne aucunement des extravagances qu'on attribue à tous ces anciens philosophes dont nous n'avons point les écrits, ni ne juge pas.pour cela que leurs pensées aient élé fort déraisonnables, vu qu*ils étoient des mpilleurs esprits de leurs temps, mais seulement qu'on nous les a mal rapportées. Comme on voit aussi que presque jamais il n'est arrivé qu'aucun de leurs secUteurs les ait surpassés; et je m'assure que les plus passionnés de ceux qui suivent maintenant Arislote se croiroient heureux s'ils avoient auUnt de connaissance de la nature qu'il en a eu, encore même que ce fût à condition qu'ils n*en auroient jamais davantage. Ils sont comme le lierre, qui ne tend point ï monter plus haut que les arbres qui le soutiennent, et même souvent qui redescend après qu'il est parvenu jusques à leur faîle ; car il me semble aussi que ceux-là redescendent, c'est-à-dire se rendent en quelque façon moins savants que s'ils s'abstenoient d'étudier, lesquels, non contents de savoir tout ce qui est intelligiblement expliqué dans leur auteur, veulent outre cela y trouver la solution de plusieurs difficultés dont il ne dit rien, et auxquelles il n'i peut-être jamais pensé. Tou tefois leur façon de philosopher est fort commode pour ceux qui n'ont que des esprits fort médiocres; car l'obscurité des distinctions et des principes dont ils se serrent est cause qu'ils pen vent parier de toutes choses aussi hardiment que s'ils les savoient, et soutenir tout ce quMls en disent contre les plus subtils et les plus habiles, sans qu'on ait moyen de les convaincre : en quoi ils me semblent pareils à un aveugle qui, pour se battre sans désavantage contre un qui voit, l'auroit fait venir dans le fond i\e quelque cave fort obscure : et je puis dire que ceux-ci ont intérêt que je m'abstienne de publier les principes de la philosophie dont je me sers ; car, étant très-simples et trèsévidents, comme ib ioat, je ferois quasi le même «n les publiant qtM si j'ouvroii quelques {énltrts et fiisois entier du jour dtni
celle cave où ils sunl descendus pour se bullie. Mais même lemeilleurs esprils n'ont pas occasion de souhaiter de les connoîlre; car, s'ils veulent savoir parler de toutes choses et acquérir la réputation d'être doctes, ils y parviendront plus aisément en sr contentant de la vraisemblance, qui peut être trouvée sans grand.peine en toutes sortes de matières, qu'en cherchant la vérité, qui ne se découvre que peu à peu en quelques-unes, et qui, lorsqu'il est question de parler des autres, oblige à conlesser franchement qu'on les ignore^Que s'ils préfèrent la coimoissance !e quelque peu de vérité à la vanité de paroîlre n'ignorer rien, cumme sans doute elle est bien préférable, et qu'ils veulent suivre un dessein semblable au mien, ils n'ont pas besoin pour cela que je leur die rien davantage que ce que j'ai déjà dit en ce discours ; car s'ils sont capables de passer plus outre que je n'ai fait, ils le seront aussi, à plus forte raison, de trouver d'euxmêmes tout ce que je pense avoir trouvé; d'aul*nl que, n'ayant lamais rien examiné que par ordre, il est certain que ce qui me reste encore à découvrir est de soi plus diliicile et plus caclié que ce que j'ai pu ci-devant rencontrer ; et ils auroient bien moins de plaisir à l'apprenilre de moi que d'eux-mêmes : outre que l'habitude qu'ils acquerront, en cherchant premièrement des choses faciles, et passant peu à peu par degrés à d'autres plus difliciles, leur servira plus que toutes mes instructions ne sauraient faire. Comme pour moi je me persuade que si on m'eût enseigné dès ma jeunesse toutes les vérités dont j'ai cherché depuis les démonstrations, et que je n'eusse eu aucune peine à les apprendre, je n'en aurois peut-être jamais su aucunes autres, et du moins que jamais je n'aurois ac(iuis l'habitude et la facilité que je pense avoir d'en trouver toujours de nouvelles à mesure que je m'applique à les chercher. El en un mot, s'il y a au monde quelque ouvrage qui ne puisse être si bien acliev< ^•ar aucun autre que par le même qui l'a commencé, c'est celui auquel je travaille.
Il est vrai que, pour ce qui est des expériences qui peuvent y servir, un liomme seul ne sauroit suffire à les faire toutes : mau
il n*y sauroit aussi employer utilement d'autres mains que Ici-siennes, sinon celle des artisans, ou telles gens qu'il pourroit payer, et à qui l'espérance du gain, qui est un moyen très-efficace, feroit faire exactement toutes les clioses qu'il leur prescriroit. Car, pour les volunlaires: qui, par curiosité ou désir d'apprendre, s'oflriroient peut-être de lui aider, outre qu'ils ont pour l'ordinaire plus de promesses que d'effet, et qu'ils ne font que de belles propositions dont aucune jamais ne réussit, ils voudroient infailliblement être payés par l'explication de quelques difficultés, ou du moins par des compliments cl des entretiens inutiles, qui ne lui sauroienL coûter si peu de son temps qu'il n'y perdît. Et pour les expériences que les autres ont déjà faites, quand bien même ils les lui voudroient communiquer, ce que ceux qui les nomment des secrets ne feroienl jamais, elles sont pour la plupart composées de tant de circonstances ou d'ingrédients superflus, qu'il lui seroit très-malaisé d'en déchiffrer la vérité ; outre qu'il les trouveroit presque toutes si mal ex.pliquées, ou même si fausses, à cause que ceux qui les ont faites se sont efforcés de les faire paroîlre conform<'S à leurs principes, que, s'il y en avoit quelques-unes qui lui servissent, elles ne pourroient derechef valoir le temps qu'il lui faudroit eniployer à les choisir. De façon que s'il y avoit au monde «luehurim qu'on sût assurément être capable de trouver les plus grandes choses et les plus utiles au public qui puissent être, et que pour cette cause les autres hommes s'efforçassent par tous muyens de l'aider à venir à bout de ses desseins, je ne vois pas qu'iL pussent autre chose pour lui, sinon fournir aux frais des expériences dont il auroit besoin, et du reste empêcher que son loisir ne lui fût ôté par l'importunilé de personne. Mais outre que je ne présume pas tant de moi-même que de vouloir rien promettre d'extraordinaire, ni ne me repais point de pensées si vaines que de m'imaginer que le public se doive beaucoup intéresser en mes desseins, je n'ai pas aussi l'àme si basse que je voulusse accepter de qui que ce fût aucune faveur q l'on pûl croire que je n'aurois pas méritéii.
routes ces conadérations jointes ensemble furent cause il J . tSs .ns, que .e ne voulus point O'vu.g.er 'e tr.té que i av^ entre les mains, et même que je pris résolution de n en (a.re r.ln autr; pendant ma vie qui fût ^\^^f^^fl on pût entendre les fondements de ma physique. Ma.s il y a eu depuis derechef deux autres raisons qm m'ont «bM ^ m '- Ici quelques essais particuliers, et à rendre au pubUc quelque r; de me. actions et de mes desseins. U première es q Tv manquois, plusieurs, qui ont su l'intention que , avois eue ci-d'evant de faire imprimer quelques écrits, poorro.en s ma- IZ que les causes pour lesquelles je m'en abstiens serment p^ f ml désavantage qu'elles ne sont; car bien que ,e n a.me pas agïre P« exdS, ou même, si j'ose le dire, que je la ha.sse en unique je la juge contraire au repos, lequel j'estime sur toute rses,itefois aussi je n'ai jamais tâché de cacher mes acfon *!; des<,im«, ni n'ai usé de beaucoup de précau««^ être inconnu, Unt à cause que j'eusse cru me fa.re ««^ qu à cau^ nue cela m'auroit donné quelque espèce d'mqmétude qu. eût dLhef été contraire au parfait repos d'esprit que ,e cherche ; t p u ce que, m'étant toujours ainsi tenu indifférent entre le s^in d'être connu ou de ne pas l'être, je n'ai pu empêcher que Tn-acquisse quelque sortede répuUtion, j'ai pensé que je devo.s 'ZZn mieux pour m'exempterau moins de l'avo.r mauvaise. Sraison qui ma obligé à écrire ceci est que voyant tous lesïours de plus en plus le retardement que souffre le de^u ^eTaide mLtruirS. à cause d'une inOnité d'expénenc^ do^^ ?.i besoin, et qu'il est impossible que je fasse sansl aide d «utru , Ke e ne „,e flatte pas tant que d'espérer que le pubhc p«nne grande part en mes intérêts, toutefois ,e ne veux pas îussi me défaillir Unt à moi-même que de donner sujet à ceux Z me survivront de me reprocher quelque jour que , eusse pu Lisser plusieurs choses beaucoup meilleures que ,e n aura, S si je n'eL point trop négUgé de leur faire entendre en quoi ils oouvoient contribuer à mes desseins. Et l'« pMsé qu'il m'étoit aisé d. choisir qudqu.. matières
«ui ..ns être sujettes à beaucoup de controverses ni m obliger 1 déclarer davantage de mes principes que je ne désire, ne lairroient pas de faire voir assez clairement ce que je puis ou n. ^ s pi dans les sciences. En quoi je ne saurois dire si j'a. réussi ; Mie ne veux point prévenir les jugements de personne en par- "„\ li-même de mes écrits : mais je serai bien aise qu on les e,a,.ine; et, afin qu'on en ait d'auUnt plus d occasions, je supplie ^us ceux qui auront quelques objections à y faire de Indre la peine de les envoyer à mon libraire, par lequel en Lt averti ,e tâcherai d'y joindre ma ^^P»- "^ -et par ce moyen les lecteurs, voyant ensemble lun et lautr , jugeront d'auUnt plus aisément de la vérité : car ,e ne promets Z d'y faire jamais de longues réponses, mais seulement d avouer L fautes fort franchement, si je les connois; ou bien, s. je ne 1.S puis apercevoir, de dire simplement ce que je croira, c re requis pour 1. défense des choses que j'ai écrites, sans y ajouter rexplicaUon d'aucune nouvelle maUère, afin de ne pas engager ■ans fin de l'une en l'autre.
Que si quelques-unes de celles dont j'ai parlé au commencement de la D<opfriî«« et des lf«éor« choquent d'abord, à cuse que je les nomme des suppositions, et que je ne semble pas avoir envie de les prouver, qu'on ait la patience de 1 re le tout avec attention, et j'espère qu'on s'en trouvera saUsfa.t: car .1 me Kinble que les raisons s'y entre-suivent en telle sorte que, comme IM dernières sont démontrées par les premières qui sont leurs causes ce. premières le sont réciproquement par les dernières qui soit leurs effets. Et on ne dmt pas imaginer que je commette en «d la faute que les logiciens nomment un cercle : car l'expérience rendant la plupart de ces effets très-cerUins, les causes dont je les déduis ne servent pas tant à les prouver qu'à les expliquer ; mais tout au contraire ce sont elles qui sont prouvées par eux. Et je ne les ai nommées des supportions qu'afin qu'on sache que je pense les pouvoir déduire de c»s premières vérités que j'ai ci-dessus expliquées; mais que j'ai voulu expressément ne le pu Wr., pour empêcher que certdns esprits, qui s'imagi-
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ncnt qu'ils savent en un jour tout ce qu'un autre a pensé en vingt années, sitôt qu'il leur en a seulement dit deux ou trois mots, et qui sont d'autant plus sujets à faillir et moins capables de la vérité qu'ils sont plus pénétrants et plus vifs, ne puissent de là prendre occasion de bâtir quelque philosophie extravagante sur ce qu'ils croiront être mes principes, et qu'on m'en attribue la faute : car pour les opinions qui sont toutes miennes, je ne les excuse point comme nouvelles, d'autant que, si on en considère bien les raisons, je m'assure qu'on les trouvera si simples et si conformes au sens commun, qu'elles sembleront moins extraordinaires et moins étranges qu'aucunes autres qu'on puisse avoir sur mêmes sujets; et je ne me vante point aussi d'être le premier inventeur d'aucunes, mais bien que je ne les ai jamais reçues ni pour ce qu'elles avoient été dites par d'autres, ni pour ce qu'elles ne l'avoient point été, mais seulement pour ce que la raison me les a persuadées.
Que si les artisans ne peuvent sitôt exécuter l'invention qui est expliquée en la Dioptrique, je ne crois pas qu'on puisse dire pour cela qu'elle soit mauvaise ; car, d'autant qu'il faut de l'adresse et l'habitude pour faire et pour ajuster les machines que j'ai décrites, sans qu'il y manque aucune circonstance, je ne m'étonnerois pas moins s'ils rencontroient du premier coup, que si quelqu'un pouvoit apprendre en un jour à jouer du luth excellemment, par cela seul qu'on lui auroit donné de la tablature qui seroit l)onne Kt si j'écris en françois, qui est la langue de mon pays, plutôt qu'en latin, qui est celle de mes précepteurs, c'est à cause que j'espère que ceux qui ne se servent que de kur raison naturelle toute pure jugeront mieux de mes opinions que ceux qui ne croient qu'aux livres anciens ; et pour ceux qui joignent le bon sens avec l'étude, lesquels seuls je souhaite pour mes juges, ils ne seront point, je m'assure, si partiaux pour le latin, qu'ils refusent d'entendre mes raisons pour ce que je les explique en langue vulgaire.
Au reste je ne veux point parler ici en particulier des progrès que j'ai espérance de faire à l'avenir dans les sciences, ni m'en-
gager envers le public d'aucune promesse que je ne sois pas assuré d'accomplir ; mais je dirai seulement que j'ai résolu de n'employer le temps qui me reste à vivre à autre chose qu'à tâcher d'acquérir quelque connoissance de la nature, qui soit telle qu'on en puisse tirer des règles pour la médecine, plus assurées que celles qu'on a eues jusques à présent; et que mon inclination m'éloigne si fort de toute sorte d'autres desseins, principalement de ceux qui ne sauroient être utiles aux uns qu'en nuisant aux autres, que si quelques occasions me contraignoient de m'y employer, je ne crois point que je fusse capable d'7 réussir, i'c quoi je fais ici une déclaration que je sais bien ne pouvoir servir à me rendre considérable dans le monde, mais aussi n'ai aucunement envie de l'être, et je me tiendrai toujours plus obligé à ceux par la faveur desquils je jouirai sans empêchement de mon loisir, que je ne serois à ceux qui m'oÉhiroient les plus honorables emplois de la terre.
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Messieurs,
U nison qui me porte à vous présenter cet ouvrage est li \«stc, et, quand vous en connoîtrez le dessein, je m'assure que vous'en 'aurez aussi une si juste de le prendre en votre protection, que je pense ne pouvoir mieux faire pour voui le rendre en quéilque sorte rccominandable, que de vous dire en peu de mots ce que je m'y suis proposé. J'ai toujours estimé que les deux (luestions de Dieu et de l'àrae étoient les principales de celles qui doivent plutôt être aomontrées par les raisons de la plnlosopliie que de la théologie : car bien qu'il nous suffise, à nous autres qui sonun s lidèles, de croire par 1 1 foi qu'il y a un Dieu, et que rame humaine ne meurt point avec le corps, certainement il ne semble pas possible de pouvoir jamais persuader aux infidèles aucune religion, ni quasi même aucune vertu morale, si premièrement on ne leur prouve ces deux , hoses par raison naturelle; et d'autant qu on propose souvent
i tes UédUation- furent écrRe"» en Utin par DesctrtM et publiées ponr la première fois en 1641. Sii ans après, il et. pnrut nue traduction Iranywe. par 11. If duc d« LuvtiM. mu* et corn|ée par D«Kcart«i.
en cette vie de plus grandes récompenses pour tes vicca que pour les vertus, peu de personnes préféreroient le juste à l'utile si eUes n'étoienl retenues ni par la crainte de Dieu ni par l'attente d'une autre vie.: et quoiqu'il soit absolument vrai qu'il faut croire qu'il y a un Dieu, parce qu'il est ainsi enseigné dans les saintes Écritures, et d'autre part qu'il faut croire les saintes Écritures parce qu'elles viennent de Dieu (la raison de cela est que, la foi étant un don de Dieu, celui-là même qui donne la grâce pour faire croire les autres choses la peut aussi donner pour nous faire croire qu'il existe), on ne sauroit néanmoins proposer cela aux infidèles, qui pourroient s'imaginer que l'on commettroit en ceci la faute que les logiciens nomment un
cercle.
Et de vrai j'ai pris garde que vous autres, messieurs, avec tous les théologiens, n'assuriez pas seulement que l'existence de Dieu se peut prouver par raison naturelle, mais aussi que l'on infère de la sainte Écriture que sa connoissance est beaucoup plus claire que celle que Ton a de plusieurs choses créées, tt qu'en effet elle est si facile que ceux qui ne l'ont point sont coupables; conmie il paroît par ces paroles de la Sagesse, chap. xiH, où il est dit que leur ignorance n'est point pardonnable : car ti leur esprit a pénétré si avant dans la conmtissance des choses du monde, comment est-il possible qu'ils n'en aient point reconnu plus facilement le souverain Seigneur ? eî aux Romains, chap. i, il est dit qu'ils sont inexcusables, et encore au même endroit, par ces paroles : Ce qui est connu de Dieu est manifeste dans eux, il semble que nous soyons avertis que tout ce qui se peut savoir de Dieu peut être montré par des raisons qu'il n'est pas besoin de tirer d'ailleurs que de nous-mêmes el de la simple considération de la nature de notre esprit. C'est pourquoi j'ai cru qu'il ne seroit pas contre le devoir d'un philosophe si je faisois voir ici conunent et par quelle voie nous pouvons, sans sortir ae nous-mêmes, connaître Dieu plus facimeut et plus certainement que nous ne cû»uoissons les choses du monde
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Et pour ce ^ui r.garde Tâme, quoique plusieurs aient cru qu'il n'est pas aisé d'en connoître la nature, et que quelquesuns aient même osé dire que les raisons humaines nous persuadaient qu'elle mouroit avec le corps, et qu'il n'y avoit que la seule foi qui nous enseignât le contraire; néanmoins, d'autant que le concile de Latran tenu sous Léon X, en la session 8, les condamne, et qu'il ordonne expressément aux philosophes chrétiens de répondre à leurs arguments, et d'employer toutes les forces de leur esprit pour faire connoUre la vérité, j'ai bien osé l'entreprendre dans cet écrit. De plus, sachant q\)c la principale raison qui fait que plusieurs impies ne vciileiit point croire qu'il y a un Dieu et que l'âme humaine est distincte du corps, est qu'ils disent que personne jusqu'ici n'a pu démontrer ces deux choses; quoique je ne sois point de leur opinion, mais qu'au contraire je tienne que la plupart des raisons qui ont été apportées par tant de grands personnages touchant ces deux questions sont autant de démonstrations quand elles sont bien entendues, et qu'il soit presque impossible d'en inventer de nouvelles; si est-ce que je crois qu'on ne sauroit riei. faire de plus utile en la philosophie que d'en rechercher une fois avec soin les meilleures, et de les disposer en un ordre si clair et si exact qu'il soit constant désormais à tout le monde que ce sont de véritables démonstrations. Et enlin, d'autant que plusieurs personnes ont désiré cela de moi, qui ont connoissance que j'ai cultivé une certaine méthode pour résoudre toutes sortes de diflicuUés dans les sciences, méthode qui de vrai n'est pas nouvelle, n'y ayant rien de plus ancien que la vérité, mais de laquelle ils savent que je me suis servi assez heureusement en d'autres rencontres, j'ai pensé qu'il étoit de mon devoir d'en jaire aussi l'épreuve sur une matière si importante.
Or, j'ai travaillé de tout mon possible pour comprendre dans 3e traité tout ce que j'ai pu découvrir par son moyen. Ce n'est pas que j'aie ici ramassé toutes les diverses raisons qu'on pourroit alléguer pour servir de preuve à un si grand sujet : car je n'ai jamais cru que cela fût nécessaire, sinon lorsqu'il n'y en a
aucune qui soit certaine; mais seulement j'ai traité les premières et les principales d'une telle manière que j'ose bien les proposer pour des très-évidentes et très-certaines démonstrations, lit je dirai de plus qu'elles sont telles, que je ne pense pas qu'il y ait aucune voie par où l'esprit humain en puisse jamais découvrir de meilleure ; car l'importance du sujet et la gloire de Dieu, à laquelle tout ceci se rapporte, me contraignent de parier ici un peu plus librement de moi que je n'ai de coutume. Néanmoins, quelque certitude et évidence que je trouve en mes raisons, je ne puis pas me persuader que tout le monde soit capable de les entendre. Mais, tout ainsi que dans la géométrie, il y en a plusieurs qui nous ont été laissées par Archimède, par Apollonius, par Pappus et par plusieurs autres, qui sont reçues de tout le monde pour très -certaines et très-évidentés, parce qu'elles ne contiennent rien qui , considéré séparément, ne soit très facile à connoUre, et que partout les choses qui suivent ont une exacte liaison et dépendance avec celles qui les précèdent; néanmoins, parce qu'elles sont un peu longues et qu'elles demandent un esprit tout entier, elles ne sont comprises et entendues que de fort peu de personnes : de même, encore que j'estime que celles dont je me sers ici égalent ou même surpassent en certitude et évidence les démonstrations de géométrie, j'appréhende néanmoins qu'elles ne puissent pas être assez suffisamment entendues de plusieurs, tant parce qu'elles sont aussi un peu longues et dépendantes les unes des autres que principalement parce qu'elles demandent un esprit entièrement libre de tous préjugés, et qui se puisse aisément détacher du commerce des sens. Et, à dire le vrai, il ne s'en trouve pas tant dans le monde qui soient propres pour les spéculations de la métaphysique que pour celles de la géométrie. Et dt; plus, il y a encore cette dilTérence que, dans la géométrie, chacun étant prévenu de cette opinion qu'il ne s'y avance rien dont on n'ait une démonstration certaine, ceux qui n'y sont pas entièrement versés pèchent bien plus souvent en approuvant de fausses démonstrations, pour faire croire qu'ils les entendent, qu'en ré-
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fulant les véritables. Il n'en est pas de même dan» la pl.llosophie, où, cliacuii croyant que tout y est problématique, peu de personnes s'adonnent à la r.cl.ercl.e de la vérité; et même beaucoup, se voulant acquérir la n putation d'espriU forte, ne s'étudient à autre chose qu'à combattre avec arrogance les vérités les plus apparentes.
C'est pourquoi, messieurs, quelque force que pmsaent avoir me» raisons, parce qu'elles appartiennent à la pl.ilosophie, je n'espère pas qu'elles tassent uu grand effet sur les espnte, si vous ne les prenez en votre protecUon. Mais l'esUme que tout le monde fait de votre compagnie étant si grande, et le nom de Sorbonne d'une telle autorité, que non-seulement en ce qui 'regarde la foi, après les sacrés conciles, on n'a jamais Uni déféré au jugement d'aucune autre compagnie, mai» aussi, en ce qui regarde lliumaine pliilosoplue, chacun croyant qu il „'est pas possible de trouver ailleurs plus de solidité et d« connoissa^ice, ni plus de prudence et d'intégrité pour donner son lueement, je ne doute point, si vous daignez prendre Unt de loin de cet écrit que de vouloir premièrement le corriger (car, ayant connoissance non^ulemenl de mon infirmité, mais aussi de mon ignorance, je n'oserois pas assurer qu'il n'y eut aucunes erreurs), puis après y ajouter les choses qui y manquent, achever celles qui ne sont pas parfaites, et prendre vous-mêmes la peine de donner une explication plus ample à celles qui en ont besoin ou du moins de m'en avertir, afin que j'y travaille; et enfin, après que les raisons par lesquelles je prouve quil y a un Dieu et que l'âme humaine diffère d'avec le corps, auront été portées jusqu'à ce point de clarté et d'évidence ou je m as- .„re qu'on peut le» conduire, qu'elles devront être tenues pour de trLexactes démonstrations, si vous daignez les autoriser de Totre approbadon, et rendre un témoignage public de leur ,érité et certitude, je ne doute point, dis-je, qu'après ceUi toute. Îerr 1« et faus;;s opinions qui ont jamais été Uiuchant c« ^ quesUon. ne soient bientôt effacées de lespr.t des liomm^. tt, ta ^ilé fat» que louâ to doOe* *t spu* d ^al mi-
criiont à votre jugement et votre autorité; que les athées^ qui âuot pour l'ordinaire plus arrogants que doctes et judicieux , se dépouilleront de leur esprit de contradiction, ou que peut-être ils défendront eux-mêmes les raisons qu'ils verront être reçues par toutes les personnes d'esprit pour des démonstrations, de j>eur de paroître n'en avoir pas Tintelligence; et enfin tous les autres se rendront aisément à tant de témoignages, et il n'y aura plus personne qui ose douter de l'existence de Dieu et de la distinction réelle et véritable de l'âme humaine d'avec le corps.
C'est à vous maintenant à juger du fruit qui revieridroit de cette créance, si elle étoit une fois bien établie, vous qui voyez les désordres que son doute produit; mais je n'aurois pas ici bonne grâce de recommander davantage la cause de Dieu et de la r^ifl^nn k ceux qui en ont toujours été les plus fermes colonnes.
rRtrACi
lit
PRÉFACE
fn déjà touché ces deux questions de Dieu et de l âme liu- / maine dans le Discours françois que je mis en lumière, en l'année 1637, touchant la méthode pour bien conduire sa nison et chercher la vérité dans les sciences; non pas à dessein d'en traiter alors à fond, mais seulement comme en passant, afin d'apprendre par le jugement qu'on en feroit de quelle sorte j'en devrois traiter par après : car elles m'ont toujours semblé être d'une telle importance, que je jugeois qu'il était à propos d'en pa^ 1er plus d'une fois; et le chemin que je tiens pour les expliquer est si peu battu, et si éloigné de la roule ordinaire, que je nai pas cru qu'il fût utile de le montrer en françois, et dans un discours qui pût être lu de tout le monde, de peur (jue les foiblea esprits ne crussent qu'il leur fût permis de tenter cette voie. Or, ayant prié dans ce Discours de la Méthxxk tous ceux qui auroient trouvé dans mes écrits quelque chose digne de censure de me faire la faveur de m'en averUr, on ne m'^jieno^clé de remarquable quedeux choses sur ce que j'avois dit touchant ces deux questions, auxquelles je veux répondre ici en peu de mots avant que d'entreprendre leur exphcation plus exacte. / La première est qu'il ne s'ensuit pas de ce que l'esprit humain, ' faisant réflexion sur soi-même, ne se connoît être autre chose qu'une chose qui pense, que sa nature ou son essence ne soit t-iulement que de pensw; en t*»Ue sorte que ce mot tmlemmi
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exclue toutes les autres choses qu'on pounoit peat-ttre aussi dire appartenir à la nature de l'àme.
A laquelle objection je réponds que ce n'a point aussi été en ce lieu-là mon intention de les exclure selon l'ordre de la vérité de la chose (de laquelle je ne traitois pas alors), mais seulement selon l'ordre de ma pensée; si bien que mon sens était que je ne connoissois rien que je susse appartenir à mon essence, sinon que j'étois une chose qui pense, ou une chose qui a en soi la faculté de penser. Or je ferai voir ci-après comment, de ce que je ne connois rien autre chose qui appartienne à mon essence, il s'ensuit qu'il n'y a aussi rien autre chose qui en effet lui
[appartienne.
La seconde est qu'il ne s'ensuit pas, de ce que j'ai en moi l'idée d'une chose plus parfaite que je ne suis, que cette idée soit plus parfaite que moi, et beaucoup moins que ce qui est représenté par cette idée existe.
Mais je réponds que dans ce mot A'idée il y a ici de l'équivoque : car ou il peut être pris matériellement pour une opération de mon entendement, et en ce sens on ne peut pas: dire qu'elle soit plus parfaite que moi ; ou il peut être pris objeciivemenl pour la chose qui est représentée par celte opération, laquelle, quoiqu'on ne suppose point qu'elle existe hors de mon enten dément, peut néanmoins être plus parfaite que moi, à raison de son essence. Or dans la suite de ce traité je ferai voir plus amplement comment, de cela seulement que j'ai en moi l'idée d'une chose plus parfaite que moi, il s'ensuit que cette chose existe
véritablement.
De plus, j'ai vu aussi deux autres écrits assez amples sur cette matière, mais qui ne combattoient pas tant mes raisons que mes conclusions, et ce par des arguments tirés des \\m\ communs des athées. Mais, parce que ces sortes d'arguments ne peuvent faire aucune impression dans l'esprit de ceux qui entendront bien mes raisons, et que les jugements de plusieurs sont si foibles et si peu raisonnables qu'ils se laissent bie» iilus souvent persuader par les premières opinions qu'ils aui^nt eiiei
es
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d'un* drtse, pour fausses et éloignées de la rtiswi qu'ellei paifsent être, que par une solide et véritable, mais postérieurement entendue réfutation de leurs opinions, je ne veux point ici y répondre, de peur d'être premièrement obligé de les rapporter. Je dirai seulement en général que tout ce que disent les athées pour combattre l'existence de Dieu dépend toujours ou de ce que
j l'on feint dans Dieu des affections humaines, ou de ce qu'on attribue à nos esprits tant de force et de sagesse que nous avons bien la présomption de vouloir déterminer et comprendre ce que
\ Dieu peut et doit faire; de sorte que tout ce qu'ils disent ne nous donnera aucune difflculté, pourvu seulement que nous nous ressouvenions que nous devons considérer nos esprits comme des choses finies et limitées, et Dieu comme un être intini et incompréhensible.
Maintenant, après avoir suffisamment reconnu les sentiments des hommes, j'entreprends derechef de traiter da Dieu et de l'àme humaine, et ensemble de jeter les fondements de la philosophie première, mais sans en attendre aucune louange du vulgaire, ni espérer que mon livre soit vu de plusieurs. Au contraire, je ne conseillerai jamais à personne de le lire, sinon à ceux qui voudront avec moi méditer sérieusement, et qui pourront détacher leur esprit du commerce des sens, et le délivrer entièrement de toutes sortes de préjugés; lesquels je ne sais que trop être en fort petit nombre. Mais pour ceux qui, sans se soucier beaucoup de l'ordre et de la liaison de mes raisons, s'amuseront à épiloguer sur chacune des parties, comme font plusieurs, ceux-là, dis-je, ne feront pas grand profit de la lecture de ce traité; et bien que peut-être ils trouvent occasion de pointiller en plusieurs lieux, à grand'peinc pourront-ils objecter rien de pressant ou qui soit digne de réponse.
Et d'autant que je ne promets pas aux autres de les satisfaire de prime abord, et que je ne présume pas tant de moi que de croire pouvoir prévoir tout ce qui pourra faire de la difficulté à un chacun, j'exposerai premièrement dans ces Méditations les mêmes ^misées par iesrjuelles je me persuade être parvenu à
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y une certaine et évidente connoissance de la véritéJafin de voir si, par les mêmes raisons qui m'ont persuadé, je pourrai aussi en persuader d'autres; et, après cela, je répondrai aux objections qui m'ont été faites par des personnes d'esprit et de doctrine à qui j'ii envoyé mes Méditations pour être examinées avant que de les mettre sous la presse; car ils m'en ont fait un si grand nombre et de si différentes, que j'ose bien me promettre qu'if sera difficile à un autre d'en proposer aucunes qui soient de conséquence qui l'aient point été touchées.
C'est pourquoi je supplie ceux qui désireront lire ces Méditations de n'en former aucun jugement que premièrement ils ne se soient donné la peine de lire toutes ces objections et les réponses que j'y ai faites.
ABRCat DES MÉDITATION!
âBhfiOÉ DES MÊDlTATlONt
DES SIX MÉDITATIONS SUIVANTES
Duig U première, )• mtUw »Y*nt les raisons pour lesquelles noue pwTons / douter généralement de toutes chosee, et particulièrement des choses matérielles, 4 au moins Unt que aous tfaurons point d'autres f.)ndement8 dans les sciences que ceux que nous SToai «os jusqu'à présent. Or. bien que l'utilité d'un douu .. général ne paroisse pas d'abord. eUe est toutefois en «'la très-grand». qu'.l • nous dél.vM de tontes iortM de pr^ugés, et nous prépare un chemin très-ficiU pour «xoutumer notre esprit à se détacher des sens; et enfin en ce qu'il fait qu'il n'est pu possibU qM noua puissions jamais plus do«t«r dis choses qne nous déoouTïirona \m apièe Itn TéritaMea. Stna la seconde, l'es^nt qui, usant de sa propre Uberté, suppose que toutes . IM choses ne sont point, de l'eiistence desqueUee il a le moindre douU. recoanoU qu'il est absolument impossible que cependant il n'existej|as lui-même. Ce qui •st aussi d'une irès-grande utilitéT d'autant que par ce moyen il fait aisément j^isUnction des choses qui lui appartiennent, c'est-à^ire à U natureinlellectuelle, et de celles qui appartiennent au corps.
Mais parce qu'il peut arriver que quelques-uns attendront de moi en ce lieu-là des raiaons pour prouver l'iramortalité de l'àme. j'estime les devoir iei avertir qu'ayant tâché de ne rien écrire dans tout ce traité dont je n'eusse des démonstra. lions très-eiades, je me suis m obligé de suivre un ordre semblable à celui dont M servent les géomètres, qui est d'avancer premièrement toutes les choses . desquelles dépend la proposition que l'on cherche, avant que d'en rien conclure. Or, U première et principale chose qui est requise pour bien oonnoltre l'imœorulité de l'àme est d'en former une conception cU.re et netu, et entiè- -* rament distincte de toutes les conceptions que l'on peut atoir du corps; ce qui a été fkit «D M lieu-U. Il est requis, outre ceU, de savoir que toutes les choses ^JM nous ooncerons clairement et diftinctement sont vraies le la façon dont nous 141 ooMevons; ce qui n'a pu être piouTé avant U quAtrièm* Méditation. De ploi
. a faut .toir une conception disUncle de la naturejjorporelle, laquelU »e ferme parti, dan. cetU seconde, et partie d«is la cinquième et sixième. Méditation. E .nfin l'on doit concluTï de tout cela que les choses que l'on conçoit tlairement .t distinctement être des substance, diverses, ainsi que l'on confit l esprit et le corps, sont en effet des subsUnce. réellemenLdiatinctes les unesdes^Urea, et t'est ce quel^u conclut dans U s.tième Méditation; ce qui secônCme encore, dans cette même MédiUtion. de ce que nous newncevons aucun_corpe que comme divisible, au lieu que l'esprit ou l'âme de l'homme ne se peut concevoir qu. couaa indiv^rible; car, en effet, noua .e saurions concevoir U moiUé daucnne àaie comme nous pouvons faire du plus petit de toua le. eorpa; en «)rt. que ron reconnaît que leurs nature, ne .ont pas .^ulemeut diverae.. mai. mime eu ouelquefaçon contraire.. Or je n'ai pa. traiU plu. avant de cette maxière dans cet écrit. t«it parce que cela suffit pour montrer a^e. clairement que de la . eorruptiJn du corp. U mort de l'àme ne s'ensuit pu. et ainsi pour donner aux hommes l'espérance d'une seconde vie après U mort; comme ^^^V^^* ^ prémissu desquelles on peut conclure limmortaUU de l'àme dépendent œ ^ l'explication de toute la physique : premièrement, pour savoir que généralement toutes les substances, c'est-l-dire toutes Us chose, qui ne peuTWit emUr MU. être créée, de Dieu, sont dejeur nature incorruptibles, et au elles ne cuvent jamaU cesser d'être, « Dieu mêmi. en leur déniant son conooun, ne lu > réduit au néant; et ensuite pour remarquer que le corps pris en général ut une sub^Unce. c'ut pourquoi auui il ne périt point ; maU que le corps humain. « unt qu'il diffère du autru corps, n'ut composé que d'une certaine coufifureiioD de membre, et d'autru semblablu accident, là o« l'àme humaine n'ut point ainsi composée d'aucune accidenta, maia est unejBurUSbstauce. Car enoof« que tons su accidents M changent, par exemple encore quelle oeucoive de eertaiuu choses, quelle en veuille d'autres . et qu'elle en sente d'autru, eic. '- l'âme pourtant ne devient point autre; au Ueu que le corps humain devient une auue chose, d. uJa seul que la figure de quelques-unes de us partiw u trouve eliangée : d'o* Il s'enamit qut U oorpe humain peut bien facilement périr, mats que l'esprit ou l'âmo de l'homme (ce que je ne distingue point) est immortelle
•» de sa nature.
Dans la troisième Méditation, ]'ai, ce me semble, expliqué assex au long le principal aigument dont je me sers pour prouver l'existence de Dieu. Mais néanmoins, parce que je n'ai pas voulu me servir eu ce lieu-là d'aucunu comparaisons tirée, de. choses corporelles, afin d'éloigner autant que je pourrois le. esprits des lecteurs de l'usage et du commerce des sens, peut-être y est-il resté beaucoup d'obscurités (lesquelles, comme j'espère, seront entièrement éclaircies dans les réponses que j'ai faites aux objections qui m'ont depuis été . proposées) comme entre antres celle-ci : comment l'idée d'un Être souverainement parfait, laquelle se trouve en nous, contient tant de réalité objective, c'est-à-d.re participe par représentation à tant de degrés d'être et de perfection, ^ qu'elle doit venir d'une cau.e, souverainement parfaite. Ce que j'ai éclairci dans
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àtt tépontM par la comparaison d'une machine fort in^éniense et artiflcielle, dont ridé« se rencontre dans Tesprit de qnelqne ouvrier; car, comme l'artiflee objectif de cette idée doit avoir quelqne canse , savoir est : ou la science de cet ouvrier, on celle de quelque antre de qui il ait reçu cette idée, de même il est impossible que Tidée de Bien, qni est en nous , n*ait pas Dieu mAme pour sa eaaae.
Dut la qnatrfème, il est prouvé qne tontes l^s cboies qne nous concevons fort clairement et fort distinctement sont tontes vraies; et ensemble est expliqué en quoi coasiste la natnre de Terreur ou fausseté, ce qui doit nécessairement étro sn. tant pour confirmer les vérités précédentes que pour mieux entendre ceiies qni suivent. Uais cependant il est à remarquer que je ne traite nullement en et lieu-li dn péché, c'est-à-dire de l^eireur qni se commet dans la poursuite an b^netjln^mal , mais seulement de celle qni arrive dans le jugement et te discernement du vrai et dn faux; et que je n'entends point y parler des choses qni appartiennent k laJoi__on à la condqjte de la vie, mais seulement de celles qui regardent les vérités spéculatives, et qui peuvent étra connnes par l'aida d« la seule lumière naturelle.
Dans la cinquième Méditation, outre que U nature corporelle prise en général y est expliquée, rezistence de Dieu y est encore dt^montrée par nne nouvelle raison, dans laquelle néanmoins peut-être s'y rencontrera-t-il aussi i;nalq"cs difficultés, mais on verra la solution dans le*' rép<inses aux objections qui m'ont été faites; et, da pins, je fais voir da quelle façon il est véritable que la certitude même dea démonstrations géométriques dépend da la eonnaissanca da Dieu.
£nln , dans la sixième. Je distingue Taction de l'entenilpment d'avec celle de f imagination; les marques de cette distinction y sont décrites; j'y montre qn' l'ime de l'homme est réellement distincte du corps, et toutefois qu'ell- Ini ea* (i étroitement conjointe et unie qu'elle ne corapofte que comme une h/ême cho« avec lui. ToutêsTëseiTeurs qui pnc^ent des, sens y sont exposées, avec U moyens de les éviter; et enfin j'y apporte toutes les raisons desquelles on peiK eoDclnre l'existence des choses matérielles; non que je las juge tort utiles pour prouver ce qu'elles prouvent, i savoir qu'il y a niojDonde, que les hommeju>nt des .corps, et autres choses semblables, qui n'ont jamais été mises en doute par aucun homme de bon sens: mais qu'en les considérant de près l'on vient à connoltre quelles ne sont pas si fermes ni si évidentes que celles qui nous oondttisent à la connaissonre de Dieu et de notre irne; en sorte que celles-ci sont les plus certaines et les plus évidentes qui puissent tomber en la connoissauce de l'esprit humain, et c'est tout ce que j'ai en dessein de prouver dans ces six Méditations; ce qui fait que j'omets ici beaucoup d'autres questions dont 'ii aussi parlé par occasion dans oe traité.
kEtVTATION PREMIÈHÉ
BNTRE L'AME ET LE CORPS DE L'HOMMB
DIS CHOSES qu'on PEUT RÉVOODER EN DOUTE
O n'est pas d'aujourd'hui que je me suis aperçu que, dès mes premières années, j'ai reçu quantité dg^fattises opinions pour vérilabjes, et que ce que j'ai depuis fondé sur des principes si mal assurés ne sauroit être que fort douteux et incertain; et dès lors j'ai bien ju^'é qu'il me falloit entreprendre sérieusement une fois en ma vie de me défairfLJiû-toutes lei opinions queXayois reçues auparavant en ma créance, et commencer tout de nouveau dès les fondements, si je voulois établir quelque cliose~de ferme et de constant dans les sciences. Mais, cette entreprise me semblant être fort grande, j'ai attendu que j'eusse atteint un ftge qui fût si mûr que je n'en pusse espérer d'autre après lui auquel je fusse plus propre à l'exécuter ; ce qui m'a fait différer si longtemps que désormais je croirois commettre une faute si j'employois encore à délibérer le temps qui me reste pour agir. Aujourd'hui donc que, fort à jM'opos pour ce dessein, j'ai délivré mon esprit de toutes sortes de •oias, que par bonlieur je ne me sens agité d'aucunes pasv^icns^
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et que je me siiis procuré un repos assuré dans une paisible Mh litude, je m'appliquerai sérieusement et avec liberté à détruin / V généralement toutes mes anciennes opinions. Or, pour cet ei fet, il ne sera pas nécessaire que je montre qu'elles sont toutei fausses, de quoi peut-être je ne viendrois jamais à bout ; mais, d'autant que la raison me persuade déjà que je ne dois pas moins soigneusement m'empêclier de donner créance aux choseà qui ne sont pas entièrement certaines et indubitables qu'à celles ^ qui me paroissent manifestement être fausses, ce me sera asseï pour les rejeter toutes, si je puis trouver en chacune quelque \ raison de douter. Et pour cela il ne sera pas aussi besoin que je les examine chacune en particulier, ce qui seroit d'un travail infini; mais, parce que la ruine des fondements entraîne nécessairement avec soi tout le reste de l'édifice , je m'attaquerai d'abord aux principes sur lesquels toutes mes anciennes opi-
\ nions étoient appuyées.
Tout ce que j'ai reçu jusqu'à présent pour.le pjus vrai et assuré, je l'ai appris des sens ou par les^seiis; or, j'ai quelquefois éprouvé que ces'sens étoient trompeurs; et il est de la prudence de ne se fierlamais entièrement à ceux qui nous ont une
vfois trompés.
Mais peut-être qu'encore que les sens nous trompent quelquefois touchant des choses fort peu sensibles et fort éloignées, il s'en rencontre néanmoins beaucoup d'autres desquelles on ne peut pas raisonnablement dt iter, quoique nous les connoissions — par leur moyen : par exemp e, que je suis ici, assis auprès du feu, vêtu d'une robe de chiïïibre, ayant ce papier entre les mains, et autres choses de cet e nature. El comment est- ce que , je pourrois nier que ces mains et ce corps soient à moi, si ce * n'est peut-être que je me com/ ve à certains insensés de qui le cerveau est tellement troublé et offusciué par les noires vapeurs de la bile, qu'il-: assurent constamment qu'ils sont des rois, lorsqu'ils sont très- pauvres; qu'ils sont vêtus d'or et de pourpre, lorsqu'ils sont tout nus, ou qui s'imaginent être des Cloches, ou avoir un corps de verre? Uais, quoil ce sont des
MEUIÏATIOH PRBMIEHB 1*
e....,, et je ne serois pas moins extratagant « je OM ré^loit sur
leurs exemples.
Toutefois j'ai ici à considérer que jesuisjïomme, cl par con- «équent que j^ai coutume de dormir et de me représenter en mes songes les mêmes choses, ou quelquetois de moms vraisemblables que ces insensés lorsqu'ils veillent. Combien de lois m'est-il arrivé de songer la nuit que j'étois en ce lieu, que j elois habillé, que j'élois auprès du feu, quoique je fusse tout nu dedans mon lit! H me semble bien à présent que ce n'est point avec des yeux endormis que je regarde ce papier; que cette tête que je branle n'est point assoupie; que c'est avec dessein et de propos délibéré que j'étends cette main et que je la sens : ce qui arrive dans le sommeil ne semble point si clair m si distmct que tout ceci. Mais, en y pensant soigneusement, je me ressouviens d'avoir souvent été trompé en dormant par de semblables illusions, et, en m'arrêtant sur cette pensée, je vois si manifestèSTent qu'il n'y a point d'indices certains par où l'on puisse distinguer nettement la veille d'avec le sommeil, que j'en suis tout étonné ; et mon étonnement est tel qu'il est presque captble de me persuader que je dors.
Supposons donc maintenant que nous sommes endormU, et que toutes ces particularités, à savoir, que nous ouvrons les yeux, que nous branlons la tête, que nous étendons les mains, et choses semblables, ne sojUçiue de fausses Jlusions; et pensons que peut-être nos mains ni tout notre corps ne sont pas tels que nous les voyons. Toutefois, il faut au moins avouer que les choses qui nous sont représentées dans le sommeil sont comme JiTtableaux et des peintures, qui ne peuvent être formées qu'à la ressemblance de (i.uelqiie chose de réel et de véritable, et qu'ainsi, pour le moins, ces choses générales, à savoir, des yeux, une tête, des mains cl tout un corps, ne sont pas choses imaginaires, mais réelles et existantes. Car de vrai les peintres, lors même qu'ils s'étudient avec le plus d'artifice à représenter des sirènes et des satyres par des figures bizarres et extraordinaires, m peuvent toutefois leur donner de» formes et
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des natures entièrement nouvelles, mais Tont seulement un .^ certain mélange et composition des membres de divers animaux; ou bien si peut-être leur imagination est assez extravagante pour inventer quelque chose de si nouveau que jamais on n'ait rien vu de semblable, et qu'ainsi leur ouvrage leprésente une chose purement feinte et absolument fausse, certes à t tout le moins le§jCQuLeurs dont ils les composent doivent-elles V être véritables.
Et par la même raison^ encore que ces choses générales, à «avoir, un corps, des yeux, une tête, des mains et autres semblables, pussent êtjfl imaginaires, toutefois il faut nécessairement avouer qu'il y en a au moins quelijues autres encore plus simplej et plus universelles qui sont vraies et existantes, du mélange desquelles, ni plus ni moins que de celui de quelques véritables couleurs, toutes ces images des choses qui résident en notre pensée soit vraies et réailes, soit feintes et fantastiques, ^sont formées.
De ce genre de choses est la nature corporelle en général et /son étendue; ensemble la figurt des choses étendues, leur quantité ou grandeur, et leur nombre, comme aussi le lieu où elles sont, le temps qui mesure leur dmée et autres semblables. C'est pourquoi peut-être que de là nous ne conçluronsjtas mal ai nous disons_que la phjtiiique, rastronomje, la médecine, et toutes les autres sciences qui dépendent de la considération des choses composées, sont fort douteuses et incertaines; mais que l'arithinédque, la géométrie et les autres sciences de cette nature^ qui ne traitent que de choses fort simples et fort générales, sans - se mettre beaucoup en peine si elles sont dans la nature ou si elles n'y sont pas, contiennent quelque chose de certain et d'in- V dabitable : car, soit que je veille ou que je dorme, deux et trois joints ensemble formeront toujours le nombre de cinq, et le cirré n'aura jamais plus de quatre côtés; et il ne semble pas posvble que des vérités si claires et si apparentes puissent être loupçonnéos d'aucune fausseté ou d'incertitude.
Toutefois il y a longtemps que j'ai dans mon esprit une cer-
faine opinion qu'il y a un Dieu qui peut tout, et par qui j'ai été fait et créé tel que je suis. Or, que sais-je s'il n'a point fait qu'il n'y ait aucune terre , aucun ciel, aucun corps étendu , aucune (igure, aucune grandeur, aucun lieu, et que néanmoins j'aie les sentiments de toutes ces choses, et que tout cela ne me semble point exister autrement que je le vois? Et même, comme je juge quelquefois que les autres se trompent «ions les choses qu'ils pensent le mieux savoir, que sais-je s'il n'a point fait que e nie trompe aussi toutes les fois que je fais l'addition de deux at (le trois, ou que je nombre les côtés d'un carré , ou que je juge de quelque chose encore plus facile, si l'on se peut imaginer rien de plus facile que cela? Mais peut-être que Dieu n'a pas voulu que je fusse déçu do lu sorte, car il est dit souverainement bon. Toutefois, si cela répugnoit à sa bonté de m'avoir fait tel que je me trompasse toujours, cela sembleroit aussi lui être contraire de permettre que je me trompe quelquefois, et néanmoins je ne puis douter qu'il ne le permette. 11 y aun peut-être ici des personnes qui aimeroient mieux nier l'existence d'un Dieu si puissant que de croire que toutes les autres choses sont incertaines. Mais ne leur résistons pas pour le présent, et supposons en leur faveur que tout ce qui est dit ici d'un Dieu soit une fable : toutefois de quelque façon qu'ils supposent que je sois parvenu à l'état et à l'être que je possède, soit qu'ils l'attribuent à quelque destin ou fatalité, soit qu'ils le réfèrent au hasard, soit qu'ils veulent que ce soit par une continuelle suite et liaison des choses, ou enfin par quelque autre manière, puisque faillir et se tromper est une imperfectioi^ d'autant moins puissant sera l'auteur qu'ils assigneront à mon origine, d'autant plus sera-t-il probable que je suis tellement imparfait que je me trompe toujours. Auxquelles raisons je n'ai certes rien à répondre ; mais enfin je suis contraint d'avouer qu'il n'y a rien de tout ce que je croyois autrefois être véritable dont je ne puisse en quelque façon douter; et cela non point par inconsidération ou légèreté, mais pour des raisons très-fortes et mûrement considérées; de sorte que désormais je ne dois pas
moins soigneusement m'empêcher d'y donner créance qu'à ce qui seroit manifestement faux, si je veux trouver quelque chose de certain et d'assuré dans les sciences.
Mais il ne suffit pas d'avoir fait ces remarques, il faut encore que je prenne soin de m'en souvenir; car ces anciennes el ordinaires opinions me reviennent encore souvent en la pensée, le long et familier usage qu'elles ont eu avec moi leur donnant droit d'occuper mon esprit contre mon gré, et de se rendre presque maîtresses de ma créance ; et je ne me désaccoutumerai jamais de leur déférer et de prendre confiance en elles tant que je les considérerai telles qu'elles sont en effet , c'est à savoir, en quelque façon douteuses, comme je viens de monter, et toutefois ^rt probables, en sorte que l'on a beaueoup plus de raison de les croire que de les nier. Cest pourquoi je pense que je ne ferai pas mal si , prenant de propos délibéré un sentiment contraire, je me trompe moi-même, et si je feins pour quelque temps (jue toutes ces opinions sont entièrement fausses et imaginaires; jusqu'à ce qu'enfin ayant tellement balancé mes anciens el mes nouveaux préjugés qu'ils ne puissent faire pencher mon avis plus d'un côté que d'un autre, mon jugement ne soit plus désormais maîtrisé par de mauvais usages et détourné du droit chemin qui le peut conduire à la connoissance de la vérité. Car je suis assuré que cependant il ne peut y avoir de péril ni d'erreur en cette voie, et que je ne saurois aujourd'hui trop accorder à ma défiance, puisqu'il n'est pas mainlen;inl question d'agir, mais seulement de méditer et de connoitre.
Je supposerai donc, non pas que Dieu, qui est très-bon et qui Bst la sooferaine source de vérité, mais qu'un certain mauvais génie, non moins rusé et trompeur que puissant, a employé toute son industrie à me tromper : je penserai que le ciel, l'air, la terre, les couleurs, les figures, les sons et toutes les autres choses extérieures ne sont rien que des illusions et reverses dont il s'est servi pour tendre des pièges à ma crédulité; je me considérerai moi-même comme n'ayant point de mains, point
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d'yeux, point de chair, point de sang ; comme n'ayant aucuns gens, mais croyant faussement avoir toutes ces choses; je detieurerai obstinément attaché à cette pensée; et si, par ce moyen, il n'est pas en mon pouvoir de parvenir à la connoissance d'aucime vérité, à tout le moins il est en ma puissance da suspendre mon jugement. C'est pourquoi je prendrai garde soigneusement de ne recevoir en ma croyance aucune fausseté, et préparerai si bien mon esprit à toutes les ruses de ce grand trompeur, que, pour puissant et rusé qu'il soit, il ne me pourra
lamais rien imposer.
Mais ce dessein est pénible et laborieux, et une certaine paresse m'entraîne insensiblement dans le train de ma vie •rdinaire; et tout de même qu'un esclave qui jouissoit dans le lommeil d'une Uberté imaginaire, lorsqu'il commence à soupçonner que sa liberté n'est qu'un songe, craint de se réveiller et conspire avec ces illusions agréables pour en être longtemps ^busé, ainsi je retombe insensiblement de moi-même dans mes anciennes opinions, et j'appréhende de me réveiller de cet •ssoupissement, de peur que les veilles laborieuses qui auraient à succéder à la tranquillité de ce repos, au lieu de m'apporter iuelque jour et quelque lumière dans la connoissance de la férité, ne fussent pas suffisantes pour éclaircir toutes les ténèbres des difficultés qui viennent d'être agitées.
M Là HATUM M LESPWT HUMAIN, ET QU'iL EST PLUS àlH A CONNOlTRE ODE LE COBP»
U méditation que je fis hier m'a rempli fesprit de tant iU doutet qu'il n'est plus désormais en ma puissance de les oublier. Kt cependant je ne vois pas de quelle façon je les pourrai réloudn; et comme si tout à coup j'étois tombé dans une eau très-
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profonde, je suis tellement surpris que je ne puis ni assurer mes pieds dans le fond ni nager pour me soutenir au-dessus. Je m'efforcerai néanmoins, et suivrai derechef la même voie où j'étois entré hier en m'éloignant de tout ce en quoi je pourrai imaginer le moindre doute, tout de mêino que si je connoissois que cela fût absolument faux, et je continuerai toujours dans ce chemin jusqu'à ce que j'aie rencontré quelque chose de certain, ou du moins, si je ne puis autre chose, jusqu'à ce que j'aie appris certaineirit nt qu'il n'y a rien au monde de certain. Archimède, pour tinir le globe terrestre de sa place et le transporter en un autre lieu, ne demandoit rien qu'un point qui fût ferme et immobile; ainsi j'aurai droit de concevoir de hautes espérances si je suis assez heureux pour trouver seulement unt chose qui soit certaine et indubitable.
Je suppose donc que toutes les choses que je vois sont fausses; je me persuade que rien n'a jamais été de tout ce que ma mémoire remplie de mensonges me représente; je pense n'avoir aucun sens: je crois que le corps, la figure, l'étendue, le mouvement et le lieu ne sont que des fictions de mon esprit. Qu'est-ce donc qui pourra être estimé véritable? Peut-être rien autre chose, sinon «lu'il n'y a rien au monde de certain.
Mais que sais-je s'il n'y a point quelque autre chose différente de celles que je viens de juger incertaines, de laquelle on n« puisse avoir le moindre doute? N'y a-t-il point quelque Dieuoi quelque autre puissance qui me met en esprit ces pensées ? Cela n'est pas nécessaire, car peut-être que je suis capable de les produire de moi-même. Moi donc à tout le moins ne suis-je point quelque chose? Mais j'ai déjà nié que j'eusse aucuns sens ni aucun corps : j'hésite néanmoins, car que s'ensuit-il de là ? Suis-je tellement dépendant du corps et des sens que je ne puisse être sans eux? Mais je me suis persuadé qu'il n'y a voit rien du tout dans le monde, qu'il n'y avoit aucun ciel, aucune terre, aucuns esprits ni aucuns corps ; ue me suis-je donc pas aussi persuadé que je n'étois point? Tant s'en faut; j'étais sans doute si je me suis persuadé ou seulement si j'ai pensé que'que
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choie. Mais il y a un je ne sais quel trompeur très-puissant et très-rusé qui emploie toute son industrie à me tromper tou* |ours. Il n'y a donc point de doute que je suis, s'il me trompe ; et, qu'il me trompe tant qu'il voudra, il ne saura jamais faire que je ne sois rien tant que je penserai être quelque chose. De sorte qu'après y avoir bien pensé et avoir soigneusement examiné toutes choses, enfin il faut conclure et tenir pour constant que cette proposition : Je suis, j'existe, est nécessairement \ ) vraie toutes les fois que je la prononce ou que je la conçois en
mon esprit.
Mais je ne connais pas encore assez clairement quel je sub, moi qui suis certain que je suis; de sorte que désonnais il faut que je prenne soigneusement garde de ne prendre pas imprudemment quelque autre chose pour moi, et ainsi de ne me point méprendre dans cette connoissance que je soutiens être plus certaine et plus évidente que toutes celles que j*ai eues auparavant C'est pourquoi je considérerai maintenant tout de nouveau ce que je croyois être avant que j'entrasse dans ces dernières pensées; et de mes anciennes opinions je retrancherai tout ce qui peut être tant soit peu combattu par les raisons que j'ai tantôt alléguées, en sorte qu'il ne demeure précisément que cela seul qui est entièrement certain et indubitable. Qu'estce donc que j'ai cru être ci-devant? Sans difficulté, j'ai pensé que j'étois un homme. Mais qu'est-ce qu'un homme? Dirai-je que c'est un animal raisonnable? Non certes : car il me (aadroit par après rechercher ce que c'est qu'animal et ce que c'est que raisonnable, et ainsi d'une seule question je tomberois insensiblement en une infinité d'autres plus difficUes et plus embarrassées ; et je ne voudrois pas abuser du peu de temps et de loisir qui me reste en l'employant à démêler de semblables difficultés. Mais je m'arrêterai plutôt à considérer ici les penlées qui naissoient ci-devant d'elles-mêmes en mon esprit, et qui ne m'étoient inspirées que de ma seule nature lorsque je m'appliquois à la considération de mon être. Jt me considéroii premièrement comme ayant un ^ûsage, des maini, dee bru et
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toute cette machine composée d'os et de cliair telle quVllepa^ loiten un cadavre, laquelle je désignois par le nom de corps. Je considérois, outre cela, iiue je rae nourrissois, que je raarcliois que je sentois et que je pensois, et je rapporlois toutes cm actions à l'ôine ; mais je ne m'arrêlois point à penser ce que c'étoit que cettelme; ou bien, F,i je m'y arrêtois, je m'imaginow Qu'elle étoii quelque chose d'extrêmement rare et subtil, connue un vent, une flamme ou un air Uès^éhé qui étoit insinué et répandu dans mes plus grossières parties. Pour ce qm étoU du corps ie ne doutois nullement de sa nature; mais je pensois la conuoître fort distinctement, et si je l'eusse voulu explique, suivant les notions que j'en avois alors, je l'eusse déente en cette sorte : Par le corps, j'entends tout ce qui peut être termine par quelque figure; qui peut être compris en quelque lieu et remplir un espace en telle sorte que tout autre corps en soU exclu; qui peut être senti, ou par l'attouchement, ou par U vue, ou par rouie, ou par le goût, ou par l'odorat; qui peut être mû en plusieurs façons, non pas à la vérité par lui-même, mais pai quelque chose d'étranger duquel il soit toud.é et dont il reçoive Lpression : car d'avoir la puissance de se mouvoir de soimême, comme aussi de senUr ou de penser, je ne croyoïs nullement que c^la appartînt à la nature du corps; au contraire, je m'étonnois plutôt de wir que de semblables facultés se rencontreroient en quelques-uns.
Mais moi, qui suis-je , maintenant que je suppose qu il y a un certain génie qui est extrêmement puissant, et, si j'ose le dire, malicieux et rusé, qui emploie toutes ses forces et toute sou mduslrie à me tromper? Puis^je assurer que j'ai la moindre chose de toutes celles que j'ai dites naguère appartenir à la nature du corps? Je m'arrête à y penser avec allenlion, je passe et repasse toutes ces choses en mon esprit, et je n'en rencontre aucune que e nuisse dire être en moi. 11 n'est pas besoin que je m arrête à es dénombrer. Passons donc aux attributs de l'àme, et voyon. s'il Y en a quelqu'un qui soit en moi. Les premiers sont de me nourrir et de marcher; mai» •*» est vrai que je n'ai point d*
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i'orps, il est vrai aussi que je ne puis marcher ni me nourrir. Un autre est de sentir; mais on ne peut aussi senthr sans i« corps : outre que j'ai pensé sentir autrefois plusieurs choses pendant le sonniieil ^ae j'ai reconnu à mon réveil n'avoir point en effet senties. Un autre est de penser, et je trouve iei que la pensée est un attribut qui m'appartient : elle seule ne peut êtra détachée de^moi. Je suis, j'existe : cela est certain; nais corni»ien de temps ? Autant de temps que je pense; car peut-être même qu'il se pourroit faire, si je cessois totalement de penser, que je cesserois en même temps tout à fait d'être. Je n'admets maintenant rien qui ne soit nécessairement vrai : je ne suis donc, précisément parlant, qu'une chose qui pense, c*est-à-diro un esprit, un entendement ou une raison, qui sont des termes dont la signification m'étoit auparavant inconnue. Or je suis um chose vraie et vraiment existante; mais quelle chose? Je l'ai dit une chose qui pense. Et quoi davantage? J'exciterai mon ima* ginalion pour voir si je ne suis point encore quelque chose di plus. Je ne suis point cet assemblage de membres que I'ub appelle le corps humain, je ne suis point un air délié et péné* trant répandu dans tous ses membres; je ne suis point un vent, un souffle, une vapeur, ni rien de tout ce que je puis feindre et m'imaginer, puisque j'ai supposé que tout cela n'étoit rien, et que, sans changer cette supposition, je trouve que je ne laisse pas d'être certain que je suis quelque chose.
Mais peut-être est-il vrai que ces mêmes choses-là, que je suppose n'être point parce qu'elles me sont inconnues, ne sont I>oint en ciTel différentes de moi, que je connois. Je n'en sais rien ; je ne dispute pas maintenant de cela, je ne puis donner mon jugement que des choses qui me sont connues: je connois que j'existe et je cherche quel je suis, moi que je connois être. Or il est très-certain que la connoissance de mon être, ainsi précisément pris, ne dépend point dos choses dont l'existence ne m'est pa^ encore connue ; par conséquent elle ne dépend d'aucune de celles que je puis feindre par mon imagination. Et même ces termes ds feindre et d'imaginer m'avertissent de mon erreur; car je feiu-
drcis en .ffet .i je m'imaginois être quelque ^^o^, P^^^^^^ «iner n'est rien autre chose que contempler la tigure ou l im b» Tune chose corporelle : or je sais déjà certainement que je su ., et que out ens^nhle il se peut faire que toutes ces images-là généralement toutes les choses qui se -PPortent à la natu^ du corps, ne soient que des songes ou des chimères. En sute d iuoi e vois clairement que ï^ aussi peu de raison en disant • mcLi mon imagination pour connoître plus distinctemen auc je suis, que si je disois: Je suis maintenant éveillé, .t ÎWS qu ique chose de réel et de véritable; mais parce que e nXperçoi! pas encore asse. nettement, je ni en ormirai LTexprès afin que mes songes me représentent cela m me avec plus de vérité et d'évidence. Et, partant, je connois man ifestement que rien de tout ce que je puis comprendre par le moyen de rimagination n'appartient à cette connoissance que PJde moi-même, et qu'il est besoin de rappeler et détourner Z Iprit de cette façon de concevoir, afin qu'il puisse lui-même connoître bien disUuclement sa nature.
Mais qu'estMîe donc que je suis ? Une chose qm pen.e. Qu est ce qu'une chose qui pense? C'est une chose qui doute, qui en- Ld, qui conçoit, qui affirme, qui nie, qui veut, qui ne veui ;t q^ imagine aussi et qui senU Certes, ce n'est pas peu s. toutes ces choses appartiennent à ma nature. Mais pourquoi n y appartiendroient^lles pas? Nesuis-je pas celui-là même qui main, tenant doute presque de tout, qui néanmoins entend et conçoit ries choL,lui assure et affirme cenes-l^eules êt^^^^^^^^ tables, qui nie toutes les autres, qui veut et désire d en connoltre davantage, qui ne veut pas être trompé, qm imagine beau- Lp de chL, même quelquefois en dépit que j'en aie, et qu en Lt aussi beaucoup, comme par l'entremise des organes du corpsT Y t-t-U rien de tout cela qui ne soit aussi véritable qu il est certain que je suU et que j'existe, quand même je dormirois toujours et que celui qui m'a donné l'être se serviroit de oute J industrie pour m'abuserî Y a-t-il aussi aucun de ces attnbuta qui puisse être distingué de ma pensée ou qu on puisse dire
être séparé de moi-même? Car il est de soi si évidetit que c'est moi qui doute, qui entends et qui désire, qu'il n'est pas ici besoin de rien ajouter pour l'expliquer. Et j'ai aussi certaine* ment la puissance d'imaginer; car encore qu'il puisse arrivef (comme j'ai supposé auparavant) que les choses que jMmagine n^ soient pas vraies, néanmoins cette puissance d'imaginer ne laisse pas d'être réellement en moi et fait partie de ma pensée. Enfin je suis le même qui sent, c'est-à-dire qui aperçoit certaines choses comme par les organes des sens, puisqu'en eflet je vois de la lumière, j'entends du bruit, je sens de la chaleur. Mais l'on me dira que ces apparences-là sont fausses et que je dors. Qu'il soit ainsi : toutefois, à tout le moins, il est certain qu'il me semble que je vois de la lumière, que j'entends du bruit et que je st^ns de la chaleur; cela ne peut être faux, et c'est proprement ce qui en moi s'appelle sentir, et cela précisément n'est rien autre chose que penser. D'où je commence à connoUre quel je suis avec un peu plus de clarté et de distinction que cilevant.
Mais néanmoins il me semble encore et je ne puis m'empêcher ie croire que les choses corporelles dont les images se forment
par la pensée, qui tombent sous les sens, et que les sens mêmes
examinent, ne soient beaucoup plus distinctement connues que
cette je ne sais quelle partie de moi-même qui ne tombe point
sous l'imagination : quoiqu'en effet cela soit bien étrange de .lire que Je connoisse et comprenne plus distinctement des
choses dont l'existence me parott douteuse, qui me sont inconnues et qui ne m'appartiennent point, que celles de la vérité desquelles je suis persuadé, qui me sont connues, et qui appartiennent à ma propre nature, et en un mot que moirnpme. Mais je vois bien ce que c'est; mon esprit est un vagabond qui se plaît à s'égarer, et qui ne sauroit encore souftrir ^u'on le retienne dans de justes bornes de la vérité. Lâchonslui donc encore une fois la bride, et, lui donnant toute sorte de liberté, permettons-lui de considérer les objets qui lui paroisseni tu liehora, afin aue« venant ci- après à la letirer doucement et
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à propos, et à l'arrêter sur la considération de son être et des clioses qu'il trouve en lui, il se laisse après cela plus facilement
régler et conduire.
Considérons donc maintenant les choses que l'on estime vulgairement être les plus faciles de toutes à connoître, et que Ton croit aussi être le plus disUnctement connues, c'est à savoir, le« corps que nous touchons et que nous voyons : non pas à la vérité les corps en général, car ces notions t;éiiérales sont d'ordinaire un peu plus confuses; mais considérons-en un en particulier. Prenons, ptr exemple, ce morceau de cire : il vient tout fraîchement d'être tiré de la ruche, il n'a pas encore perdu la douceur du miel qu'il contenoit, il reUent encore quelque chose de l'odeur des fleurs dont il a été recueilli; sa couleur, sa figure, sa grandeur, sont apparentes; il est dur, il est froid, il est maniable, et si vous frappez dessus il rendra quelque son. Enfin toutes les'choses qui peuvent distinctement faire connoître un corps se rencontrent en celui-ci. Mais voici que pendant que je parle oa rapproche du feu : ce qui y restoit de saveur s'exhale, l'odeul l'évaporé, sa couleur se change, sa figure se perd, sa grandeui augmente, il devient liquide, il s'échauffe, à peine le peut-OL manier, et quoique l'on frappe dessus il ne rendra plus aucun son. U même cire demeure-t-elle encore après ce changement? Il faut avouer qu'elle demeure; personne n'en doute, personne ne jo^e autrement. Qu'est-ce donc que l'on connoissoit en ce morceau de cire avec tant de distinction? Certes ce ne peut êUe rien de tout ce que j'y ai remarqué par l'entremise des sens, puisque toutes les choses qui tomboient sous le goût, sous l'odorat, sons la vue, sous l'attouchement et sous l'ouïe, se trouvent changées, et que cependant la même cire demeure. Peut-être étoit-«e ce que je pense maintenant, à savoir, que cette cire n'étoit pts ni cette douceur de miel, ni cetU agréable odeur de Heurs, ni celte blancheur, ni cette figure, ni ce son ; mais seulement un corps qui un peu auparavant me paroissoit sensible ious ces formes, et qui maintenant se fait sentir sous d'autres. Mais <|U tsirce, précisément parlant, i^ue j'imagine lorsdusii U
conçois en cette sorte? Considérons-le attentivement, et, retrancliant toutes les choses qui n'appartiennent point à la cire, voyons ce qui reste. Certes il ne demeure rien que quelque chose d'étendu, de flexible et de muable. Or qu'est-ce que cela, flexible et muable? N'est-ce pas que j'imagine que cette cire étant roinle est capable de devenir carrée, et de passer du carré en une figure Iriangulaire? Non certes, ce n'est pas cela, puisque je la conçois capable de recevoir une infinité de semblables changements; et je ne saurois néanmoins parcourir cette infinité par mon imagination, et par conséquent celte conception que j'ai delà cire ne s'accomplit pas par la faculté d'imaginer. Qu'est-ce maintenant que celle extension? N'est-tlle pas aussi inconnue? car elle Jevient plus grande quand la cire se fond, plus grande quand elle bout, et plus grande encore quand la chaleur augmente; et je ne concevrois pas clairement et selon la vérité et que c'est que de la cire, si je pensois que même ce morceau qu« nous considérons est capable de recevohr plus de variété selon l'extension que je n'en ai jamais imaginé. Il faut donc demeu. rer d'accord que je ne saurois pas même comprendre par l'ima. gination ce que c'est que ce morceau de cire, et qu'il n'y a qus mon entendement seul qui le comprenne. Je dis ce morceau de ' cire en particulier; car pour la cu-e en général, il est encore plus évident. Mais quel est ce morceau de cire qui ne peut être compris que par l'entendement ou par l'esprit? Certes c'est le même que je vois, que je touche, que j'imagine, et enfin c'est le même que j'ai toujours cru que c'étoit au commencement. Or, ce qui est ici grandement à remarquer, c'est que ma perception n'est point une vision, ni un attouchement, ni une imagiiiaUon, et ne l'a jamais été, quoiqu'il le semblât ainsi auparavant,, mais seulement une inspection de l'esprit, laquelle peut être imparfaite et confuse comme elle étoit auparavant, ou bien claire et distincte comme elle est à présent, selon que mon attention se porte plus ou moins aux choses qui sont en elle, et dont elle est compoiiée.
Cejpendant je ne me saurois trop étonner quand je oonsidèrt
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combien mon esprit a de faiblesse et de pente qui le porta iiwe^ siblement dans l'erreur. Car encore que sans parler je considéré tout cela en moi-même, les paroles toutefois m'arrêtent, et je suis presque déçu par les termes du langage ordinaire; car nous disons que nous voyons la même cire si elle est présente, et non pas que nous jugeons que c'est la même, de ce qu'elle a même couleur et même figure : d'où je voudrois presque conclure que ronconnoU la cire par la vision des yeux, et non par la seule inspection de l'esprit; si par hasard je ne rcgardois d'une fenêtre des hommes qui passent dans la rue, à la vue desquels je ne manque pas de dire que je vois des hommes, tout de même que je dis que je vois de la cire, et cependant que toisie de cette fenêtre, sinon des chapeaux et des manteaux qm pourroient couvrir des machines arUficielles qui ne se remueroient que par ressort? Mais je juge que ce sont des hommes, et ainsi je comprends, par la seule puissance de juger qui réside en mon esprit, ce que je croyois voir de mes yeux.
Un homme qui tâche d'élever sa connoissance au delà du commun doit avoir honte de tirer des occasions de douter des formel de parler que le vulgaire a inventées : j'aime mieux passer outre, et considérer si je concevois avec plus d'évidence et de perfecUon ce que c'étoit que de la cire lorsque je l'ai d'abord aperçue et que j'ai cru la connoUre par le moyen des sens extérieurs, ou à tout le moins par le sens commun, ainsi qu'ils appellent, c'est-à-dire par la faculté Imaginative, que je ne la conçois à présent, après avoir plus soigneusement examiné ce qu'elle est et de quelle façon elle peut être connue. Certes U seloil ridicule de mettre cefe en doute. Car qu'y avoit-il dans cette première perception qui fût distinct? qu'y avoit-il qui ne semblât pouvoir tomber en même sorte dans le sens du moindre des animaux? Mais quand je distinguée cire d'avec ses formes exté rieurcs, et que, tout de même que si je lui avois 6té ses vêtements, je la considère toute nue, U est certain que, bien qu'il se puisse encore rencontrer quelque erreur dans mon jugement, je ne li puis néanmoins concevoir de cette sorte sans un espnl humaio
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Mais enfin que dirai-je de cet esprit, c'est-à-dire de moimême? car jusqu'ici je n'admets en moi rien autre chose que l'esprit. Quoi donc! moi qui semble concevoir avec tant de netteté et de distinction ce morceau de cire, ne me contiois-je pas moi-même, non-seulement avec bien plus de vérité et de certitude, mais encore avec beaucoup plus de distinction et de netteté? car si je juge que la cire est ou existe de ce que je la vois, certes il suit bien plus évidemment que je suis ou que j'existe moi-même de ce que je la vois : car il se peut faire que ce que |e vois ne soit pas en effet de la cire; il se peut faire aussi que je n'aie pas même des yeux pour voir aucune clu»se; mais il ne se peut faire que, lorsque je vois, ou, ce que je ne distinf^e point, lorsque je pense voir, moi qui pense, ne sois quelque chose. De même, si je jufie que la cire existe de ce que je la touche, il s'ensuivra encore la même chose, à savoir, que je suis; et si je le juge de ce que mon imagination, ou quelque autre cause que ce soit, me le persuade, je conclurai toujours la même chose. El ce que j'ai remarqué ici de la cire se peut appliquer à toutes les autres choses qui uie sont extérieures et qui se rencontrent hors de moi. Et, de plus, si la notion ou perception de la cire m'a semblé plus nette et plus distincte après que non-seulement la vue ou le toucher, mais encore beaucoup d'auties causes me l'ont rendue plus manifeste, avec combien plus d'évidence, de distinction et de netteté faiit-U avouer que je me connois à présent moi-même, puisque toutes les raisons qui servent à connoltre et concevoir la nature de la cire, ou de quelque autre corps que ce soit, prouvent beaucoup mieux la nature de mon esprit; et il se rencontre encore tnnt d'autres choses en l'esprit même qui peuvent contribuer à l'éclaircissement de sa nature, que celles qui dépendent du corps, comme celles-ci, né méritent quasi pas d'être mises en compte !
Mais enfin me voici insensiblement revenu où je voulois; car, puisque c'est une chose qui m'est à présent manifeste, que les corps mêmes ne sont pas proprement connus par les sens ou par la faculté d'imaginer, mais par le seul entendement, §«
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qu'ils ne sont pas connus de ce qu'ils sont vus ou loucliés, mais seulement de ce qu'ils sont entendus ou bien compris par la pensée, je vois clairement qu'il n'y a rien qui me soit plus facile à connoître que mon esprit. Mais, parce qu'il est malaisé de se déftiire si prompteraent d'une opinion à laquelle on s'est accoutumé de longue main, il sera bon que je m'arrête un peu en cet endroit, afin que par la longueur de ma méditation j'imprime plus profontlément en ma mémoire cette nouvelle connoissance.
DE DIKU; qu'il IXI8TC
Je fermerai maintenant les yeux, je boucherai mes oreilles, je détournerai tous mes sens, j'effacerai même de ma pensée toute* les images des choses corporelles, ou du moins, parce qu'à peine cela se peut-il faire, je les réputerai comme vaines et comme fausses; et ainsi m'entretenant seulement moi-même, et considérant mon intérieur, je tâcherai de me rendre peu à peu plus connu et plus fimilier à moi-même. Je suis une chose qui pense, c*est-à-dire qui doute, qui affirme, qui nie, qui connoîl peu de choses, qui en ignore beaucoup, qui aime, qui hait, qui veut, qui ne veut pas, qui imagine aussi, et (lui sent ; car, ainsi que j*ai remarqué ci-denot, quoique les choses que je sens et que jimagine ne soient peut-être rien du tout hors de moi et en elles-mêmes, je suis néanmoins assuré que ces façons de penser que j^ppelle sentiments et imaginations, en tant seulement qu'elles sont des façons de penser, résident et se rencontrent certainement en moi. Et dans ce peu que je viens de dire, je ciois avoir rapporté tout ce que je sais véritablement, ou du moins tout ce que jusques ici j*ai remarqué que je savois. Maintenant* pour tâcher d'étendre ma connoissance plus avant, j'u-
serai de circonspection, et considérerai avec soin si je ne pourrai point encore découvrir en moi quelques autres choses que je n'ai point encore jusques ici aperçues. Je suis assuré que je suis une chose qui pense; mais ne sais -je donc pas aussi ce qui est requis pour me rendre certain de quelque chose î Certes, dans cette première connoissance, il n'y a rien (|ui m'assure de la vérité que b claire et distincte perception de ce que je dis, laquelle de vrai ne serait pas suffisante pour m'assurer que ce que je dis est vrai, s'il pouvoit jamais arriver qu'une chose que je concevrois ainsi clairement et distinctement se trouvât fausse : et partant il me semble que déjà je puis établir pour règle générale que toutes les choses que nous concevons fort clairement et vl fort distinctement sont toutes vraies. ^^
Toutefois j'ai reçu et ail mis ci-devant plusieurs choses comnM très-certaines et très-manifestes, lesquelles néanmoins j'ai reconnues par après être douteuses et incertaines. Quelles étoient donc ces choses- là? C'étoient la terre, le ciel, les astres, et toutes les autres choses que j'aperce vois par l'entremise de met sens. Or, qu'est-ce que je concevois clairement et distinctement en elles T Certes rien autre chose sinon que les idées ou les pensées de ces choses-là se présentoient à mon esprit. Et encore à présent je ne nie pas que ces idées ne se rencontrent en moi. Hais il y avait encore une autre chose que j'assurois, et qu'à 3ause de l'habitude que j'avois à la croire je pensois apercevoir très-clairement, quoique véritablement je ne l'aperçusse point, à savoir, qu'il y avoit des choses hors de moi d'où procédoient ces idées, et auxquelles elles étoient tout à fait semblables : et c'étoit en cela que je me trompois ; ou si peut-être je jugeois selon la vérité, ce n'étoit aucune connoissance que j'eusse qui tût cause de la vérité de mon jugement.
Mais lorsque je considérois quelque chose de fort simple et de fort facile touchant l'arithmétique et la géométrie, par exemple, que deux et trois joints ensemble produisent le nombre cinq, et autres choses semblables, ne les coiicevois-je pas au moins asseï clairement pour assurer qu'elles étoient vraies? Gertea ii,
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l'ii jugé depuis qu'on pouvoit douter de ces choses, ce n'a point été pour autre raison que parce qu'il me venoit en l'esprit que peut-être quelque Dieu avoit pu me donner une telle nature que je me trompasse même touchant les choses qui me s«îmblent les plus manifestes. Or toutes les fois que cette opinion ci-devant conçue de la souveraine puissance d'un Dieu se présente à ma pensée, je suis contraint d'avouer qu'il lui est facile, s'il le ▼eut, de faire en sorte que je m'abuse même dans les choses que je crois connoître avec une évidence très-grande ; et au contraire, toutes les fois que -e me tourne vers les chose* que je pense concevoir fort clairement, je suis tellement persuadé par elles, que de moi-même je me laisse emporter à ces paroles: Me trompe qui pourra, si est-ce qu'il ne sauroit jamais fîiire que je ne sois rien tandis que je penserai être quelque chose, ou que quelque jour il soit vrai que je n'aie jamais été, étant vrai maintenant que je suis, ou bien que deux et trois joints ensemble fassent plus ni moins que cinq, ou choses semblables que je vois clairement ne pouvoir être d'autre façon que je les conçois.
Et, certes, puisque je n'ai aucune raison de croire qu'il y ait
quelque Dieu qui soit trompeur, et même que je n'ai pas encore
considéré celles qui prouvent qu'il y a un Dieu, la raison de
douter qui dépend seulement de cette opinion est bien légère,
et pour ainsi dire métaphysique. Mais afm de la pouvoir tout à
fait ôter, je dois examiner s'il y a un Dieu sitôt que Poccasion
s'en présentera ; et si je trouve qu'il y en ait un, je dois aussi
examiner s'il peut être trompeur : car sans la connoissance de
:es deux vérités, je ne vois pas que je puisse jamais être certain
d'aucune chose. Et afin que je puisse avoir occasion d'examiner
cela sans interrompre l'ordre de méditer que je me suis proposé,
qui est de passer pas degrés des notions que je trouverai les
premières en mon esprit à celles que j'y pourrai trouver |>ar
•près, il faut ici que je divise toutes mes pensées en certains
genres, et que je considère dans lesquels de ces genres il y a
proprement de la vérité ou de l'erreur.
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Entre mes pensées, quelques-unes sont comme 1«» |ï"*g<** des choses, et c'est à celles-là seules que convient proprement le nom d;idée : comme lorsque je me représente un homme, ou une chimère, ou le ciel, ou un ange, ou Dieu même. D'autres, outre cela, ont quelques autres formes : comme lorsque je veux, que je crains, que j'affirme ou que je nie, je conçois bien alors quelque chose comme le sujet de VacUon de mon esprit, mais j'ajoute aussi quelque autre chose par cette action à l'idée que j'ai de cette chose-là ; et, de ce genre de pensées, les ânes s.)nt appelées volontés ou affections, et les autres jugements. Maintenant, pour ce qui concerne les idées, si on les considère seulement en elles-mêmes et qu'on ne les rapporte point a quelque autre chose, elles ne peuvent, à proprement parler, être fausses; car soit que j'imagine une chèvre ou une chimère, il n'est pas moins vrai que j'imagine l'une que l'autre. Il ne faut pas craindre aussi qu'il se puisse rencontrer de la fausseté dans les affections ou volontés : car encore que je puisse désirer des choses mauvaises, ou même qui ne furent jamais, toutefois il n'est pas pour cela moins vrai que je les désire. Ainsi il ne ;pste plus que les seuls jugements, dans lesquels je dois prend:? ^de soigneusement de ne me point tromper. Or la principa!« erreur et la plus ordinaire qui s'y puisse rencontrer consiste en ce que je juge que les idées qui sont en moi sont semblables ou conformes à des choses qui sont hors de moi : car certainement si je considérois seulement les idées comme de certains modes ou façons de ma pensée , sans les vouloir rapporter à quelque autre chose d'extérieur, à peine me pourroient-ellei donner o«icasion de faillir.
Or, entre ces idées, les unes me semblent être nées avec moi, les autres être étiangères et venir de dehors, et les autres être faites et mventées par moi-même. Car que j'aie la faculté de concevoir ce que c'est qu'on nomme en général une chose, ou une vérité, ou une pensée, il me semble que je ne tiens point 09la d'ailleurs que de ma nature propre ; mais li j'ois maintenant quelque bruit, fi je vois le soleil, si je twii de la chaleur, ju*-
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qu'à cette heure, j'ai jugé que ces sentinienU procédoienl d« quelques choses qui existent hors de moi, et enfin il me semble que les sirènes, les hippogriffes et toutes les autres semblables chimères sont des Qclions et inventions de mon esprit. Mais îussi peut-être me puis-je persuader que toutes ces idées sont ju genre de celles que j'appelle étrangères et qui viennent de dehors, ou bien qu'elles sont toutes nées avec moi, ou bien qu'elles ont toutes été faites par moi : car je n'ai point encore clairement découvert leur véritable origine, ttce que j'ai principalement à faire en cet endroit est de considérer, touchant celles qui me semblent venir de quelques objets qui sont hors de moi, quelles sont les raisons qui m'obligent à les croire semblables à ces objets.
La première de ces raisons est qu'il me semble que cela m'est enseigné par la nature; et la seconde, que j'expérimente en moi-même que ces idées ne dépendent point de ma volonté : car souvent elles se présentent à moi malgré moi, comme maintenant, soit que je le veuille, soit que je ne le veuille pas, je sens de la chaleur, et pour cela je me persuade que ce sentiment ou bien cette idée de la chaleur est produite en moi par une chose différente de moi, à savoir, par la chaleur du feu auprès daquel je suis assis. Et je ne vois rien qui me semble plus raisonnable que de juger que celte chose étrangère envoie et imprime en moi sa ressemblance plutôt qu'aucune autre chose.
Maintenant il faut que je voie si ces raisons sont assez fortcâ et convaincantes. Quand je dis qu'il me semble que cela m'est enseigné par la nature, j'entends seulement par ce mot de nature une certaine inclination qui me porte à le croire, et non pas une lumière naturelle qui me fasse connoitre que cela est véritable. Or ces deux façons de parier diffèrent beaucoup entre elles ; car je ne saurois rien révoquer en doute de ce que la lu> mière naturelle me fait voir être vrai , ainsi qu'elle m'a tantôt fait voir que de ce que je doutois je pou vois conclure que j'étois : d^autant que je n'ai en moi aucune autre faculté ou puissance pour distinguer le vrai d'avec le taux qui me puisse enseigner
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que ce que cette lumière me montre comme vrai ne l'est pas, et à qui je me puisse tant fier qu'à elle. Mais pour ce qui est des incHnations qui me semblent aussi m'êlre naturelles, j'ai souvent remarqué, lorsqu'il a été question de faire choix entre les vertus et les vices, qu'elles ne m'ont pas moins porté au mal qu'au bien; c'est pourquoi je n'ai pas sujet de les suivre non plus en ce qui regarde le vrai et le faux. Et pour l'autre raison, qui est que ces idées doivent venir d'ailleurs, puisqu'elles ne dépendent pas de ma volonté , je ne la trouve non plus convaincante. Car tout de même que ces inclinations dont je parlois tout maintenant se trouvent en moi, nonobstant qu'elles ne s'accordent pas toujours avec ma volonté, ainsi peutêtre qu'il y a en moi quelque faculté ou puissance propre à proiluire ces idées sans l'aide d'aucunes choses extérieures, bien |u'elle ne me soit pas encore connue; comme en effet il m'a tou- «>urs semblé jusques ici que lorsque je dors, elles se forment ainsi en moi sans l'aide des objets qu'elles représentent. Et enin, encore que je demeurasse d'accord qu'elles sont causées par ces objets, ce n'est pas une conséquence nécessaire qu'elles doivent leur être semblables. Au contraire, j'ai souvent remarqué en beaucoup d'exemples qu'il y avoit une grande différtnce entre l'objet et soo idée : comme, par exemple, je trouve en moi deux idées du soleil toutes «liverses : l'une tire son origine des sens, et doit être placée dans le genre de celles que j'ai dites ci-dessus venir de dehors, par laquelle il me paraît extrêmement petit ; l'autre est prise des raisons de l'astronomie, c'està-dire de certaines notions nées avec moi, ou enfin est formée par moi-même de quelque sorte que cfi puisse être, par laquelle il me paroit plusieurs fois plus grand que toute la terre. Certes, ces deux idées que je conçois du soleil ne peuvent pas être toutes deuK semblables au même soleil; et la raison me fait croire que celle qui vient immédiatement de son apparence est celle qui lui est te plus dissemblable. Tout cela me fait nsnat connoitre que jusques à cette heure ce n'a point été par un ju« gement certain et prémédité, mais seulement par une aveugle ^
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et témérauc impulsion, que j'ui cru qu'il y avoit des chowf lH)n de moi, et différentes de mon être, qui, par les organes de mes •ens, ou par quelque autre moyen que ce puisse être, envoyoient en moi leurs idées ou images, et y imprimoient leun
ressemblances.
Mais il se présente encore une autre voie pour rechercher si, entre les choses dont j*ai en moi les idées, il y en a quelquesunes qui existent hors de moi, à saToir : si ces idées sont prisef en tant seulement que ce sont de certaines façons de penser, je ne reoonnois entre elles aucune différence ou inégalité, et toutes me semblent procéder de moi d'une même façon ; mais les considérant comme des images, dont les unes représentent ane chose et les autres une autre, il est évident qu'elles sont fort différentes les unes des autres. Car , en effet, celles qui me représentent des substances sont sans doute quelque chose de plus, et contiennent en soi, pour ainsi parler, plus de réalité objective, c'est-à-dire participent par représenUtion à plus de degrés d'être ou de perfection que celles qui me représentent seulement des modes ou accidents. De plus, celle par laquelle je conçois un Dieu souverain , éternel, infini, immuable, tout connoissant, tout-puissant, et créateur universel de loutei les choses qui sont hors de lui; celle-là, dis-je, a certainement en soi plus de réalité objective que celles par qui les substances finies me sont représentées.
Maintenant c'est une chose manifeste par la lumière naturelle qu'il doit y avoir pour le moins auUnt de réalité dans la cause efficiente et totale que dans son effet : car d'où est-ce que reffet peut tirer sa réalité, sinon de sa cause ? et comment cette cause la lui pourrait-elle communiquer, si elle ne Tavoit en elle-même? Et de là il suit non-seulement que le néant ne saurait produire aucune chose, mais aussi que ce qui est plus parfait, c'est-à-dire qui contient en soi plus de réalité, ne peut être une suite et une dépendance du moins parfait : et cette vérité n'est pas seulement claire et évidente dans les effete qui ont 0Oê léilité qo* lea philoiophti appellent actuelle ou formelle,
mais aussi dans les idées où Ton considère seulement la réalité qu'ils nomment objective : par exemple, la pierre qui n'a point encore été, non-seulement ne peut pas maintenant commencer d'être si elle n'est produite par une chose qui possède en soi formellement ou éminemment tout ce qui entre en la composition de la pierre, c'est-à-dire qui contienne en soi les mêmes choses ou d'autres plus excellentes que celles qui sont dans la pierre; et la chaleur ne peut être produite dans un sujet qui t'O étoit auparavant privé, si ce n'est par une chose qui soit ilun ordre, d'un degré ou d'un genre au moins aussi parfait lue la chaleur et ainsi des autres. Mais encore, outre cela, l'idée le la chaleur ou de la pierre ne peut pas être en moi, si elle jiy a été mise par quelque cause qui contienne en soi pour le .noius autant de réalité que j'en conçois dans la chaleur ou dans la pierre : car encore que cette cause-là ne transmette en mon idée aucune chose de sa réalité actuelle ou formelle, on ne doit pas pour cela s'imaginer qje cette cause doive être moins réelle ; mais on doit savoir que toute idée étant un ouvrage de l'esprit, sa nature est telle qu'elle ne demande de soi aucune autre réalité formelle que celle qu'elle reçoit et emprunte de la pensée ou de l'esprit, dont elle est seulement un mode, c'està-dire une manière ou façon de penser. Or, afin qu'une idée contienne une telle réalité objective plutôt qu'une autre, elle doit sans doute avoir cela de quelque cause dans laquelle il se rencontre pour le moins autant de réalité formelle que cette idée contient de réalité objective; car si nous supposons qu'il se trouve quelque chose dans une idée qui ne se rencontre pas dans M cause, il faut donc qu'elle tienne cela du néant. Mais, pour imparfaite que soit cette façon d'être par laquelle une chose est objectivement ou par représentation dans l'entendement par son idée, certes on ne peut pas néanmoins dire que cette façon et manièr&-là d'être ne soit rien, ni par conséquent que cette idée tire son origine du néant. Et je ne dois pas aussi m'imaginer que, la réalité que je considère dans mes idées ft'étant qu'objectiTe, il n'est pas néceisaire que la même réalité
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ioit fonneUemenl ou actuellement dans les causes de cei idées, mais qu'a suffit qu'elle soit aussi objecUvement en elles : car, tout ainsi que cette manière d'être objecUvement appartient aux idées de leur propre nature, de même aussi la manière ou la façon d'être formellement apparUent aux causes de ces idées (à tout le moins aux premières et principales) de leur propre nature. Et encore qu'il puisse arriver qu'une idée donne naissance à une autre idée, cela ne peut pas toutefois être àl mfini ; mais U faut 4 la fin parvenir à une première idée, dont U cause soit comme un patron ou un original dans lequel toute la réalité ou perfection soit contenue formellement et en effet, qui se rencontre seulement objectivement ou par représentation dans ces idées En sorte que la lumière naturelle me fait connoître évidemment que les idées sont en moi comme des tableaux ou des miages qui peuvent k la vérité facilement déchoir de la perfection des choses dont elles ont été tirées, mais qui ne peuvent Bimais rien contenir de plus grand ou de plus parfait.
Et d'autant plus longuement et soigpeusement j'examine toutes ces choses, d'autant plus clairement et distinctement je connois qu'elles sont vraies. Mais, enfin, que conclurai-je de tout cela? C'est à savoir que, si la réaUté ou perfection objective de quelqu'une de mes idées est telle que je connoissc clairement .ue cette même réalité ou perfection n'est point en moi, m formellement ni éminemment, et que, par conséquent, je ne puis moi-même en être la cause, il suit de U nécessairement que je ne suis pas seul dans le monde, mais qu'il y a encore quelque autre chose qui existe et qui est la cause de cette idée ; au lieu que, s'il ne se rencontre point en moi de telle idée, je l'aurai aucun argument qui me puisse convaincre et rendre ;ertain de l'existence d'aucune autre chose que de moi-même ; car je les ai tous soigneusement recherchés, et je n'en ai pu trouver aucun autre jusqu'à présent.
Or, entre toulea om idées qui sont er moi, out» celle qui me représente moi-même à moi-même, Je laquelle il ne peut y avoir ici aucune difieulté, U y en a une autre qui «;J5?^«»'«
un Dieu; d'autres, des choses corporelles et inanimées; d'au-
très, des anges; d'autres, des animaux, et d'autres enfin qui me représentent des hommes semblables à moi. Mais pour ce qui regarde les idées qui me représentent d'autres hommes, ou des animaux, ou des anges, je conçois facilement qu'elles peuvent être fut inées par le mélange et la composition des autres idées que j'ai des choses corporelles et de Dieu, encore que hors de moi il n'y eût point d'autres hommes dans le monde, ni aucuns animaux, ni aucuns anges. Et pour ce qui regarde les idées des choses corporelles, je n'y reconnois rien de si grand ni de si excellent qui ne me semble pouvoir venir de moi-même; car si je les considère de plus près, et si je les examine de la même façon que j'examinai hier l'idée de la cire, je trouve qu'il ne s'y rencontre que fort peu de choses que je conçoive clairement et distinctement, à savoir, la grandeur ou bien l'extension en longueur, largeur ou profondeur, la figure qui résulte de la terminaison de cette extension, la situation que les corps diversement figurés gardent entre eux, et le mouvement ou le changeirient de cette situation ; auxquelles on peut ajouter la substance, U durée et le nombre. Quant aux autres choses, comme la lumière, les couleurs, les sons, les odeurs, les saveurs, la chaleur, le froid, et les autres qualités qui tombent sous l'attouchement, elles se rencontrent dans ma pensée avec tant d'obscurité et de confusion, que j'ignore même si elles sont vraies ou fausses, c'est-à-dire si les idées que je conçois de ces qualités sont en effet les idées de quelques choses réelles, ou bien si elles ne me représentent que des êtres chimériques qui ne peuvent exister. Car, encore que j'aie remarqué ci-devant qu'il n'y a que dans les jugements que se puisse rencontrer la vraie et formelle fausseté, il se peut néanmoins trouver dans les idées une certaine fausseté matérielle, à savoir, lorsqu'elles représentent oe qui n'est rien comme si c'étoit quelque chose. Par exemple, les idées que j*ai du froid et de la chaleur sont si peu claires et si peu distinctes, qu'elles ne me sauroient apprendre si le froid est seulement une privation de la chaleur, ou la chaleur une priva-
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tion du froid ; ou bien si V une et Vautre sont des qualités réellei, ou si elles ne le sont pis : et d'autant que, les idées étant commf des images, il n'y en peut avoir aucune qui ne nous semble représenter quelque chose ; s'il est vrai de dire que le froid ne soit autre chose qu'une piivation de la chaleur, l'idée qui me le représente comme quelque chose de réel et de p.>sitif ne sera pas mal à propos appelée fausse, et ainsi des autres. Mais, h dire le vrai, il n'est pas nécessaire que je leur attribue d'autre auteur que moi même : car si elles sont fausses, c'est-à dire si elles représentent des choses qui ne sont point, la lumière naturelle me fait connoUre qu'elles procèdent du néant, c'est-à-dire qu'elles ne sont en moi que parce qu'il manque cjuclque chose à ma nature, et qu'elle n'est pas toute parfaite; et si ces idées sont vraies, néanmoins, parce qu'elles me font parotlre si peu de réalité que même je ne saurois distinguer la chose reprélentée d'avec le non-ètre, je ne vois pas pourquoi je ne pourrois
point en être l'auteur.
Quant aux idées claires et distinctes que j'ai de^ choses corporelles, il y en a quelques-unes qu'il me semble avoir pu tirer de l'idée que j'ai de moi-même, comme celles que j'ai de la substance, de la durée, du nombre, et d'autres choses sembla^ blés Car lorsque je pense que la pierre est une substance ou bien une chose qui de soi est capable d'exister, et que je suis aussi moi-même une substance, quoique je conçoive bien que je suis une chose qui pense et non étendue, et que la pierre au contraire est une chose étendue et qui ne pense point, et qu'ainsi entre ces deux conceptions il se rencontre une notable différence ; toutefois elles semblent convenir en ce point qu'elles représentent toutes deux des substances. De même, quand je pense que je suis maintenant, et que je me ressouviens outre cela d'avoir été autrefois, et que je conçois plusieurs diverses pensées dont je connois le nombre, alors j'acquiers en moi les idées de la durée et du nombre, lesquelles, par après, je puis transférer à toutes les autres choses que je voudrai. Pour ce qui
est des tutrw quaUlés dont les idées d«s choses corporelle sont
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composées, à savoir, 1 étendue, la figure, la situation et le mouvement, il est vrai qu'elles ne sont point formellement en moi, puisque je ne suis qu'une chose qui pense; mais parce que ce sont seulement de certains modes de la substance, et ipie je suis moi-même une substance, il semble qu'elles puissent être contenues en moi éminemment.
Partant il ne reste que la seule idée de Dieu, dans laquelle il faut considérer s'il y a quelque chose qui n'ait pu venir de moimême. Par le nom de Dieu j'entends une substance infinie, éternelle, immuable, indépendante, toute oonnoissance, toutepuissante, et par laquelle moi-même et toutes les autres choses qui sont (s'il est vrai qu'il y en ait qui existent) ont été créées et produites. Or ces avantages sont si grands et si éminents, que plus attentivement je les considère, et moins je me persuade que YiAée que j'en ai puisse tirer son origine de moi seul. Et, par conséquent, il faut nécessairement conclure de tout ce que j'ai dit auparavant que Dieu existe : car encore que l'idée de la substance soit en moi de cela même que je suis une substance, jen'aurois pas néanmoins l'idée d'une substance infinie, moi qui suis un être fini, si elle n'a voit été mise en moi par quelque substance qui fût véritablement infinie.
FA je ne me dois pas imaginer que je ne conçois pat l'infini par une véritable idée, mais seulement par la négatioo de ce qui est tiiii, de même que je comprends le repo3 et les ténèbres par la négation du mouvement et de la lumière : puisqu'au contraire, je vois manifestement qu'il se rencontre plus de réalité ilans It substance infinie que dans la substance finie, et partant |ue j'ai en quelque façon premièrement en moi la notion de t infini que du fini, c'est-à-dire de Dieu que de moi-même : car comment seroit-il possible que je pusse connoitre que je doute et que je désire, c'est-à-dire qu'il me manque quelque chose et que je ne suis pas tout parfait, si je n'avois en moi aucune idée d'un être plus parfait que le mien, par la comparaison duquel je connottrois les défauts de ma nature?
Et l'on ne peut pas dire que peut-être cette idée de Dieu es)
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inalérieUement fausse, et par conséquent que je la puis tenir du néant, c'est-à-dire qu'elle peut être en moi pour ce que j'ai du défaut, comme j'ai tantôt dit des idées de la chaleur et du froid et d'autres choses semblables : car, au contraire, cette idée étant fort claire et fort distincte et contenant en soi plus de réalité objective qu'aucune autre, il n'y en a point qui de soi soit plus vraie, ni qui puisse être moins soupçonnée d'erreur et de fausseté. . . .
Cette idée, dis-je, d'un Être souverainement parfait et infini
est très-vraie : car encore que peut-être l'on puisse feindre qu'un tel être n'existe point, on ne peut pas feindre néanmoins que son idée ne me représente rien de réel, comme j'ai tantôt dit de ridée du froid. Elle est aussi fort claire et fort distincte, puisque tout ce que mon esprit conçoit clairement et distinctement de i^l et de vrai, et qui contient en soi quelque perfection, est contenu et lenfermé tout entier dans cette idée. Et ceci ne laisse pas d'être vrai, encore que je ne comprenne pas l'infini et qu'il se rencontre en Dieu une infinité de choses que je ne puis comprendre, ni peut-être aussi atteindre aucunement de la pensée ; car il est de la nature de l'infini que, moi qui suis fini et borné, ne le puisse comprendre; et il suffit que j'entende bien cela et que je juge que toutes les choses que je conçois clairement, et dans lesquelles je sais qu'il y a quelque perfection, et peut-être aussi une infinité d'autres que j'ignore, sont eu Dieu formellement ou éminemment, afin que l'idée que j'en ai soit la plus vraie, la plus claire et la plus distincte de toutes eelles qui sont en mon esprit.
Mais peut-être aussi que je suis quelque chose de plus que je ne m'imagine, et que toutes les perfections que j'attribue à la nature d*un Dieu sont en quelque façon en moi en puissance, quoiqu'elles ne se produisent pas encore et ne se fassent point paroître par leurs actions. En effet, j'expérimente déjà que ma oonnoiiwice s'augmente et se perfectionne peu à peu; et je ne vois nen qui puisse empêcher qu'elle ne s'augmente ainsi de plus eu plus jusques à l'infini, ni aussi pomquoi, étant ainsi
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iccrue et perfectionnée, je ne pourrois pas acquérir par son moyen toutes les autres perfections de la nature divine, ni enfin pourquoi la puissance que j'ai pour l'acquisition de ces perfections, s'il est vrai qu'elle soit maintenant en moi, ne seroit pas suffisante pour en produire les idées. Toutefois, en y regardant un peu de près, je reconnois que cela ne peut être; car, premièrement, encore qu'il fût vrai que ma connoissance acquit tous les jours de nouveaux degrés de perfection et qu'il y eût en ma nature beaucoup de choses en puissance qui n'y sont pas encore actuellement, toutefois tous ces avantages n'appartiennent et n'approchent en aucune sorte de l'idée que j'ai de la Divinité, dans laquelle rien ne se rencontre seulement en puissance, mais tout y est actuellement et en effet. Et même n'est-ce pas un argument infaiUible et très-certain d'imperfection en ma connoissance, de ce qu'elle s'accroît peu à peu et qu'elle s'augmente par degrés? Davantage^ encore que ma connoissance s'augmentât de plus en plus, néanmoins je ne laisse pas de concevoir qu'elle ne sauroit être actuellement infinie, puisqu'elle n'arrivera jamais à un si haut point de perfection qu'elle ne soit encore capable d'acquérir quelque plus grand accrote» ment. Mais je conçois Dieu actuellement infini en un si haut degré, qu'il ne se peut rien ajouter à la souveraine perfection qu'il possède. Et, enfin, je comprends fort bien que l'être objectif d'une idée ne peut être produit par un être qui existe seulement en puissance, lequel à proprement parler n'est rien, mais seulement par un être formel ou actuel.
Et certes je ne vois rien en tout ce que je viens de dire qui
ne soit très-aisé à connoltre par la lumière naturelle à tous ceux
qui voudront y penser soigneusement; mais lorsque je relâche
quelque chose de mon attention, mon esprit, se trouvant obscurci
et comme aveuglé par les images des choses sensibles, ne se
ressouvient pas facilement de la ndson pourquoi l'idée que j'ai
d'un être plus parfait que le mien doit nécessairement avoir été
mise en moi par un être qui soit en effet plus parfait. C'est
pourquoi je veux ici passer outre, et considérer si moi-mêm«
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qui ai cette idée de Dieu, je pourrois être ^n cas qu'il n'y eu/ point de Dieu, fit je demande, de qui aurai-je mon existence? Peut-être de moi-même, ou de mes parents, ou bien de quelques autres causes moins parfaites que Dieu ; car on ne se peat rien imaginer de plus parfait, ni même d'égal à lUi. Or, à j^étois indépendant de tout autre et que je fusse moi-même Tauteur de mon être, je ne douterois d*aucune chose, je ne concevroii point de désirs, et enfin il ne me inanqueroit aucune perfection, car je me serois donné moi-même toutes celles dont j'ai en moi quelque idée, et ainsi je serois Dieu. Et je ne me dois pas imaginer que les choses qui me manquent sont peut-être plus difficiles à acquérir que celles dont je suis déjà en possession : car, au contraire, il est très-certain qu'il a été beaucoup plus difficile que moi, c'ttt-à-dire une chose ou une substance qui pense, loit sorti du néant, qu'il ne me seroit d'acquérir les lumières et les connoissances de plusieurs choses que j'ignore, et qui ne sont que des accidents de cette substance; et certainement si je m'étois donné ce plus que je viens de dire, c'est-à-dire si i'étois moi-même Tauteur de mon être, je ne me serois pas au moini dénié les clioses qui se peuvent avoir avec plus de facilité, comme sont une infinité de connoissances dont ma nature M trouve dénuée : je ne me serois pas même dénié aucune des choses que je vois être contenues dans Tidée de Dieu, parce qu'il n'y en a aucune qui me semble plus difficile à faire ou j acquérir; et s'il y en avoit quelqu'une qui fût plus difficile, certainement elle me paroUroit telle (supposé que j'eusse de moi toutes les autres choses que je possède), parce que je vercm en cela ma puissance terminée. Et encore que je piii»ê supposer que peut-être j'ai toujours été comme je suis maintenant, je ne saurois pas pour cela éviter la force de ce raisonnement, et ne laisse pas de connoitre qu'il est nécessaire que Dieu soit l'auteur de mon existence. Car tout le temps de ma vie peut être divisé en une infinité de parties, ciiacune desquelles ne dépend en aucune façon des autres; et ainsi, de ce qu'un peu auparavant i*ai été, il nt l'ensuit pas que je doive mainte-
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nuit êtr«, si ce n'est qa'en ce moment quelqte cause me produise et me crée pour ainsi dire derechef, c'est-à-dire me conlerre. En eftet , c'est une chose bien claire et bien évidente i tous ceux qui considéreront avec attention la nature du temps, qu*une substance, pour être conservée dans tous les momenta qu'elle dure, a besoin du même pouvoir et de la même action qui seroit nécessaire pour la produire et la créer tout de nouveau si elle n'étoit point encore; en sorte que c'est une chose que la lumière naturelle nous fait voir clairement que la conservation et la création ne diClôrent qu'au regard de notre façon de penser, et non point en effet. Il faut donc seulement ici que je m'interroge et me consulte moi-même pour voir si j'ai en moi quelque pouvoir et quelque vertu au moyen de laquelle je puisse faire que moi, qui suis maintenant, je sois encore un moment après : car, puisque je ne suis rien qu'une chose qui pense (ou du moins puisqu'il ne s'agit encore jusques ici précisément que de cette partie-là de moi-même); si une telle puissance résidoit en moi, certes, je devrois à tout le moins le penser et en avoir connoissance; mais je n'en ressens aucune dans moi, et par Ik je connois évidemment que je dépends de quelque être différent
de moi.
Mais peut-être que cet être-là duquel je dépends n'est pas Dieu, et que je suis produit ou par mes parents, ou par quelques autres causes moins parfaites que lui? Tant s'en faut, cela ne peut être : car, comme j'ai déjà dit auparavant, c'est une chose très-évidente qu'il doit y avoir pour le moins autant de réalité dans la cause que dans son effet; et partant, puisque je suis une chose qui pense et qui a en soi quelque idée de Dieu, quelle que soit enfin la cause de mon être, il fau\ nécessairement avouer qu'elle est aussi une chose qui pense et qu'elle a en soi l'idée de toutes les perfections que j'attribue à Dieu. Puis l'on peut derechef rechercher si cette cause tient son origine et son existence de soi-même ou de quelque chose. Car si elle la tient de soi-même, il s'ensuit, par les raisons que j'ai ci-devant alléguées, que cette cause est Dieu ; puisque, ayant la
l'iiJL'^ liâJiML « MirlllÉi>ijiiii£j
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vertu d*ètre «t d'exister par soi, elle doit aussi sans doute avoir li puissance de posséder actuellement toutes les perfections dont elle a en soi les idées, c'est-à-dire toutes celles que je conçois être en Dieu. Que si elle tient son er ♦ence de quelque auUe cause que de soi, on demandera derecha, w la même raison, de cette seconde cause, si elle est par soi ou par autrui, jusquesà ce que de degré en degré on parvienne enfin à une dernière cause qui se trouvera être Dieu. Et il est très-manifeste qu'en cela il ne peut y avoir de progrès à l'infini, vu qu'il ne s'agit pas tant ici de la cause qui m'a produit autrefois comme de celle qui me conserve présentement.
On ne peut pas feindre aussi que peut-être plusieurs causes ont ensemble concouru en partie à ma production, et que de l'une j'ai reçu l'idée d'une des perfections que j'attribue à Dieu, et d'une autre l'idée de quelque autre, en sorte que toutes ces perfections se trouvent bien à la vérité quelque part dans l'univers, mais ne se rencontrent pas toutes jointes et assemblées dans' une seule, qui soit Dieu; car, au contraire, l'unité, la simplicité ou l'inséparabilité de toutes les choses qui sont en Dieu 6it une des principales perfections que je conçois être en lui : et certes l'idée de cette unité de toutes les perfections da Dieu n'a pu être mise en moi par aucune cause de qui je n'aie point aussi reçu les idées de toutes les autres perfections ; car elle n'a pu faire que je les comprisse toutes jointes ensemble et inséparables, sans avoir fait en sorte en même temps que je susse ce qu'elles étoient et que je les connusse totttea en quelque
'içon.
Eniin, pour ce qui regarde mes parents, desquels il semble que je lire ma naissance, encore que tout ce que j'en ai pu croire soit véritable, cela ne fait pas toutefois que ce soit eux qui me conservent, ni même qui m'aient fait et produit en Unt que je suis une chose qui pense, n'y ayant aucun rapport entre l'action corporelle par laquelle j'ai coutume de croire qu'ils m'ont engendré et la pioduction d'une telle substance; mais ce qu'ils ont tout au plus contribué à ma naissance et qu'ils ont mis
quelques dispositions dans cette matière dans laquelle j'ai jugé jusqu'ici que moi, c'est-à-dire mon esprit, lequel seul je prends maintenant pour moi-même, est renfermé; et partant il ne peut Y avoir ici à leur égard aucune difficulté ; mais il faut nécessairement conclure que, de cela seul que j'existe et que ridée d'un Être souverainement parfait, c'est-à-dire de Dieu, est en moi, l'existence de Dieu est très-évidemment démontrée. ^
Il me reste seulement à examiner de quelle façon j'ai acquis cette idée : car je ne l'ai pas reçue par les sens, et jamais elle ne s'est offerte à moi contre mon attente, ainsi que font d'ordinaire les idées des choses sensibles, lorsque ces choses se présentent ou semblent se présenter aux organes extérieurs des sens; elle n'est pas aussi une pure production ou fiction de mon esprit, car il n'est pas en mon pouvoir d'y diminuer ni d'y ajouter aucune chose; et par conséquent il ne reste plus autre \ chose à dire sinon que cette idée est née et produite avec moi 1 dès lors que j'ai été créé, ainsi que l'est l'idée de moi-même. / Et de vrai on ne doit pas trouver étrange que Dieu, en me créant, ait mis en moi cette idée pour être comme la marque de l'ouvrier empreinte sur son ouvrage; et il n'est pas aussi nécessaire que cette marque soit quelque chose de différent de cet ouvrage même ; mais de cela seul que Dieu m'a créé, il est fort croyable qu'il m'a, en quelque façon, produit à son image et semblance, et que je conçois cette ressemblance, dans laquelle l'idée de Dieu se trouve contenue, par la même faculté par laquelle je me conçois moi-même; c'est-à-dire que, lorsque je fais ;énexion sur moi, non-seulement je connois que je suis une chose imparfaite, incomplète et dépendanU d'autrui, qui tend et qui aspire sans cesse à quelque chose de meilleur et de plus grand que je ne suis, mais je connois aussi en même temps que celui duquel je dépends possède en soi toutes ces grandes choses auxquelles j'aspire, et dont je trouve en moi les idées, non pas indéfiniment et seulement en puissance, mais qu'il en jouit en effet, actuellement et infiniment, et ainsi qu'il est Dieu. El toute la force de Tariiurnent dont jai ici usé pour prouver Texis-
ton
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teiicfi de Dieu consiste en ce que je reconnois qu'il no seroit pu possible que ma nature fût telle qu'elle est, c'est-à-dire que j'eusse en moi l'idée d'un Dieu, si Dieu nVxistoit véritablement ; ce môme Dieu, dis-je, duquel l'idée est en moi, c'est-à-dire qui possède toutes ces hautes perfecUons dont noire esprit peut bier •voir quelque légère idée, sans pourtant le pouvoir comprendre, qui n'est sujet à aucun défaut, et qui n'a rien de toutes les choses qui dénotent quelque imperfection : d'où il est asseï évident qu'il ne peut être trompeur, puisque la lumière naturelle nous enseigne que la tromperie dépend nécessairenient de quelque défaut.
Mais, avant que j'examine cela plus soigneusement, et que je passe à la c(.nsitlération des autres vérités que l'on en peut recueillir, il me semble très à propos de m'arrôter quelque temps à la C4)nlemplaiian de ce Dieu tout parfait, de peser tout à loisir ses merveilleux attribut! ; de considérer, d'admirer et d'adorer l'incomparable beauté de cette immense lumière, au moins autant que la force de mon esprit, qui en demeure en quelque •ûTte ébloui, me le pourra permettre. Car comme la foi nous apprend que la souveraine félicité de l'autre vie ne consiste que dans cette contemplation d* la majesté divine, ainsi expérimeutons-nous dès maintenant qu'une semblable méditation, quoique incomparablement nioins parfaite, nous fait jouir du plus grand conlenument que nous soyons capables de ressentir en cett vie.
DU TRAI IT DU FAUX
Je me suis tellement accoutumé ces jours passés à déUchei mon esprit des sens, et j'ai si exactement remarqué qu'il y a fort peu de choses que l'on connoisse avec certitude touchant l^^ clioses corporelles, qu'il y en a beaucoup plus qui nous sont
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riinnues louchant l'esprit humain, et beaucoup plus êicore dt Dieu même, qu'il me sera maintenant aisé de détourner mt pensée de la considération des choses sensibles ou imaginables, pour la porter à celles qui, étant dégagées de toutes matières, sont purement intelligibles. Et, certes, l'idée que j'ai de l'esprit humain, en tant qu'il est une chose qui pense, et non étendue en longueur, largeur et profondeur, et qui ne participi à rien de ce qui appartient au corps, est incomparablement plu: distincte que l'idée d'aucune chose corporelle; et lorsque je c<»nsidère que je doute, c'est-à-dire que je suis une chose incon»ptète et dépendante, l'idée d'un être complet et indépendant, c'est-à-dire de Dieu, le présente à mon esprit avec tant de distinction et de clarté; et, de cela seul que cette idée se trouve en moi, ou bien que je suis ou existe, moi qui possède celte idée, je conclus si évidemment l'existence de Ditu, et que la mienne dépend entièrement de lui en tous les moments de ma vie, que je ne pense pas que l'esprit humain puisse rien connoltre avec plus d'évidence et de certitude. Et déjà il me semble que je découvre un chemin qui nous conduira de cette contemplation du vrai Dieu, dans lequel tous les trésors de la science et de la sagesse sont renfermés, à la connoissance des autres dioses de l'univers.
Car, prendèrement, je reconnois qu'il est impossible que jamais il me trompe, puisqu'en toute fraude et tromperie il se rencontre quelque sorte d'imperfection : et quoiqu'il semble que pouvoir ti'omper soit une marque de subtilité ou de puissance, toutefois vouloir tromper témoigne sans doute de la foiWesse ou de la malice; et, partant, cela ne peut se rencontrer en Dieu, Ensuite, je connois par ma propre expérience qu'il y t en me une certaine faculté de juger, ou de discerner le vrai d'avec le faux, laquelle sans doute j'ai reçue de Dieu, aussi bien que tout le reste des choses qui sont en moi et que je possède; et puisqu'il est impossible qu'il veuille me tromper, il est cerUin aus.si qu'il ne me l'a pas donnée UUe que je puisse jamais failhr lonn que l'en userai comme il (tut.
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Et il nerestsroit aacun doute touchant cela si Ton n'en pou> foit, ce semble, tirer c^tte conséquence, qu'ainsi donc je ne me puis jamais tromper; car, si tout c»' qui est en moi vient dp Dieu, et s*il n'a mis en moi aucune faculté de faillir, il semble que je ne me doive jamais abuser. Aussi est-il vrai que, lorsque je me regarde seulement comme venant de Dieu, et que je me tourne tOit entier vers lui, je ne découvre en moi aucune cause (ferreui ou de fausseté ; mais aussitôt après, revenant à moi, l>X}>érieice me fait connottre que je suis néanmoins sujet à une infinité d'erreurs, desquelles venant à rechercher la cause, je remarque qu'il ne se présente pas seulement à ma pensée une réélit' ei positive idée de Dieu, ou bien d'nTi Mre souverainement parfait; mais aussi, pour ainsi parler, une certaine idée négative du néant, c'est-à-dire de ce qui est infiniment éloigné de toute sorte de perfection, et que je suis comme un milieu entre Dieu et le néant, c'est-ànlire placé de telle sorte entre l< souverain être et le non-élre, qu'il ne se rencontre de vrai rien en moi qui me puisse conduire dans Terreur en tant qu'un souverain (^tre m'a produit; mais que si je me considère comme participant en quelque façon du néant ou du non-ètre, c'est-àdire en tant que je ne suis pas moi-même le souverain Être et qu'il me manque plusieurs choses, je me trouve exposé à une infinité de manquements, de façon que je ne me dois pas étonner si je me trompe. Et ainsi je connois que Terreur, en tant que telle, n'est pas quelque chose de réel (]ui dépende de Dieu, mais que c'est seulement un défaut; et partant que, poui faillir, je n'ai pas besoin d'une faculté qui m'ait été donnée de Dieu particulièrement pour cet effet; mais qu'il arrive que je me trompe de ce que la puissance que Dieu m'a donnée pour discerner le vrai d'avec le faux n'est pas en moi infinie.
Toutefois, cela ne me satisfait pas encore tout à fait; car Terimr n'est pas une pure négation, c'est-à-dire n'est pu le simple défaut ou manquement de quelque perfection qui ne m est point due, mais c'est une pnvation de quelque connoissance quil semble que je devrois avoir. Or, en considérant la natur«
de Dieu, il ne semble pas possible qu'il ait mil en moi quelque faculté qui ne soit pas parfaite en son genre, c'est-à-dire qui manque de quelque perfection qui lui soit due : car, s'il est vrai que plus l'arfisan est expert, plus les ouvrages qui sortent de ses mains sont parfaits et accomplis, quelle chose peut avoir été produite par ce souverain créateur de l'univers qui ne soit parfaite et entièrement achevée en toutes ses parties? Et certes il n'y a point de doute que Dieu n'ait pu me créer tel que je ne me trompasse jamais; il est certain aussi qu'il veut toujours ce qui est le meilleur : est-ce donc une chose meilleure que je puisse me tromper que de ne le pouvoir pas ?
Considérant cela avec attention, il me vient d'abord en la pensée que ie ne me dois pas étonner à je ne suis pas capable de ccmpreu'ire pourquoi Dieu fait ce qu'il fait, et qu'il ne faut pas pour cela douter de son existence , de ce que peut-être je vois par expérience beaucoup d'autres choses qui existent, bien que le ne puisse comprendre pour quelle raison ni comment Dieu les a faites; car, sachant déjà que ma nature est extrêmement foible et limitée, et que celle de Dieu au contraire est immense, incompréhensible et infinie, je n'ai plus de peine à reconnoltre qu'il y a une infinité de choses en sa puissance desqueUes les causes surpassent la portée de mon esprit : et cette seule raison est suffisante pour me persuader que tout ce genre de causes qu'on a coutume de tirer de la fin n'est d'aucun usage dans les choses physiques ou naturelles; car il ne me semble pas que je puisse sans témérité rechercher et entreprendre de découvrir les fins impénétrables de Dieu.
De plus, il me vient encore en Tesprit qu'on ne doit pas considérer une seule créature séparément, lorsqu'on recherche si les ouvrages de Dieu sont parfaits, mais généralement toutes les créatures ensemble; car la même chose qui pourroit peutêtre avec quelque sorte de raison sembler fort imparfaite si elle éUit seule dans le monde, ne laisse pas d'être très-parfaite éUnt considérée comme faisant partie de tout cet univers : et quoiqM, depuU qse j'ii fait desseiii de dool» de toutes choses, je
oaie encore connu certainement que mon existence et celle de Dieu, toutefois aussi, depuis que j'ai reconnu Tinfinie puissance de Dieu, je ne saurois nier qu'il n'ait produit beaucoup d'au très choses, ou du moins qu'il n'en puisse produire, en sorte que j'existe et sois placé dans le monde comme faisant partie de l'universalité de tous les êtres.
En suite de quoi, venant à me regarder de plus près et à considérer quelles sont mei erreurs, lesquelles seules témoignent qu'il y a en moi de l'imperfection, je trouve qu'elles dépendent du concours de deux causes, à savoir, de la faculté de connoltre, qui est t-n moi, et «le la (acuité délire ou bien de mon libre arbitre, c'est-à-dire de mon entendement, et enseml)le de ma Volonté. Car par renlenJement seul je n'assure ni ne nie aucune chose, mais je conçois seulement les idées des choses que je puis assurer ou nier. Or, en le considérant ainsi précisément, on peut dire qu'il ne se trouve jamais en lui aucune erreur, pourvu qu'on ['renne le mot d'erreur en sa propre signifir^tion. Et encore qu'il y ait peut-être une infinité de choses dans le monde dont je n*ai aucune idée en mon entendement, on ne peut pas dire pour cela qu'il soit privé de ces idées comme de quelque chose qui soit dû à sa nature, mais seulement qu'il ne les a pas, parce qu'en effet il n'y a aucune raison qui puisse prouver que Dieu ait dû me donner une plus grande et plus ample faculté de connottre que celle qu'il m'a donnée; et, quelque adroit et savant ouvrier que je me le représente, je ne dois pas pour cela penser qu'il ait dû mettre dam chacun de mi ouvrages toutes les perfecUoni qu'il peut mettre dans quelques-«ns. Je ne puis pas aussi me plaindre qoe Disu ne n'ait pas donné un libre arbitre ou une volonté assez ample et assex parfaite, puisqu'en effet je l'expérimente si ample et si étendue qu'elle n'est renfermée dans aucunes bornes. Et ce qui ne semble ici bien remarquable est que, de toutes les autres choses qui so«t en noi, il n'y en a aucune li parfaite et si grande que je ne reconnoisse bien qu'elle pourroit être encore plus grande el plus pvikite. Car, par exemple, n je c«nst<lèrs la faculté de conot*
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voir qui est en moi, je trouve qu'elle est d'une fort petite étendue et grandement limitée, et tout ensemble je me représente l'idée d'une autre faculté beaucoup plus ample et même infinie; et de cela seul que je puis me représenter son idée^ je connois sans difficulté qu'elle appartient à la nature de Dieu. En même façon si j'examine la mémoire, ou l'imagination, ou quelque autre faculté qui soit en moi^ je n'en trouve aucune qui ne soit tiès-petite et bornée, et qui en Dieu ne soit immense et infinie. 11 n'y a que la volonté seule ou la seule Hberté du franc arbitre que j'expérimente en moi être si grande que je ne conçois poiïit l'idée d'aucune autre plus ample et plus étendue : en sorte que c'est elle principalement qui me fait connoitre que je porte l'image et la ressemblance de Dieu. Car, encore qu'elle soit incomparablement plus grande dans Dieu que dans moi, soit à raison de la connoissance et de la puissance qui se trouvent jointes avec elle et qui la rendent plus ferme et plus efticace, •oit à raison de l'objet, d'autant qu'elle se porte et s'étend infiniment à plus de choses, elle ne me semble pas toutefois plus grande si je la considère formelleinent et précisément en ellemême. Car elle consiste seulement en ce que nous pouvons Taire une même chose ou ne la faire pas, c'est-à-dire afifirmer ou nier, poursuivre ou fuir une même chose; ou plutôt elle ooniiste seulement en ce que, pour affù-mer ou nier, poursuivre ou fuir les choses que l'entendement nous propose, nous agissons de telle sorte que nous ne sentons point qu'aucune force extérieure nous y contraigne. Car, afin que je sois libre, il n'est pas nécessaire que je sois indifférent à choisir l'un ou l'autre des deux contraires; mais plutôt, d'autant plus que je penche vers l'un, soit que je connoisse évidemment que le bien et le vrai s'y rencontrent, soit que Dieu dispose ainsi l'intérieur de ma pensée, d'autant plus librement j'en fait choix et je l'enbrasie; et, certes, la grâce divine et la connoissance naturelle, ûien loin de diminuer ma liberté, l'augmentent plutôt ot la fortifient; de façon que cette indifférence que je sens lorsque je nt Bui^ point emporté vers un côté plutôt que vers un autre par le
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o» lo nhw htts decré de la liberté, el noidi d'aucune raison, est le plus ba:> aegre r . . .A. nurottre un défaut d^ns la connoissance qu une per-
«nre nfaussi la puiss.nce (feulendre ou de concevoir; car.
conçois, je le conçois comme il faut, el U n est pas possU)i. nu'en cela je me trompe. ^^
' D'où est-ce donc que naissent mes erreur. C«*, à «w«, de cela stul que la volonté étant beaucoup plus «nple et plu. LdÏe que 1-entendement, je ue la conUens p^ dans ,
icTliV mais que ie ^^^^^'^'^^^Z^Î^Z T^ n-enlcnds pa.; auxquelles étant de «''/"^f;»^'^ ^^mI fort aisément, et choisit le taux pour le vra, et le mal pour hi^n • ce oui fait que je me trompe et que je pèche. "' l^x iCeUnant ces jours passés si quelque coj. .xistoit véritoblement dans le monde, et connoissant que de ce is^ll que jexaminois cette question il suivoU tvès-év. en m «ri J-existois moi-même, je ne pouvois pas m'empêcher îet Jq -une chose que ,e conce.oi. si clairement étoU vra,e ; ntJque jem'y trounsse forcé par aucune cause extérieure , risrulement parce que d'une grande clarté qu. éto. en mon ?2 dément a Vuivi uue 6«nde inclination en m. volonté; «. I^me 2 porté à croire ..ec d'autant plus de liberté que ,e me ':. sUuXec moins d'iudiBérence. Au contraire, à présent j. Te dlois p.. seulement que j'etiste en Unt que ,e su., que -
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fi cette nature qui pense qui est en moi, ou plutôt que je suis mui -même, est diiîérente de cette nature corporelle, ou bien si toutes deux ne sont qu'une même chose ; et je suppose ici que je ue connois encore aucune raison qui me persuade plutôt l'un que Tautre; d'où il suit que je suis entièrement indilTérent à le nier ou à l'assurer, ou bien même à m'abstenir d'en doiULtf aucun jugement.
Et cette indiflérence ne s'étend pas seulement aux choses dont l'entendement n'a aucune connoissance, mais généralement aussi à toutes celles qu'il ne découvre pas avec une parfaite clarté au moment que la volonté en délibère; car, pour probables que soient les conjectures qui me rendent enclin à juger quelque chose , la seule connoissance que j'ai que 06 ne sont que des conjectures et non des raisons certaines et indubitablei suffit pour me donner occasion de juger le contraire; ce que j'ai suffisamment expérimenté ces jours passés, lorsque j'ai posé pour faux tout ce que j*avois tenu auparavant pour très- véritable, pour cela seul que j'ai remarqué que l'on en pouvait en quelque façon douter. Or, si je m'abstiens de donner mon jugement sur une chose lorsque je ne la conçois pas avec assez de clarté et de distinction, il est évident que je fais bien el que je ne suis point trompé; mais si je me détermine à la nier ou assurer, alors je ne me sers pas comme je dois de mon libre arbitre; et si j'assure ce qui n'est pas vrai, il est évident que je me trompe : même aussi, encore que je juge selon la vérité, cela n'arrive que par hasard, et je ne laisse pas de faillir et d'user mal de mon libre arbitre; car la lumière naturelle nous enseigne que la connoissance de l'entendement doit toujours précéder la détermination de la volonté.
Et c'est dans ce mauvais usage du libre arbitre que le rencontre la privation qui constitue la forme de Terreur. La privation, dis-je, se rencontre dans l'opération en tant qu'elle procède de moi; mais elle ne se trouve pas dans la faculté que j'ai reçue de Dieu, ni même dans l'opération en tant qu'elle déj[>end (<• lui; car je n*ai oertii aucun sujet de me plaindre de ce im
„4 UfcDltAïlOa QUATUlKMB
Die» ne m'. P« donné un. inUlHgence plus «npl» « «"«J"r: na^i pi», parfai. ,ue ce>Mu.. -^^^ ^onj^-JJ^. ,„.« e. de la n««n, «•---—,!: ^X», créé
rï:rna^'S---=-n^^^^^^
• ^A il m'a n^nmoins donné tout le p»" J» m-.y.nt ,am«s nen dû, .1 m « "«"^ " concevoir des sentiperfeclions ^li est en mo., b.en U»n de conc^^ o menu si injustes que de m'imaginer qu.l »«'*» ° injustement les .uWs perfections qu'i ne m a ^^!^2Zm^ ie n-« pw aussi sujet de me plaindre de ce qu .1 m a don k Je vok.,îrpl«s ample que l'entendement. P» ' J"^ Z^é ne consistant que d«.une seule f-«« ^J^/j. u„ indivisible, il semble que « nature est »^^ ^Jif. "éire. «,R rien 6ter sans la détruira; et. certes plus •»»« «^^r Z ulus .i-ie à remercier 1. bonté de celui qm me l . donnée^ Kn . ne dois pas aussi me pUindre de ce q«e D.eu con- Ji «^ Ji pour former les «te. de «tte volonté, c est^- Z^^Z^Z d«.s le«,uels ,e me trompe; parce que ces IZl Zl entièrement mis et absolument bons en tant Kte*aà ''•"•/°"""_. „.,. a „ , en quelque sorte plus de
::iu :tt tuTd^Cue ; ^^ p-' f-- '•- ^ t
rrXÔÛ pas. pour la P^-'on. dans laquel.^^^^^^^^ I. raison formelle de l'erreur et du pécl.é. elle n a Desom a au «:ri«"de Dieu. ^ que ce n'est pas une c^oje ^ un . a ^ cî An la raDDOile à Dieu comme à st cause, eue ne r iCniriCU mais -lement «^^^on ^.o^ rsi^ification qu'on demie à ces moU dans 1 école. Cw, «n ï J rî'«* plt une imperfection en Dieu de ce qu U m a wVXd» donner mon jugement - d. ne U, pas ^ J^Z^ choses dont il n'a pas mis une d«re ÏSL^nol— ce en mon entendement; mais sa.« douu Îit^nTun. imperfecuon de ce que ,. «•«- P- '«-^ ceuellrlé. et que je donne témérairement mon jugemw* w.
TTnL oins qu-U étoi. aisé 4 Dieu de taire en «rt. ,«*
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je ne me trompasse jamais, quoique je demeurasse libre et d'une connoissance bornée, à savoir, s'il eût donné à mon entendement une claire et distincte intelligence de toutes les choses dont je devois jamais délibérer, ou bien seulement s'il eût si profondément gravé dans ma mémoire la résolution de ne juger vamais d'aucune chose sans la concevoir clairement et distinctement que je ne It pusse jamais ouoiier. EX je remarque bien qu'en tant que j« me considère tout seul, comme s'il n'y avoit que moi au monde, j'aurois été beaucoup pins parfait que jp ne suis, si Dieu m'ivoit créé tel que je ne faillisse jamais; mais je ne puis pas pour celi nier que ce ne soit en quelque façon une plus grande perfection dans l'univers, de ce que quelques-unes de ses parties ne sont pas exemptes de défaut, que d'autres le sont, que si elles étoient toutes semblables.
Et je n'ai aucun droit de me plaindre que Dieu, m'ayant nul au monde, n'ait pas voulu me mettre au rang des choees les plus nobles et les plus parfaites; même j'ai sujet de me œntenter de ce que, s'il ne m'a pas ëonné la perfection de nt point faillir par le premier moyen que j'ai ci-dessus déclaré, qui dépend d'une claire et évidente connoissance de toutes les choses dont je puis délibérer, il a an moins laissé en ma puissance l'autre moyen, qui est de retenir fermement la résolution de ne jamais donner mon jugement sur les choses dont la vérité ne m'est pas clairement connue : car quoique j'expérimente en moi cette foibles>e de ne pouvoir attacher continuellement mon esprit à une même pensée, je puis toutefois, par une méditation attentive et souvent réitérée, me Timprimer si fortement en la mémoire, que je ne manque jamais de m'en ressouvenir toutes les fois que j'en aurai besoin, et acquérir par cette façon l'habitude de ne point faillir; et d'autant que c'est en cela que consiste la plus grande et la principale perfection de '.'homme, j'estime n'avoir pas aujourd'hui peu gagné par cette méditation, d'avoir découvert la cause de l'erreur et de la hiusseté.
Lt certes, il n'y en peut avoir d'autres que cell*» que je vieng
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d'expliquer : car toutes les fois que je retiens tellement ma volonté dans les bornes de ma connoissance, qu'elle ne fait aucun jugement que des choses qui lui sont clairement et distinctement représentées par l'entendement, il ne se peut faire que je me trompe; parce que toute conception claire et distincte est sans doute quelque chose, et, partant, elle ne peut tirer son origine du néant, mais doit nécessairement avoir Dieu pour son auteur : Dieu, dis-je, qui étant souverainement parfait ne peut être cause d'aucune erreur; et par conséquent il faut conclure qu'une telle conception ou un tel jugement est véritable Au reste, je n'ai pas seulement appris aujourd hui ce que je dois éviter pour ne plus faillir, mais aussi ce que je dois faire pour parvenir à la connoissance de la vérité. Car certainement j*y parviendrai si j'arrête suffisamment mon attention sur toutes les choses que je conçois parfaitement, et si je les sépare des autres que je ne conçois qu'avec confusion et obscurité : à qvoi ilorénavant je prendrai soigneusement garde.
QU'IL EXISTE
Il me reste beaucoup d'autres choses à examiner touchant le* attributs de Dieu et touchant ma propre nature, c'est-à-dirt celle de mon esprit; mais j'en reprendrai peut-être une autre UÂh la recherche. Mainlcnaot, après avoir remarqué ce qu'il faut faire ou éviter pour parvenir à la connoissance de la vérité, ce que j'ai principalement à faire est d'essayer de sortir et me débarrasser de tous les doutes où je suis tombé ces jours passés, et de voir si l'on ne peut rien connoître de certain Uiuchanl les choses matérielles. Mais, avant que j'examine s'il y a de telles ctioaes lui ensUnt hors de moi, je dois considérer Uum idéei
en tant qu'elles sont en ma pensée, et Toir quelles sont celles qui soni distinctes, et quelles sont celles qui sont confuses.
En premier lieu, j'imagine distinctement cette quantité que les philosophes appellent vulgairement la quantité continue, ou bien l'extension de longueur, largeur et profondeur, qui est en cette quantité, ou plutOt en la chose à qui on l'attribue. De plus, je puis nombrer en elle plusieurs diverses parties, et attribuer à chacune de ces parties tontes sortes de grandeurs, de figures, de situations et de mouvements; et, enfin, je puis assigner à chacun de ces mouvements toutes sortes de durées. Et je ne connois pas seulement ces choses avec distinction lorsque je les considère ainsi en général; mais aussi, pour peu que j'y applique mon attention, je viens à connoître une infinité de particularités touchant les nombres, les figures, les mouvements, et autres choses semblables, dont la vérité se fait paroître avec tant d'évidence et s'accorde si bien avec ma nature, que lorsque je commence à les découvrir il ne me semble pas que j'apprenne rien de nouveau, mais plutôt que je me ressouviens de ce que je savois déjà auparavant; c'est-à-dire que j'aperçois des choses qui étoient déjà dans mon esprit, quoique je n'eusse pas encore tourné ma pensée vers elles. Et ce que je trouve ici de plus considérable, c'est que je trouve en moi une infinité d'idées de certaines choses qui ne peuvent pas être estimées un pur néant, quoique peut-être elles n'aient aucune existence hors de ma pensée, et qui ne sont pas feintes par moi, bien qu'il soit en ma liberté de les penser ou de ne les penser pas, mais qui ont leurs vraies et immuables natures. Gomme, par exemple, lorsque j'imagine un triangle, encore qu'il n'y ait peut-être en aucun lieu du monde hors de ma pensée une telle figure, et qu'il n'y en ait jamais eu, il ne laisse pas néanmoins d'y avoir une certaine nature, ou forme, ou essence déterminée de cette ligure, laquelle est immuable et étemelle, que je n'ai point inventée et qui ne dépend en aucune façon de mon esprit; comme il paroU, de ce que l'on peut démontrer diverses propriétés d« ee triangle, à savoir que ses trois angles sont égaux à deui
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A •.. „... le Dlus "grand angle est soutenu par le plus granâ S M.ut sïmblïïes, Usuelles n.ainteuant. soit que ,e cité. «»»"''** f"""' ' ob très^lairement et très^videmle yeuille ou non, je reconnois ire auparavant en
SI» ^. m- -' '• ■>"**.;r:ï,t ïr
. onmiiairP- car ie puis former en mon esprit une mtmitô a au rCiC'oVne peut avoir le — re 7^^' '^
Tis L .e soient r't.X^l^sTrlpH .2 -S.r^ tonterois de pouv.r -^J^^«- P«>P^^ ,^ ^ ,^„^^
r^'Snt^Ue iTvties. puisque ie .es conçois dai^ certes, <»»"'«'» ^ue chose, et non pas un put
T: ' nT rtÏÏvident L tout ce qui est vrai est quelnéant; car i «t t"*^™^ ^^ ,„ose .vec l'être ; et j'ai que chose, la vénU émi une ,M ^^ ^^^^^^^ ^^
déjà amplement démontre ci-dessus que ielnais c.»— et f^tin« - --^^^^^ J^,, je ne l'eusse pas dé-no"''*' ~;,^,,^, ^ ,^ estimer vr«es est telle que je ne me ^»^^^^*7^^''71«„etement; et je pendant que je les -n^'-'»^'";'^ l,,, encor. fortement „,c res«,uviens que lors ««*"«» ,„ „„„bre des plus
ïr:irnu:ti..-omhr«eu.^^^^^^^
.ppartien„ent..'arithmé«que.tUa6^m^.^ ^^^^ ^^ ^^
Or, maintenant, s., de cda jeul que J P ^ .^
pensée lidée de qudq.ie chose. .1 »«"/"" J j,^ ehosc
Unois clairement et ^-«nctemen appart^r à c^te^^^^^^
„. ^^^^^-^^^rZZ^ZllZ:^ lltstcer.
et une preuve dtaiwstraUve ne i c'esU-dire
Uin que je ne trouve pas moins en moi ^ , Vicîée d'un Atre souveraiiiMiint parfim <!«• ce»»« 1
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figtirc mi de quelque nombre que ce soit : et je ne connois pas moins clairement et distinctement qu'une actuelle et éternelle existence appartient à sa nature, que je connois que tout ce que je puis démontrer de quelque figure ou de quelque nombre appartient véritablement à la nature de cette figure ou de ce nombre ; et, partant, encore que tout ce que j'ai ccnclu dans les Méditations précédentes ne se trouvât point véritable, Texislence de Dieu devroit passer en mon esprit au moins pour aussi certaine que j'ai estimé jusques ici toutes les vérités mathématiques qui ne regardent que les nombres et les figures, bien qu'à la vérité cela ne paroisse pas d'abord entièrement mtnif.'ste, mais semble avoir quelque apparence de sophisme. Car, «yant accoutumé dans toutes les autres choses de faire distinction entre l'existence et l'essence, je me persuade aisément que l'existence peut être séparée de l'essence de Dieu, et qu'ainsi on peut concevoir Dieu comme n'étant pas actuellement. Mais néanmoins, lorsque J'y pense avec plus d'attention, je trouve manifestement que l'existence ne peut non plus être séparée de l'essence de Dieu que de l'essence d'un triangle rectiligne la grandeur de ses trois angles égaux à deux droits, ou Inen d« l'idée d une montagne l'idée d'une vallée; en sorte qu'il n'y a pas moins de répugnance de concevoir un Dieu, c'est-à-dire un être souverainement parfait, auquel manque l'existence, c'està-dire auquel manque quelque perfection, que de concevoir une montagne qui n'ait point de vallée.
Mais encore qu'en eflet je ne puisse pas conceToir un Dieu sans existence, non plus qu'une montagne sans vallée, toutefois, comme de cela seul que je conçois une montagne avec une vallée il ne s'ensuit pas qu'il y ait aucune montagne dans le monde, de même aussi, quoique je conçoive Dieu comme existant, il ne s'ensuit pas, ce me semble, pour cela, que Dieu existe : car ma pensée n'impose aucune nécessité aux choses ; et comme il ne tient qu'à moi d'imaginer un cheval ailé, encore qu'il n'y en ait aucun qui ait des ailes, ainsi je pourrois peutêtre attribuer l'existence à Dieu, encore qu'il n'y eût aucun
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,«,u qui existât. Tant s'en faut ; c'est ici qu'il ï « un sophisme SLrapparenc. de cette objection • - ;-.^;j ; p«is concevoir «ne montagne sans une «Hé .>e s nsuU p« nn'il V ait an monde aucune montagne m aucune vallée, maii uiL::; .«« .a montagne et la vallée soit qu'il , en aU^ ^^ auMl n'v en ait point, sont inséparables l'une de I autre , au lieu ; e'c:,. seul que je ne puis concevoir Dieu que cjm. existant il s'ensnit que l'existence est inséparable de Un, et, nlrtam ' qu'il existe véritablement. Non que ma pensée pmsse aire 1 cela soit, ou qu'elle impose aux choses aucune néce.- " r. s, au contraire, la nécessité qui est en la c ose même ?i-3e la nécessité de l'existence de Dieu, me dé.ermme à vl cet pensée : car il n'est pas en ma liberté de concevo; rDirsa'ns existence, c'est-à-dire «n être --— -^ parfdt sans une souveraine perfection comme .1 mest hbre l'imauiner un cheval sans ailes ou tvec des ailes. *' Et ïôn ne doit pas aussi dire ici qu'il est M. venté néc«- Jrt que j'avoue que Dieu existe, .près que j'a. supposé qu i Cdrtoutes «.rtL. de perfections, pui«,ue l'ex.stenco en es, r^Wts que ma première supposition n'étoU pas nto>^.re^ „ l'plus qu'il n'est point nécessaire de penser que U.uU« 1- ^11 de quatre cMés se peuvent inscrire dans le cercle, mai. r Cplnt que j'aie cette pensée, je suis contramt d'avouer que le rLbe , peut être inscrit, puisque c'est «ne figure d^ £e côtés, e aTnsi je serai contraint d'avouer une chose C On .:e doit point, dis-je, alléguer cela : car encore ,ud ne soit pas nécessaire que je tombe jamats dans aucune pensé. ; Dieu néanmoins, toutes les fois qu'il m'arriv. de pen«,r un Être premier et souverain, et de tirer, pour ams. d. e, son l dée du tLr de mon esprit, il est nécessaire que ,e lu. a tnb loutes sortes de perfections, quoique j. ne vienne p«. à e aombrer toutes et à appliquer mon attention sur chacune d el "n particulier. Kt cette nécessité est suffisante pour fa.re qu par après (Mtét que je viens à reconnoltre que 1 existence es un. ^rWcm J.' conclu, fort bien ,u. .et Êtr. p«mi.r .
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louverain existe, de même qu'il n'est pas nécessaire que jluagine jamais aucun triangle; mais toutes les fois que je yeux considérer une figure rectiligne composée seulement de trois angles, il est absolument nécessaire que je lui attribue toutes les choses qui servent à conclure que ces trois angles ne sont pas plus grands que deux droits, encore que peut-être je ne considère pas alors cela en particulier. Mais quand j'examine quelles figures sont capables d*être inscrites dans le cercle, il n'est en aucune façon nécessaire que je pense que toutes les figures de quatre côtés sont de ce nombre ; au contraire, je ne puis pu même feindre que cela soit tant que je ne voudrai rien recevoir en ma pensée que ce que je pourrai concevoir clairement et distinctement. Et par conséquent il y a une grande différence entre les fausses suppositions, comme est celle-ci, et les véritables idées qui sont nées avec moi, dont la première et principale est celle de Dieu. Car en effet je reconnois en plu.sieuri! façons que cette idée n'est point quelque chose de feint ou d'inventé, dépendant seulement de ma pensée, mais que c'est l'image d'une vraie et immuable nature : premièrement^ à cause que je ne saurais concevoir autre chose que Dieu seul à l'essence de laquelle l'existence appartienne avec nécessité ; puis aussi, pour ce qu'il ne m'est pas possible de concevoir deux ou plusieurs dieux tels que lui ; et, posé qu'il y en ait un maintenant qui existe, je vois clairement qu'il est nécessaire qu'il ait été auparavant de toute éternité, et qu'il soit éternellement à l'avenir; et enfin, perce que je conçois plusieurs autres choses en Dieu où je ne puis rien diminuer ni changer.
Au reste, de quelque preuve et argument que je me serve, il en faut toujours revenir là : qu'il n'y a que les choses que je conçois clairement et distinctement qui aient la force de me persuader entièrement. Et quoique entre les choses que je conçois de cette sorte il y en ait à la vérité quelques-unes manifestement connues d'un chacun, et qu'il y en ait d'autres aussi qui ne se découvrent qu'à ceux qui les considèrent de plus près et qui les examinent plus exactement^ toutefois, après qu'ellei sont une
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V>,s déconwtes, elles ne sont pas estimées moins certaines les «es que les autres. Comme, par exemple, en tout tnangle rec- ,ncic encore qu'il ne paroisse pas d'abord si facilement que le mné de la base est é?al aux carrés de- deux aulie^ côtés, comme a est évident que cette base est opposée an plus f^rand angle, néanmoins, dopuis que cela a été une fois reconnu, on eti tutint persuadé de la vérité de l'un que de l'autre. Lt pour ce qui est de Dien, certes, si mon esprit n'étoit prévenu d'aucuns préju- Rés, et que ma pensée ne se trouvât point divertie par la pré- Lce continuelle des images des choses sensibles, il n'y auroit aucunes cboses que je connasis plus t6t ni plus facilement que hii Car y a-l-il rien de soi plus clair et plus manifeste que de pen« ser qu^il y a un Dieu, c'est^-dire un être souverain et parfait, en ridée duquel seul l'existence nécessaire ou éternelle est comprise, et par conséquent qui existe? Et quoique, pour bien concevoir celte vérité, fai eu besoin dune grande application d'esprit, tou-- Ws à présent je ne m'en tiens pas seulement aussi assuré que ivr tout ce qui me semble le plus certain ; mais outre cela, je remarque que la certitude de U»ules les autres choses en dépend si abiolument, que sans cette connoissance il est imposs'ble de pouvoir jamais rien savoir parfaitement.
Car encore que je sois d'une telle nature que, dès aussitôt que ie comprends quelque chose fort clairement et fort distinctement je ne puis m'emp^cher de la croire vraie, néanmoins, parce que je suis aussi d une telle nature que je ne puis pas avoir resprit continuellement attaché à une même clmsc, et que souvent je me ressouviens d'avoir jugé une chose être vraie lorsque ie cesse de considérer les raisons qui m'ont obligé à la juger telle il peut arriver pendant ce temps-là que d'autres raisons se présentent à mii, lesquelles me fcroient aisé.nent changer d'opinion si j'ignorois qu'il y eût un Dieu; et ainsi je n'auro.s jamais une vraie et certaine science d'aucune dum que ce soit, «ais seulement de vagues et inconstantes (^pin'ons. Comme, par exemple, lorsque je considère la nature du triangle rectiligne, )e coimoi^ évidemment, moi qui suU un peu versé dans ii
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géométrie, que ses trois angles sont égaux à deux droits, et ii lie m'est pas possible de ne le point croire pendant que j'applique ma pensée à sa démonstration ; mais aussitôt que je l'en détourne, encore que je me ressouvienne de l'avoir clairement comprise, toutefois il se peut faire aiaément que je doute de sa vérité, si j'ignore qu'il y ait un Dieu ; car je puis me persuader d'avoir été fait tel par la nature que je me puisse aisément iromper, TAn^è Jits» les choses que ;e crois comprendre avec le plus d'évidence et de cerutuae; vu principalenieut que je me reasouviens d'avoir souvent estimé beaucoup de choses pour vraies et certaines, lesquelles par après d'autres raisons m'ont porté à juger absolument fausses.
Mais, après avoir reconnu qu'il y a un Dieu, pour ce qu'en même temps j'ai reconnu aussi que toutes choses dépendent de lui et qu'il n'est point trompeur, et qu'en suite de cela j'ai jugé que tout ce que je conçois clairement et distinctement ne peut manquer d'être vrai : encore que je ne pense plus aux raisons pour lesquelles j'ai jugé cela être véritable, pourvu seulement que je me ressouvienne de l'avoir clairement et distinctement compris, on ne peut apporter aucune raison contraire qui me le fasse jamais révoquer en doute; et ainsi j'en ai une vraie et certaine science. Et cette même science s'étend aussi à toutes les autres choses que je me ressouviens d'avoir autrefois démontrées, comme aux vérités de la géométrie et autres semblables : car qu'est-ce que l'on me peut objecter pour m'obliger à les révoquer en doute ? Sera-ce que ma nature est telle que je luis fort sujet à me méprendre î Mais je sais déjà que je ne puis me tromper dans les jugements dont je connois clairement les raibons. Sera-ce que j'ai estimé autrefois beaucoup de choses ^ur vraies et pour certaines, que j'ai reconnues par après être ÀuHei? Mais je n'avois connu clairement ni diitinctement aucune de ces choses-là ; et, ne sachant point encore cette règle mr laquelle je m'assure de la vérité, j'avois été porté à les croire par des raisons que j'ai reconnues depuis être moins forte que je ne me les étoîs pour lor^^ imaginées Que me poam<
kÊtiîAtlON StlIÈMÈ
ni
i] i ii
MÉDlTàTlO» 81IIEMIÎ l^ donc objecter davantage? Sera-ce que peuUlre je aors (comme je me l'étois moi-même objecté ci-devant), ou bien que toutes les ^lensées que j'ai mainlenant ne sont pas plus mies que les rêveries que nous imaginons étant endoru.is? Mais quand bien même je dormirois, tout ce qui se présente i mon esprit avec évidence est absolument vériUble.
Et ainsi je reconnois très-clairement que la certitude et la vérité de toute science dépend de la seule connoissance du vrai Dieu : en sorte qu'avant que je le connusse je ne pouvois :avoir parfaiteuient aucune autre chose. Et à présent que je le connois, j'ai le moyen d'acquérir une science parfaite touchant une infinité de choses, non-seulement de celles qui sont en lui, ffmis aussi de celles qui appartiennent à la nature corporelle en Unt qu'elle peut servir d'obj. t aux démonstrations des géonietrea, lesquels n'ont point d'égard à son existence.
DE LEXIWENCE DES CHOSES MATÉRIELLES ET DE LA RULLI DlSIlKCnON QDl EW ENTRE LAME ET LE COHFS DE L'UOMME
Il ne me reste plus maintenant qu'à examiner s'il y t des clio- «s matérielles : et, certes, au moins sais-je déjà quHl y en peut itoir en Unt qu'on les considère comme l'objet des démonstraaons de géométrie, vu que de ceUe façon je les conçois fort clairement et fort distinctement. Car il n'y a point de doute nue Dieu n'ait la puissance de produire toutes les choses que je suis capable de concevoir avec distinction ; et je n'ai jamais juge quU lui fût impossible de faire quelque chose, que par cela seul que je trouvois de la contradiction à U pouvoir bien concevoir. De plus, la faculté d'imaginer qui «rt tn moi, et de laquelle je fois par expéricnct que je »• •« Wnque je m ap-
plique à la considération det choses matérielles, est capable de me persuader leur existence : car quand je considère attentivement ce que c'est que l'imagination, je trouve qu'elle n'est autre chose qu'une certaine application de la faculté qui connoU au corps qui lui est intimement présent, et partant qui existe.
Et pour rendre c^la très-manifeste, je remarque premièrement la différence qui est entre l'imagination et la pure intellection ou conception. Par exemple, lorsque j'imagine un triangle, non-seulement je conçois que c'est une figure composée de trois lignes, mais avec cela j'envisage ces trois ligues comme présentes par la force et rappUcation intérieure de mon esprit ; et c'est proprement ce que j'appelle imaginer. Que si je veux penser à un chiliogone, je conçois bien à la vérité que c'est une figure composée de mille côtés, aussi facilement que je conçois qu'un triangle est une Ggure composée de trois côtés seulement; mais je ne puis pas imaginer les mille côtés d'un chiliogone comme je fais les trois d'un triangle, ni pour ainsi dire les regarder comme présents avec les yeux de mon esprit. Et quoique, suivant la coutume que j'ai de me servir toujours de mon imagination lorsque je pense aux choses corporelles, il arrive qu'en concevant un chiliogone je me représente confusément quelque figure, toutefois il est très-évident que cette figure n'est point un chihogone, puisqu'elle ne diflère nullement de celle que je me représenterois si je pensois à un myriogone ou à quelque autre figure de beaucoup de côtés, et qu'elle ne sert en aucune façon à découvrir les propriétés qui font la différence du chihogone d'avec les autres polygones. Que s'il est question de considérer un pentagone, il est bien vrai que je puis concevoir sa Bgure, aussi bien que celle d'un chiliogone, sans le secours de l'imagination; mais je la puis aussi imaginer en appliquant l'attention de mon esprit à chacun de ses cinq côtés, et tout ensemble à l'aire ou à l'espace qu'ils renferment. Ainsi je connois clairement que j'ai besoin d'une particulière contention d'esprit pour imaginer, de laquelle je ne me sers point pour concevoir ou pour «ntendre; et cette particulière contention
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d'esprit montre évidemment la différence qui est entre l'imagination et l'intellection ou conception pure. Je remarque outre cela que cette vertu d'imaginer qui est en moi, en tant qu'elle diffère de la puissance de concevoir, n'est en aucune façon nécessaire à ma nature ou à mon essence, c'est-à-dire à Tessenci de mon esprit/ car, encore que je ne l'eusse point, il est sam doute que je demeurerois toujours le même que je suis main tenant : d'où il semble que l'on puisse conclure qu'elle dépeno de quelque chose qui diffère de mon esprit. Et je conçois facilement que si quelque corps existe auquel mon esprit soit tellement conjoint et uni qu'il se puisse appliquer à le considérer quand il lui plaît, il se peut faire que par ce moyen il imagine les cboiflt corporelles : en sorte que cette façon de penser diffère seulement de la pure intellection en ce que l'esprit en concennt se tourne en quelque façon vers soi-même, et considère quelqu'une des idées qu'il a en soi; mais en imaginant il se tourne vers le corps et considère en lui quelque chose de conforme à ridée qu'il a lui-même formée ou qu'il a reçue par les lens. Je conçois, dis-je, aisément que l'imagination i>e peut faire de cette sorte, s'il est vrai qu'il y ait des corps; et parce que je ne puis rencontrer aucune autre voie pour expliquer comment elle se fait, je conjecture de là probablement qu'il y en a; mais ce n'est que probablement; et quoique j'examine soigneusement toutes choses, jo ne trouve pas néanmoins que, de cette idée distincte de la nature corporelle que j'ai en mon imagination, je puisse tirer aucun argument qui conclue avec nécessité l'existence de quelque corps.
Or, j'ai accoutumé d'imaginer beaucoup d'autres choses outre cette nature corporelle qui est l'objet de la géométrie, ^ savoir, les couleurs, les sons, les saveurs, la douceur et autrechoses semblables, quoique uioins distinctement; et d'autan\ que j'aperçois beaucoup mieux ces choses-là par les sens, par ^'entremise desquels et de la mémoire elles semblent être parvenues jusqu'à mon imagination, je crois que, pour les exaig}'}Mr plus commodément, il est à propos que j'examine eo
^téme temps ce que c'est que sentir, et que je voie si de ces idées que je recuis en mon esprit par cette façon de penser qa« j'appelle sentir, je ne pourrai point tirer quelque preuve cer taine de l'existence des choses corporelles. *"
Kt, premièrement, je rappellerai en ma mémoire quelles sont les choses que j'ai ci-devant tenues pour vraies, comme les ayant reçues par les sens, et sur quels fondements ma créance étoit appuyée ; après, j'examinerai les raisons qui m'ont obligé depuis à les révoquer en doute; et, enfin, je considérerai ce que j'en dois maintenant croire.
Premièrement donc, j'ai senti que j'avois une tête, des mains, des pieds, et tous les autres membres dont est composé ce corps que je considérois comme une partie de moi-même ou peut-être aussi comme le tout ; de plus, j'ai senti que ce corps étoit placé entre beaucoup d'autres, desquels il étoit capable de recevoir diverses commodités et incommodités; et je remarquois ces commodités par un certain sentiment de plaisir ou de volupté, et ces incommodités par un sentiment de douleur. Et, outre ce plaisir et cette douleur, je ressentois aussi en moi la faim, la soif et d'autres semblables appétits, comme aussi de certainei inclinations corporelles vers la joie, la tristesse, la colère, et autres semblables passions. Et au dehors, outre l'extension, les figures, les mouvements des corps, je remarquois en eux de la dureté, de la chaleur, et toutes les autres qualités qui tombent sous Tattouchement; de plus, j'y remarquois de la lumière, des couleurs, des odeurs, des saveurs et des sons, dont la variété me donnoit moyen de distinguer le ciel, la terre, la mer, et généralement tous les autres corps les uns d'avec les autres. Et certes, considérant les idées de toutes ces qualités qui se présentoient à ma pensée, et lesquelles seules je sentois proprement et immédiatement, ce n'étoit pas sans raison que je croyois sentir des choses entièrement différenles de ma pensée, à savoir, des corps d'où procédoient ces idées : car j*expérimentois qu'elles se présentoient à elles sans que mon consentement y fût requis, en lorte que jo ne pouvois sentir aucun cbjet» quelq;ie volonté que
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j'en eusse, s1l ne se trouvoit présent à l'organe d'un de mei. sens ; et il n'étoil nullenient en mon pouvoir de ne le pas sentir lorsqu'il s'y trouvoit présent. Et parce que les idées que je recevois par les sens étoient beaucoup plus vives, plus expresses, et même à leur façon plus distinctes qu'aucunes de celles que je pouvois feindre de moi-même en méditant, ou bien que je irouvois imprimées en ma mémoire, il scmbloit qu'elles ne pouvoient procéder de mon esprit; de façon quil était nécessaire qu'elles fussent causées en moi par quelques autres choses. Desquelles choses n'ayant aucune connoissance, sinon celles que me donnoient ces mêmes idées, il ne pouvoit venir autre chose en l'esprit sinon que ces choses-là étoient semblables aux idées qu'elles causoient. Et pour ce que je me ressouvenois aussi que je m'étois plutôt servi des sens que de ma raison, et que je reconnoissois que les idées que je formols de moi-même n'étoient pas si expresses que celles que je recevois par les sens, et même qu'elles étoient le plus souvent composées des parties de cellesci, je me persuadois aisément que je n'avois aucune idée dans mon esprit qui n'eût passé auparavant par mes sens. Ce n'étoil pas aussi sans quelque raison que je croyois que ce corps, lequel fu un certain droit particulier j'appelois mien, m'appartenoit plus proprement et plus étroitement que pas un autre ; car, en effet, je n'en pouvois jamais être séparé comme des autres corps : je ressenlois en lui et pour lui tous mes appétits et toutes mes affections, et enfin j'élois touché des sentiments de plaisir et de douleur en ses parties, et non pas en celles des autres corps qui en sont séparés. Mais quand j'examinois pourquoi de ce je i:e sais quel sentiment de douleur suit la tristesse en l'esprit, et du sentiment de plaisir naît la joie, ou bien pourquoi ce je ne sais quelle émotion de l'estomac, que j'appelle faim, nous fait avoir envie de manger, et la sécheresse du gosier nous fait avoir envie de boire, et ainsi du reste, je n'en pouvois rendre aucune raison, sinon que La nature me l'enseignoit de la sorte ; car il u'y a certes aucune affinité ni aucun rapport, au moins que jf ^..^^ coUii. rendra, •ntre cette émotion d« Testomac et le dé^i
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de manger^ non plus qu'entre le sentiment de la chose qu. cause de la douleur et la pensée de tristesse que fait naître ce gentiment. Et, en même façon, il me sembloit que j'avois appris de la nature toutes les autres choses que je jugeois touchant les objets de mes sens; pour ce que je remarquois que les jugements que j'avois coutume de faire de ces objets se formoient en moi avant que j'eusse le loisir de peser et considérer aucunes raisons qui me pussent obliger à tes faire.
Mais, par après, plusieurs expériences ont peu à peu ruiné toute la créance que j'avois ajoutée i mes sens : car j'ai observé plusieurs fois que des tours qui de loin m'avoient semblé rondes me paroissoient de près être carrées, et que des colosses élevés sur les plus hauts sommets de ces tours me paroissoient de petites statues à les regarder d'en bas; et ainsi, dans une infinité d'autres rencontres, j'ai trouvé de l'erreur dans les jugements fondés sur les sens extérieurs; et non pas seulement sur les sens extérieurs, mais même sur les intérieurs : car y a-t-il chose plus intime ou plus intérieure que la douleur T et cependant j'ai autrefois appris de quelques personnes qui avoient les bras et les jambes coupés qu'il leur sembloit encore quelquefois sentir de la douleur dans la partie qu'ils n'avoient plus; ce qui me (lonnoit sujet de penser que je ne pouvois aussi être entièrement assuré d'avoir mal à quelqu'un de mes membres, quoique je sentisse en lui de la douleur. Et à ces raisons de douter, j'en ai encore ajouté depuis peu deux autres fort générales : la première est que je n'ai jamais rien cru sentir étant éveillé que je ne puisse quelquefois croire aussi sentir quand je dors; et comme je ne crois pas que les clioses qu'il me semble que je sens en donnant procèdent de quelques objets hors de moi, je ne voyois pas pourquoi je de vois plutôt avoir cette créance touchant celles qu'il nie semble que je sens étant éveillé; et la seconde, que, ne connoissant pas encore, ou plutôt feignant de ne pai con< nottre l'auteur de mon être, je ne voyaii rien qui pût empèchei que je n'eusse été fait tel par la nature, que je me trompasse même dans les chotei foi im paroissoMst !•§ pUii ¥ériubl6«.
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al qua d'un autre j'ai une idée dbtincte du corps «a tant qu'il est seulement une chose étendue et qui ne pen^e point, il est certain que moi, c'est-à-dire mon &me, par laquelle je suis ce que je suis, est entièrement et véritablement distincte de mon corps, et qu'elle peut être ou exister sans lui.
De plus je trouve en moi diverses facultés de penser (|ui ont chacune leur manière particulière : par exemple, je trouve en mol les facultés d'imaginer et de sentir, sans lesquelles je puis bien me concevoir clairement et distinctement tout entier, mais non pas réciproquement elles sans moi, c'est-à-dire sans une substance intciligenle a qui elles soient attachées ou à qui elles appartiennent ; car, dans la notion que nous avons de ces facultés, ou, pour me servir des termes de 1 école, dans leur concept formel, elles eoierment quelques sortes d'uitelleclion : d'où je conçois qu'elles sont distinctes de moi comme les modes le sont des choses. Je connois aussi quelques autres facultés, comme celles de changer de lieu, de prendre diverses situations, ut autres semblables qui ne peuvent être conçues, non plus que les précédentes, sans quelque substance à qui elles soient attachées, ni par conséquent exister sans elle; mais il est très-évident que ces facultés, s'il esi vrai qu'elles existent, doivent appartenir à quelque substance corporelle ou étendue, et non pas à une substance intelligente, puisque dans leur œncepc clair et distinct il y a bien quelque sorte d'extension qui se trouve cont<>uue, mais point du tout d'intelligence. De plus, je ne puis dou^ ter qu'il y ait en moi une certaine faculté passive de sentir, c'est-à-dire de recevoir et de reconnoitre les idées des choses lensibles; mais elle me seroil inutile, et je ne m'en pourrois aucunement servir, s'il n'y avoit aussi en moi, ou en quelque lutre chose, une autre faculté active, capable de former et pro* duire ces idées. Or, cette faculté active ne peut être en moi en tant que je ne suis qu'une cho:>e qui pense, vu qu'elle ne pré- MippoM point ma pensée, et aussi que ces idées-là me sont sou- Tent représentées sans que j'y contribue en aucune façon, et
uième auvent contre mon gré; il faut donc néoeaiairemeni
II
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uu «lie soit en quelque iubslance différente de înol, dam laquelle toute la réilité qui est objectivement dans les idées qui sont produites par cette faculté soit contenue formellement ou éminemment, comme je l'ai remarqué ci-devant, et celle substance eit ou un corps, c'est-à-dire une nature corporelle, dans laquelle est contenu formellement et en effet tout ce qui eit objectivement et par représentation dans ces idées; ou bien c'est Dieu même, ou quelque autre créature plus noble que la corps dans laquelle cela même est contenu éminemment. Or, Dieu n'étant point trompeur, il est très-manifeste qu'il ne m'envoie point ces idées immédiatement par lui-même, m aussi pai l'entremise de quelque créature dans laquelle leur réalité ne soit pas connue formellement, mais seulement émmemment. Car ne m'ayant donné aucune faculté pour connoître que cela soit mais tu contraire une très-grande inclinaUon à croire qu'elles partent des choses corporelles, je ne vois pas comment ou pourroit l'excuser de tromperie si en effet ces idées parloient d'ailleurs, ou étoient produites par d'autres causeï que par des choses corporellei : et partant il faut conclure qu'il y a des choses corporelles qui eiistent. Toutefois elles ne sont peutêtre pas entièrement telles que nous les apercevons par les seis, car il y a bien des choses qui rendent cette perception des lens fort obscure et confuse ; mais au moins faut-il avouer que toutes les choses que j'y conçois clairement et distinctement, c est-àdire toutes le* choses, généralement parlant, qui sont comprises dans l'objet de la géométrie spéculative, s'y rencontrent vénta-
blement.
Mais pour ce qui est dei tutrei choses, lesquelles ou sont seulement particulières, par exemple, que le soleil soit de telle grandeur et de telle figure, etc.; ou bien sont conçues, moini clairement et moins distinctement, comme la lumière, le son, la douleur, et autres semblables, il est cerUin qu'encore qu'elles soient fort douteuses et incertaines, toutefois, de cela seul que Dieu n'est point trompeur, et que par conséquent U B> point penmi qu'il pût y avoir aucune fausseté dans mm
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opinions qu'il ne m'ait aussi donné quelque faculté capable de la corriger, je crois pouvoir conclure assurément que j'ai en moi les moyens de les connoître avec certitude. Et premièrement, il n'y a point de doute que tout ce que la nature m'enseigne contient quelque vérité : car par la nature, considéiée en général, je n'entends maintenant autre chose que Dieu même, ou bien l'ordre et la disposition que Dieu a établie dais les choses créées, et par ma nature en particulier je n'emends autre chose que la complexion ou l'assemblage de tout»* les choses que Dieu m'a données.
Or, il n'y a rien que cette nature m'enseigne plus expiessémcnl ni plus sensiblement, sinon que j'ai un corps qui est mal disposé quand je sens de la douleur, qui t besoin de manger ou de boire quand j'ai les sentiments de la faim ou de la soif, etc. Et parlant je ne dois aucunement douter qu'il y ait en cela quelque vérité.
La nature m'enseigne aussi par ces sentiments de douleur,
de faim, de soif, etc., que je ne suis pas seulement logé dans
mon corps, ainsi qu'un pilote en son navire, mais outre cela
que je lui suis conjoint très-étroitement et teBeroent confondu
et mêlé que je compose comme un seul tout aveC lui. Car, si
cela n'étoit, lorsque mon corps est blessé je ne sentirois pas
pour cela de la douleur, moi qui ne suis qu'une chose qui pense ;
mais j'aperce vrois cette blessure par le seul entendement,
comme un pilote aperçoit par la vue si quelque chose se rompt
dans son vaisseau ; et lorsque mon corps a besoin de boire ou
de manger, je connoUrois simplement cela; même sans en être
averti par des sentiments confus de faim et de soif : car en effet
tous ces sentiments de faim, de loif, de douleur, etc., ne sont
autre chose que de certaines façons confuses de penser, qui
proviennent et dépendent de l'union et comme du mélange de
l'esprit avec le corps.
Ou»re cela, la nature m'enseigne que plusieurs tutrei corps existent autour du mien, desquels j'ai à poursuivre les uns et à fuir les autroi. Et certes, de ce que je sens différente! aortes d€
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couleurs, d'odeurs, de saveur, de wns, de chaleur, de dureté, eUJ., je coBclus fort bien qu*il y t, dans les corps d'où procèdent toutes ces diverses perceptions des sens, quelques variétés qui leur répondent, quoique peut-être ces variétés ne leur soient point en effet semblables: et de ce qu'entre ces diverses perceptions des sens les unes me sont agréables, et les lutres désagréables, il n'y a point de doute que mou corps, ou plutôt moi-même tout entier, en tant que je suis composé de corps et d'âme, ne puisse recevoir diverses commodités ou mcommodilés des autres corps qui l'environnent.
Mais il y a plusieurs autres choses qu'il semble que la nature m'ait enseignées, lesquelles toutefois je n'ai pas véritablement apprises d'elles, mais qui se sont inUoduites en mon espnt par «ne certaine coutume que j'ai de juger inconsidérément des choses; et ainsi il peut aisément arriver qu'elles contiennent quelque fausseté; comme, par exemple, l'opinion que j'ai que tout espace dans lequel il n'y a rien qui meuve et fasse impreslion sur mes sens soit vide; que dans un corps qui est chaud •I y ait quelque chose de semblable à l'idée de la chaleur qm ert en moi; que dans un corps blanc ou noir il y ait la même bUncheur ou noirceur que je sens; que dans un corps amer ou doux il y ait le même goût ou la même saveur, et ainsi des autr«i; que les astres, les tours et tous les autres corps éloignés soient de la même figure et grandeur qu'ils paraissent de loin à nos yeux, etc. Mais afin qu'il n'y ait rien en ceci que je ne conçoive distinctement, je dois précisément définir ce que j'enlends proprement lorsque je dis que la nature m'enseigne quelque chose. Car je prends ici la nature en une signification plus resserrée que lorsque ]« l'appelle un assemllage ou une complexion de toutes les choses que Dieu m'a données ; vu que cet assemblage ou complexion comprend beaucoup de choses qui n'appartiennent qu'à Tesprii seul, desquelles je n'entends point ici parier en partant de la nature, comme, par exemple, la notion que j'ai de cette vérité, que ce qui a une fois été fait ne peut plus n'avoir point été fait, et une infinité d'tutres sem-
blablei que je oonnoîs par la lumière naturelle sans l'aide du corps; et qu'il en comprend aussi plusieurs autres qui n'appartiennent qu'au corps seul, et ne sont point ici non plus contenues sous le nom de nature, comme la qualité qu'il a d'êtr« pesant, et plusieurs autres semblables desquelles je ne parle pas aussi, mais seulement des choses que Dieu m'a données comme étant composé d'esprit et de corps. Or cette nature m'apprend bien à fuir les choses qui causent en moi le sentiinenl de la douleur, et à me porter vers celles qui me font avoir quelque sentiment de plaisir; mais je ne vois point qu'outre cela elle m'apprenne que de ces diverses perceptions des sens nous devions jamais rien conclure touchant les choses qui sont hors de nous sans que l'esprit les ait soigneusement et mûrement examinées : car c'est, ce me semble, à l'esprit seul, et non point au composé de l'esprit et du corps, qu'il appartient de connoîlTi la vérité de ces choses-là. Ainsi, quoiqu'une étoile ne fasse pas plus d'impression en mon œil que le feu d'une chandelle, il n'y a toutefois en moi aucune faculté réelle ou naturelle qui me porte à croire qu'elle n'est pas plus grande que ce feu, mais je l'ai jugé ainsi dès mes premières années sans aucun raisonnable fondement. Et quoiqu'on approchant du feu je sente de la chaleur, et même que m'en approchant un peu trop près je ressente de la douleur, il n'y a toutefois aucune raison qui me puisse persuader qu'il y a dans le feu quelque chose de semblable à celte chaleur, non plus qu'à cette douleur ; mais seulement j'ai raison de croire qu'il y a quelque chose en lui, quelle qu'elle puisse être, qui excite en moi ces sentiments de chaleur ou de douleur. De même aussi, quoiqu'il y ait des espaces dans lesquels je ne trouve rien qui excite et meuve mes sens, je ne dois pas conclure pour cela que ces e» paces ne contiennent en eux aucun corps; mais je vois que, tant en ced qu'en plusieurs autres choses semblables, j'ai accoutumé de pervertir et confondre l'ordre de la nature, parce que ces sentiments ou perceptions des sens n'ayant été mises en moi que pour signifier à mon esprit quelles choses sont convenable!
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OU nuiaiblea tu composé dont il est partie, tt jusque-là éttnl assez claires et assez distinctes, je m en sers néanmoins comme si elles étoicnt des règles très-certaines par lesquelles je pusse connoître immédiatement l'essence et la nature des corps qui sont hors de moi, de laquelle toutefois elles ne mp peuvent riei. enseigner que de fort obscur et confus.
Mais j*ai déjà ci-devant assez examiné comment, nonobstant la souveraine bonté de Dieu, il arrive qu'il y ait de la fausseté dans les jugements que je fais en cette sorte. Il se présente leulenient encore ici une diflicullé touchant les choses que la nature m'enseigne devoir être suivies ou évitées, et aussi touchant les sentiments intérieurs qu'elle a mis^n moi ; car il me semble y avoir quelquefois remarqué de l'erreur, et, ainsi, que je suis directement trompé par ma nature : comme, par exemple, le goût agréable de quelque viande en laquelle on aura mêlé du poison peut m'inviter à prendre ce poison, et ainsi me tromper. Il est vrai toutefois qu'en ceci la nature peut être excusée, car elle me porte seulement à désirer la viande dans laquelle se rencontre une saveur agréable et non point à désirer le poison, lequel lui est inconnu; de façon que je ne puis conclure de ceci autre chose sinon qnp ma nature ne connoît pas entièrement et universellement toutes choses : de quoi certes il n'y a pu lieu de s'étonner, puisque l'homme étant d'une nature finie ne peut aussi avoir qu'une connoissance d'une perfection limitée.
Mais nous nous trompons aussi assez souvent même dans les clioses auxquelles nous sommes directement portés par la nature, comme il arrive aux malades lorsqu'ils désirent de boire ou de manger des choses qui leur peuvent nuire. On dira peut- 4lre ici que ce qui est cause qu'ils se trompent est que leur nature est corrompue ; mais cela n'ôte pas It difficulté, car un homme malade n'est pas moins véritablement la créature de Dieu qu'un homme qui est en pleine santé, et partant il répugne luUnt à la bonté de Dieu qu'il ait une nature trompeuse et hutive que l'autre; et comme une horioge, composée de rouei ftt de contre-i-oids, n'obeerve pat moins exactement toutes lei
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kÀt de la nature lorsqu'elle est mal faite et qu'elle ne montre pas bien les heures que lorsqu'elle satisfait entièrement au désir de l'ouvrier, de même aussi, si je considère le corps de l'homme comme étant une machine tellement bâtie et composée d'os, de nerfe», de muscles, de veines, de sang et de peau, qu'encore bien qu'il n'y eût en lui aucun esprit il ne laisseroit pm de se mouvoir en toutes les mêmes façons qu'il fait à présent lorsqu'il ne se meut point par la direction de sa volonté, ni par C4)nséquent par Taide de l'esprit, mais seulement par la disposition de ses organes, je reconnois facilement qu'il seroit aussi naturel à ce corps étant, par exemple, hydropique, de soufTrir la sécheresse du gosier, qui a coutume de porter à l'esprit le sentiment de la soif, et d être disposé par cette sécheresse à mouvoir ses nerfs et ses autres parties en la façon qui est requise pour boire, et ainsi d'augmenter son mal et se nuire à soimême, qu'il lui est naturel lorsqu'il n'i aucune indisposition d'être porté à boire pour son utilité par une semblable sécheresse de gosier; et quoique, regardant à l'usage auquel une. horloge a été destinée par son ouvrier, je puisse dire qu'elle se détourne de sa nature lorsqu'elle ne marque pas bien les heures, et qu'en même façon, considérant la machine du corps humain comme ayant été formée de Dieu pour avoir en soi tous les mouvements qui ont coutume d'y être, j'ai sujet de penser qu'elle ne suit pas Tordre de sa nature quand son gosier est sec, et que le boure nuit à sa conservation, je reconnois toutefois que cette dernière façon d'expliquer la nature est oeaucoup diQérente de l'autre ; car celle-ci n'est autre chose qu'une certaine dénomination extérieure, laquelle dépend entièrement de ma pensée , qui compare un homme malade et une horloge ma! faite, tvec l'idée que j'ai d'un homme sain et d'une horloge bien faite, et laquelle ne signifie rien qui le trouve en cfet dans la chose dont elle se dit; au lieu que, par l'autre façon d'expliquer la nature, j'entends quelque chose qui se rencontre . véritablement dans lea choses, et parUnt qui n'est point sam quelque vérité. .
Muis certes, qtioique au regard d'un corps hydropique ce M
soit qu'une dénominaUoii extérieure quand on dit qiw m nature
-est corrompue lorsque, sans avoir besoin de boire, il ne laisse
pas d'avoir le gosier sec et aride; toutefois, au regard de toul
:e composé, c'est-à-dire de l'esprit ou de lime unie au corps,
» n'est pas une pute dénomination, mais bien une véritable
erreur de nature, de ce qu'il a soif lorsqu'il lui est Irès-nuUible
de boire; et partant il reste encore à examiner comment la
bonté de Dieu n'empèclio pas que la natuie de l'homme, prise
le cette sorte, soit fautive et trompeuse.
Pour commencer donc cet examen, je remarque ici premièrement qu'il y a une grande différence entre Tesprit et le corps, en ce que le corps, de sa nature, est toujours divisib'e, et que l'esprit est entièrement indivisible ; car, en effet, quand je le considère, c'est-à-dire quand je me considère moi-même en ^ant que je suis seulement une chose qui pense, je ne puis distinguer en moi aucunes parties, mais je conuois et conçois fort clairement que je suis une chose absolument une et entière; et quoique tout l'esprit semble être uni à tout le corpe, toutefois lorsqu'un pied ou un bras ou quelque autre partie vient à en être séparée, je connois fort bien que rien pour cela n'a été retranché de mon esprit : et les facultés de vouloir, de sentir, de concevoir, etc., ne peuvent pas non plus être dites proprement ses parties, car c'est le même esprit qui s'emploie tout entier à vouloh-, et toul entier à sentir et à concevoir, etc.; mais c'est tout le contraire dans les choses corporelles ou étendues, car ^e n'en puis imaginer aucune, pour petite qu'elle soit, que ]e ne mette aisément en pièces par ma pensée, ou que mon esprit ne divise fort facilement en plusieurs parties, et par conséquent que je ne connoisse être divisible. Ce qui suftiroit pour m'enseigner que l'esprit ou lime de l'homme est entièrement différente du corps, si je ne l'avois déjà d'ailleurs asseï appris. Je remarque aussi que l'esprit ne reçoit pas immédiatement rimpression de toutes les i>aities du corps, mais seulement du fierveau ou peut-être même d'une de tes plus petites parties, à
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savoir, de celle où s'exerce cette faculté qu*ils appellent le sens commun, laquelle, toutes les fois qu'elle est disposée de même f<içon, fait sentir la même chose à l'esprit, quoique cependant les autres parties du corps puissent être diversement disposées, comme le témoignent une infinité d'expériences, lesquelles il n'est pas ici besoin de rapporter.
Je remarque, outre cela, que la nature du corps est telle qu aucune de ses parties ne peut être mue par une autre partie un peu éloignée, qu'elle ne le puisse être aussi de la même sorte pai chacune des parties qui sont entre deux, quoique cette partie plus éloignée n'agisse point. Comme, par exemple, dans la corde A B C D qui est toute tendue, si l'on vient à tirer et remuer la dernière partie D, la première A ne sera pas mue i'une autre façon qu'elle le pourroit aussi être si on tiroit une des parties moyennes B ou C, et que la dernière D demeurât cependant immobile. Et, en même façon, quand je ressens de ta douleur au pied, la physique m'apprend que ce sentiment se communique par le moyen des nerfs dispersés dans le pied , qui , se trouvant tendus comme des cordes depuis là jusqu'au serveau, lorsqu'ils sont tirés dans le pied, tirent aussi en même temps l'endroit du cerveau d'où ils viennent et auquel ils aboutissent, et y excitent un certain mouvement que la nature a inr stitué pour faire sentir de la douleur à l'esprit, comme si cette douleur étoit dans le pied ; mais parce que ses nerfs doivent passer par la jambe, par la cuisse, par les reins, par le dos et par le cou, pour s'étendre depuis le pied jusqu'au cerveau, il peut arriver qu'encore bien que leurs extrémités qui sont dans le pied ne soient point remuées, mais seulement quelques-unes de leurs parties qui passent par les reins ou par le cou, cela néanmoins excite les mêmes mouvements dans le cerveau qui pourroient y être excités par une blessure reçue dans le pied, «nsuite de quoi il sera nécessaire que l'esprit ressente dans le pied It même douleur que s'il y airoit reçu une blessure ; et il fcit juger le semblable de looles les autres perceptions de
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Enfin, je remarque que, puisque chacun des mouvements qui se fonl dans la partie du cerveau dont Tesprit reçoit immédiatement l'impression ne lui fait ressentir qu'un seul sentiment, on ne peut en cela souhaiter ni imaginer rien de mieux linon que ce mouvement fasse rec*senlir à l'esprit, entre tous les sentiments qu'il est capable de causer, celui qui est le plui propre et le plus ordinairement utile à la conàervation du corpi humain lorsqu'il est en pleine santii : or l'expérience nous fait connoUre que tous les sentiments que la nature nous a donnés sont tels que je viens de dire ; et partant il ne se trouve rien en eux qui ne fasse paroître la puissance et la bonté de Dieu. Ainsi, par exemple, lorsque les nerfs qui sont dans le pied sonl remués fortement et plus qu'à l'ordinaire, leur mouvement, passant par la moelle de l'épine du dos jusqu'au cerveau, y fait là une impression à l'esprit qui lui fait sentir quelque chose, à lavoir, de la douleur, comme étant dans le pied, par laquelle l'esprit est averti et excité à faire son possible pour en chasser Il cause , comme très-dangereuse et nuisible au pied. Il est vrai que Dieu pouvoit éUblir la nature de l'homme de telle sorte que ce même mouvement dans le cerveau fit sentir tout autre chose à l'esprit : par exemple, qu'il se fit sentir soi-même, ou eo tant qu'il est dans le cerveau, ou en Uut qu'il est dans le pied, ou bien en tant qu'il est en quelque lulre endroit entre le pied et le cerveau, ou enfin quelque tutre chose telle qu'elle peut être; mais rien de tout cela n'eût si bien contribué à la conservition du corps que ce qu'il lui fait sentir. De même, lorsque nous avons besoin de boire, il naît de là une cerUine sécheresse dans le gosier qui remue ses nerfs, et par leur moyen les parties intérieures du cerveau; et ce meuvement fait ressentir à l'esprit le sentiment de la soif, parce qu'en cette occasion -là, il n'y a rien qui nous soit plus utile que de savoir que nous avons besoin de boire pour la conser? ation de notre lanté, et ainsi des
aatrei.
D'où il est entièrement manifeste que, nonobstant la wuve- Taine bonté de Dieu, li naturt dtrbomme tn tant qu'U eai
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composé de Tesprit et du corps ne peut qu'elle ne soit quelquefois fautive et trompeuse. Car s'il y a quelque cause qui excite, non dans le pied , mais en quelqu'une des parties du nerf qui est tendu depuis le pied jusqu'au cerveau, ou même dans le cerveau, le même mouvement qui se fait ordinairement quand le pied est mal disposé, on sentira de la douleur comme si elle étoit dans le pied, et le sens sera naturellement trompé; parce qu'un même mouvement dans le cerveau ne pouvant causer en l'esprit qu'un même sentiment, et ce sentiment étant beaucoup plus souvent excité par une cause qui blesse le pied que par une autre qui soit ailleurs, il est bien plus raisonnable qu'il porte toujours à l'esprit la douleur du pied que celle d'aucune autre partie. Et s'il arrive que parfois la sécheresse-dû gosier ne vienne pas comme à l'ordinaire de ce que le boire est nécessaire pour la santé du corps, mais de quelque cause toute contraire, comme il arrive à ceux qui sont hydropiques, toutefois il est beaucoup mieux qu'elle trompe en cette rencontre-là i|ue si, au contraire, elle trompoit toujours lorsque le corps est Dien disposé, et ainsi des autres.
Et certes cette considération me sert beaucoup non-seul*ment pour reconnoltre toutes les erreurs auxquelles ma nature est sujette, mais aussi pour les éviter ou pour les corriger plus facilement : car sachant que tous mes sens me signifient plus ordinairement le vrai que le faux touchant les choses qui regardent les commodités ou incommodités du corps, et pouvant presque toujours me servir de plusieurs d'entre eux pour exaffliiier une» même chose, et, outre cela, pouvant user de ma mémoire pour lier et joindre les connoissances présentes aux passées, et de mon entendement qui a déjà découvert toutes les ctuses de mes erreurs, je ne dois plus craindre désormais qu'il >>e rencontre de la fausseté dans les choses qui me sont le plus ordinairement représentées par mes sens. Et je dois rejeter tous les doutes de cei jours pissés, comme hyperboliques et ridicules, particulièrement cette incertitude si générale touchant \ê sofflffleil, que je ne pouvois distinguer de la veille : car à
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orésent i'T rencontre une très-nolable différence , «n ce que notre mémoire ne peut jamais Uer et joindre nos songes les uns «»ec les autres et aTec toute U suite de notre vie, ams> qu'elle a de coutume de joindre les choses qui nous arnvent éUnt éveillés. Et, en effet, si quelqu'un, lorsque je veille, mapparoissoit tout soudain et disparoissoit de même, comme font (es images que je vois en dormant, en sorte que je ne pusse remarquer ni d'où il ^endroit ni où il iroit. - "e se«..t psans raison que je l'eslimerois un spectre ou un fantôme formé dans mon cerveau et semblable à ceux qui s'y forment quand je dors Plutôt qu'un vrai homme. Mais lorsque japerçou des Zllt je connois distinctement et le lieu d'où elles v.e.nent. et celui où elles sont, et le temps auquel elles mappa- K,i8sent, et que, sans aucune interruption, je puis lier le sent.mrque j'n ai avec la suite du reste de m.y.e,,. suis entièrement assuré que ,e le. aperçois en veillant et non poin dans le sommeil. Et je ne doi. «n aucune façon douter de Ui vérité de cet choses-là, si, aprtf avoir appelé tous mes sens, m. „u.moire et mon entendement pour les «aiiiiner, il ne m est rien rapporté par aucun d'eux qui ait de la répugnance .v«c ce qui m'esTrapporté par les autres. Car de ce que Dieu n «t ^mt trompeur, il suit nécessairement que je ne suis point, en cela, trompé; mais, parce que la nécessité des affaires nous obh» souvent i nous déterminer avant que nous ayons eu le loisir * les examiner si soigneusement, il fcat aTOuer que 1. Tie d. l'homme est sujette k faillir fort souvent dans le. choses partoeuliéres, et en6n. A faut reconmto. l'.nfirmite et la bibUw de noire niturt*
ktntOt BU OBJICTIONI, ITO.
PREMIÈRES OBJECTIONS
PAR GRATÉRU8
I. îl n'y a pas d'autre réalité objective dans l'entendement que l'acte même de l'esprit; et cet acte i a pas besoin d'une cause productrice étrangère. Ainsi l'idée dt Dieu ne demande pas une cause en dehors de l'esprit. Les idées so*»: déterminées par la nécessité de la vérité, et si toutes les idées ne mjl: -"«^ semblables, c'est que la vérité ne se montre à nous que par fragments. On a raison de dire que l'idée n'est rien, si par là on entend qu'elle n'est pas une réibté, mais on a tort, si on la déclare par là un être imaginaire; c'est un tête de conception, lequel toutefois n*t pas besoin d'une cause productrice étrangère à l'eîiprit.
II. Pour appuyer l'existence de Dieu sur l'argument de la cause efficiente, il falloit rechercher non la cause de nos idées, mais la cause de nous-mêmes. Le mot par lot a deux sens : l'un positif, être par $ci comme par une cause; l'autre négatif, être de soi, non par autnti. La première acception est absurde; dans la seconde, ce qui est par soi est limité de sa nature et n'a pas pu se donner toutes les perfectioni.
iO
j.g " ABBÉOE DES OBJECTIONS
lll Lp« Choses que nous concevons fort clairement et ton distinctement sont toutes vraie.; mai, connoissons-nous clairement et disUnclement linûniï De ceque nousaurions I idée clair* .le nnfmi, vous concluriez qu'il existe, parce que l'existence es une perfection qui ne peut manquer à l'être souveramemen. MrfdT: mais il résulteroit de ce raisonnement que les chose. Tnifito par le nom de Dieu sont dans l'entendement et nor
aï h nlre ; Dieu peut avoir eu de toute élermt^ 1 li^ du composé : Lim existant, sans que celte idée impliquât que 1 un« ou l'autre partie de ce composé fût réellement dans la nature
IV. lA distinction de l'àme et du corps est une disUncUon formelle dont on ne peul conclure la disUnclion réelle.
EiPOHSïS ADX PREMlfeBES 0BJKCTI0II8
I L'objet extérieur n'est que dans lentenderaent; mais 11 j a dans l'entendement une entité représentative de l^jet extérieur, etc'est ce que j'appelle la réalité objectm de I idée. J ac corde que cette réalité objecUve n'est pas un être réel, en ce gens qu'elle n'est pas hors de renlendemcnt; je suis également d'avis que ce n'est pas un être déraison, mais quelque chose de réel qui est conçu; or cette conception a besoin d'une cause. 11 ne suffit pas de dire que l'entendement la produit comme une de ses opérations, car U faut indiquer la source de ta réaivU 06iectwe de cette conception. La réaUté objective de I idée de ùkM ne peut venir de ce que les choses ne se montrent à nous nue pw fragments, de même que l'idée d'une machine parfaite ne peut venir de ce que nous ne savons pas la mécanique.
U Je n'ai pas appuyé l'existence de Dieu sur les causes des obieis sensibles, parce quelle est plus évidente que c^ objets, et parce que l'impossibilité d'admettre une série infime de causes ne prouve que l'imperfection de notre esprit; mais je l'ii fondée sur U cause qui me conserve moi-même en Unt que j ai l idée de l'infini. Il n'est pts impossible qu'un être soit la cause eftiâcnlc de lui-mênit; car la cause efficiente est contemporain*
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de son effet. Dieu se conserve lui-même, et cette conseivation étant une création perpétuelle, on peut dire qu'il est sa propre cause. C'est l'imperfection de notre esprit qui nous fait admettre Muvent qu'une cause est par sot dans le sens négatif, c'est-àiire sans cause. Mais quand nous arrivons à nous demander comment elle se conserve, nous nous trouvons forcés de conct» voir qu'elle se conserve par toi positivement, c'est-à-dire comme par une cause, ou qu'elle est conservée par un être qui est luimême par fot positivement, ou comme sa propre cause à luimême. Or, si moi, qui suis une cttosè qui pense, je ne me connois pasla puissance de me conserver moi-même, je conclus que je sois par un autre, qui, ayant la force de me conserver^ doit à plus forte raison se conserver lui-même> et qui par conséquent est par soi.
Ili. Vinfbii peut être, non pas embrassé, mais saisi du moins par la pensée; car entendre clairement qu'une chose ne peut ivoir de limites, c'est avoir idée de linfini, qu'il faut distinguer de {'indéfini ou des choses dont je n'aperçois pas la fin, bien qu'elles en aient une. il ne faut pas distinguer en Dieu l'existence de l'essence, comme dans les autres objets; car il est le seul dont l'existence soit nécessaire. Les choses qui ne sont pas unies par leur nature, mais par une fiction de l'entendement, peuvent être désunies de la même manière, comme un ttoA existant, un tnangle inscrit dans um carré; mais U n'en est pas ainsi de Ditu existant,
IV. La distinction qui exista entrt l'esprit et le corps est i^lle et non pas formelle.
SECONDES OBJECTIONS
BKCUËILLIES PAR L2 R. ?. MEHSENNB
f. Cest par une fiction que tous avez rejeté les apparences des corps; tous ne pouvez donc conclure de U qu'en réalité la pensée n'est pas le mouvement de (pielque corps.
j^g ABRÊOÉ DES OBiECTIOKS
II L'idée d'un être souverain peut dériver des perfections que ^ons voyez en vous et dans les autres. Il n'e^i pas besoin que toutes les perfections de l'effet soient dans la caiee : lesmouchci et les plante"^ sont produites par l'action du soleil, de la pluie et de la terre, qui n'ont point de vie. L'id6e de la souveraine perfection vous vient de l'éducation, de Tidée des choses corporellei (car vous ne nous avez pas indiqué le moyen de nous former l'idée de quelque chose d'incorporel), et enfui de la généralisation.
III. Puisque vous n'êtes assuré d'une vérité qu'à la condition d'être certain de l'existence de Dieu, vous ne savei pas encore certainement que vous êtes une chose qui pense, au moment où TOUS vous appuyez sur ce principe. Un athée conçoit clairement les propositions géométriques, quoiqu'il nie Dieu. La présence du mal et la pluralité des êtres sont en contradiction avec l'hypoihèse d'un être inlini et parfait, lequel exclut non-seulement tout mal, mais encore toute autre existence que la sienne; car li quelque chose existe avec lui, il n est pas infini.
IV. Quelques scolastiques admettent, contre votre opinion, que Dieu peut être trompeur, comme lorsqu'il annonce dans l'Écriture des événements qui cependant n'arrivent pas, lorsqu'il endurcit le cœur de Pharaon, et qu'il met l'esprit de mensonge dans les prophètes. Ne peut-il pas tromper les hommes pour leur bien, comme un père ses enfants, comme un médecin ses malades? D'ailleurs l'erreur ne peut-elle pas venir de votre nature? La clarté n'est pas une preuve de vérité, puisqu'on s'est trompé louvent en des choses qui paroissent plus claires que le soleV..
V. Si la volonté ne pèche qu'en s'attachant aux conceptions confuses et obscurci de l'entendement, les infidèles ne pèchentils pas en embrassant la religion catholique, dont ils ne connoissent pas clairement la vérité?
VI. La question est de savoir si Texistencc de Dieu n'est pu en contradiction avec son essence. De plus, nous ne connoisaons pas assez clairement la nature de Dieu pour en rien con* dure; vous avouez vouwnême que vous ne concevez l'infini qu'imparfaitement.
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VIL Les Méditations ne contiennent aucune démonstration de l'immortalité de l'âme, ni même de la distinction de l'âme et du corps. 11 leroit fort utile de présenter à la suite des réponses une série de définitions, de postulats, d'axiomes et de démoD»tratiouiielon la méthode ^éuniétrique.
liPONSU AUX lECONDEf OBJECTIONf
L le ne cherche pas encore, dans la seconde Méditation, si l'esprit est différent du corps, et j'ai renvoyé à la sixième la démonstration que le corps ne peut penser. Je la fais ressortir de la clarté i vec laquelle nous concevons que le corps et l'esprit peuvent exister l'un sans l'autre. Or, si le corps et l'esprit sont réellement iistincts, nul corps n'est esprit, donc nul corps ne peut penser.
IL Je crois que l'idée de Dieu peut trouver un fondement luffisant en nous-mêmes, puisqu'elle nous est innée. Les moaclies et les plantes n'ont rien de plus que la terre et le soleil, ou elles ne dérivent pas de ces causes, comme de leurs causes tuiales. Ce sont des principes évidents d'eux-mêmes qu'il n'y a dans un effet rien qui ne se trouve à un plus haut degré dans h cause ; que rien ne se fait de rien ; que toute la réalité, qui n'est qu'objectivement dans les idées, doit être formellement ou éminemment dans leurs causes. Si j'ai puisé l'idée de Dieu dans l'enseignement des autres, où les autres l'ont-ils puisée? Vouloir former cette idée de la connoissance des choses corporelles, c'est vouloir acquérir par la vue l'idée du son. J'ai donné, dans ma deuxième Méditation, les moyens de s'élever à la conception de quelque chose d'incorporel; car ce que j'ai dit de l'esprit humain peut s'appliquer à l'entendement divin. Observons toutelois que les qualités que nous trouvons en nous ne sont pas en Dieu de la même façon, mais avec une unité et une immensité dont nous ne voyons ailleurs aucun exemple. Ce qui prouve que ridée de Dieu n'est pas une fiction de notre esprit, c'est l*que nous concevons en lui la science et la puissance infinie, »^t qus NOUS ne pouvons y conctvoir le nerabre et h» longueur
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infinie; !• qne Dieu est conçu de la même manière par tout le monde, et que tous les théologiens s'accordent sur les attributs qu'ils lui recoiinoissent. On nu s'écarte de la connoissance du vrai Dieu que parce qu'on ne porte pas son attention sur l'idée qui en est gravée dans notre àme; on y mêle d'autres idées, on se fait un Dieu chimérique dont il n'est pas étonnant qu'on rejette ensuite l'existence. U faculté que j'ai d'ajouter toujours au plus grand des nombres ne peut me venir que d'un être plus parfait que moi.
III. La certitude de l'existence de Dieu ne nous est pas nécessaire pour admettre les principes au moment où nous la concerons avec clarté, mais pour recevoir les conséquences des principes que nous avons oubliés et que nous nous souvenons seulement d'avoir clairement conçus autrefois. Cette vérité, ;« petise, donc jt tuis, ne doit pas être regardée comme la conclusion, mais au contraire comme le fondement de cette majeure ; tout ce qui pense existe. L'athée n'a pas la vraie sdence des mathématiques, parce qu'il n'a aucun motif de croire qu'il n'est pai trompé dans les choses qui lui paroissent les plus évidentes. La puissance de penser peut être infinie en Dieu, sans diminuer en rien la nôtre; on eu peut dire autant de ses autres attributs; il p€Ut donc être conçu inlini sans exclusion des choses créées.
IV. Il faut distinguer le mensonge verbal du mensonge d'intention, et c'est le second qui seroit commis si Dieu nous trompoitdans l'évidence. Dieu peut prononcer temporairement quelque mensonge dans l'intérêt des hommes, mais nos jugements clairs et distincts ne sont pas susceptibles d'être corrigés par d'autres, et s'il nous trompoit notre erreur seroit étemelle. Ceux qui se sont trompés dans les choses qui leur paroissoient plus claires que le soleil s'appuyoient, non sur une conception distincte, mais sur les sens ou sur quelque préjugé.
V. La foi a pour objet des choses obscures, mais la raison qui nous détermine à les croire est distincte et claire; et cette raiso. est une umière intérieure et surnaturelle que Dieu nous ccorde par sa griot. Si les infidèles pèi lient, c'est en ré«»tant à
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cette grâce ou en ne la méritant pas; et si, destitués de la grâce, ils se laissent attirer à la religion par de faux raisonnements, ils pèchent parce qu'ils ne se servent pas bien de leur raison. Âu reste, la règle que j'impose à la volonté de ne suivre que les conceptions claires n'est applicable qu'aux choses spéculatives et non aux choses pratiques.
VI. L'essence de Dieu e£t possible, car elle ne répugne pas à Intelligence humaine. Quoique nous ne concevions Dieu que fort imparfaitement, nous n'en avons pas mt ins une idée assez clairo pour savoir que sa nature est possible ou qu'elle n'implique pas contradiction.
VIL J'ai dit ailleurs pourquoi je n'avois pas traité de l'immortalité de l'âme , et je crois avoir suffisamment prouvé la distinction de l'âme et du corps. Dans la méthode des géomètres il y a deux points à considérer : \** l'ordre qui consiste en ce que les cfioses proposées les premières doivent être connues sans le secours des suivantes, et celles-ci démontrées à l'aide des premières; 2" la manière de démontrer, qui se divise en analyse, en synthèse. La première est la voie même par laquelle la vérité a été découverte; c'est celle que j'ai suivie dans les Méditalions ; la seconde n'est pas aussi applicable aux vérités métaphysiques qu'aux principes géométriques qui sont en rapport avec les sens. Cependant on peut essayer cette route. (Abrégé des Méditations, disposé suivant la méthode géométrique, en définitions, demandes, axiomes, théorèmes et démonstrations.)
ABRÉGÉ DU OBJECTION
Béponse. On ne les a pas publiées pour acquérir de la gloire, mais pour décrire la maladie dont on vouioii enseigner le remède.
II. De ce que je pense, on peut inférer que je suis, mais non pas que je suis un esprit. On ne peut concevoir un acte sans un sujet ; la pensée sans une chose qui pense, et par conséquent éans quelque chose de corporel, car tout sujet est considéré comme matérieL
Béponse. J'ai ajourné la question de savoir si tout ce qui pense est corporel. Tout le monde distingue des substances spirilueiles et des substances corporel lus.
III. L'enlendemeul et le sujet qui entend sont deux choses éiflérentes.
Réponse. Je ne nie pas que moi qui pense je ne sois distinct de ma pensée; mais je ne m'attache en cet endroit qu'à la distinction des différentes manières de penser.
IV. L*auteur n'établit pas bien la différence qui existe entre ^imagination et VentendemeiU, Imaginert c'est avoir quelque idée, et entendre, c'est conclure par le raisonnement que quelque chose existe. Mais si le raisonnement n'étoit qu'un assemblage de noms, par le mot est, nos conclusions ne porlcroient pas sur la nature des choses, mais seulement sur l'accord des appellations que nous leur aurions imposées. De sorte qu'il faudruit rapporter le raisonnenit-iit aux noms, les noms à l'imagination , et l'imagination au mouvement des organes corporels.
Béponst, Le raisonnement n'assemble pas les noms, mais lea choses signifiées par ces noms. Pour imposer des noms, il faut oonnoltre les choses. Si Ton affirme que l'esprit est un mouvement, on peut tout aussi bien afliriner que la terre est le ciel.
V. L'idée étant un image, nous n'avons pas idée de Dieu, héponse. J'entends quelquefois par idée tout ce qui «st immédiatement conçu par l'esprit.
Yl. Dans la volonté ou danslacrainte, il n'y a rien autre chose que ridée d« Tobjet, et un mouvement du corps pour le recliereiiarou le fuir; c% nrouvement n'ast pas un« peusé«; il n'y a
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donc rien de plus dans la crainte et la volonté que dans l'idée. Le jugement n'est que la jonction d'un nom à une idée, et en conséquence n'ajoute rien à l'idée.
Réponse, C'est autre chose de voir un lion, autre chose de le craindre ; et voir un homme qui court, n'est pas assurer qu'on le voit.
Vil. Comme il n*y a point d'idée de Dieu, il est inutile d'en <>iiercher l'origine. Nous n'avons pas non plus l'idée de Tàme, mais la raison nous fait concevoir qu'il y a dans l'animal quelque chose qui le fait sentir et se mouvoir.
Réponse, Comme il y a une idée de Dieu, votre objection est renversée ; vous accordez que la raison nous fait concevoir l'àme, c'est ce que j'appelle en avoir idée.
VIII. Ce que l'astronomie démontre du soleil n'est pas une idée du soleil, il n'y a d'idée du soleil que celle qui nous est fournie par la vue.
Réponse. Tant qu'on ne voudra pas convenir avec moi de l'acception des termes, on ne me fera que des objections frivoles.
IX. Nous n'avons pas non plus d'idée de substance; comment d'ailleurs une idée pourroit-elle avoir plus de réalité objective qu'une autre? Peut-on être plus ou moins rétl ?
Réponse. J'entends par idée non pas seulement ce que les sens nous montrent, mais aussi ce que la raison nous fait connoîlre. Une chose n'est pas plus ou moins réelle, maiB sis réalité est plus ou moins étendue.
X. L'idée que nous avons de Dieu se tire des objets extérieurs par le raisonnement ; elle n'est pas née en nous, car nous na pensons pas dans le profond sommeil.
Réponse. Les objets extérieurs ne peuvent être les causes exemplaires de l'idée que nous avons de Dieu ; car il n'y a rien en lui qui leur ressemble. Quand je dis qu'une idée est née avec nous, je n'entends pas dire qu'elle est toujours présente à notre pensée, mais j'entends seulement que nous avons nouimèines la faculté de la produire.
XI. L'axisUnoo dt Di«u n'atU pas d^uontrée par celle df
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mol-mAine en tant que j'ai Tidée de Dieu, pdsqae Dieu est inconcevable.
Rép(mse, Lorsqu*on dît que Dieu est inconcevaDle^ on en tend parler d'une conception qui le comprenne totalement et parfaitement
XII. L'ignorance provient, sans aucun doute, de l'absence d'une taculté; mais il ne paraît pas qu'il en soit de même de l'erreur: la pierre ne peut errer, parce qu'elle n'a pas d'entendement; il semble donc que Terreur procède d'une faculté positive.
Béponse. Pour faillir, il est besoin de la faculté de juger ; mais il ne s'ensuit pas que l'erreur soit quelque chose de positif ou de réel dans la faculté de juger^ c'est seulement l'absence d'une perfection.
XIII. 11 ne dépend pas de la volonté de savoir oa de croire les choses ; nous les croyons quand elles sont démontrées^ que nous le voulions ou que nous ne le voulions pas.
Béponêê. Quand nous croyons une chose, nous ne pouvons pis ne pas vouloir la croire.
XI Y. Si le triangle n'est en aucun lieu du monde, je ne puis comprendre comment il a une nature. L'essence n'est que par l'existence.
Béponsê. L'essence et l'existence sont distinguées par tont le monde.
XV. Dieu peut nous tromper quelquefois pour notre bien, donc il n'est pas certain que le inonde matériel existe.
Réponse. Sans doute il peut nous tromper quelquefois ; mais il suffit que notre penchant à croire.au monde matériel soit vrai, dans le plus grand nombre des cas, pour qu'il mérite confiance.
XVL Ne pouvons-nous pas rftver que notre songe se lie à notre vie passée, et cette illusion ne fera-t-elle pas évanouir la distinction que vous placez entre le rêve et la veille? L'athée ne peut-il pas reconnaître qu'il veille par la mémoire de ses actions passées? Donc, pour avoir cette connoissance, oo n'a pu besoin de celle de Pieu.
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Bépoim. Ce ne seroit qu'imparfaitement qu'on pourroil, en rêve, lier un songe à sa vie passée. L'athée peut reconnollre qu'il veille par la mémoire de ses actions passées, mais non d'une manière certaine, s'il ne sait pas qu'il a été créé de Dieu, et que Dieu n'est pas trompeur.
PAR ARNAULD
L De la nature de l'esprit humain. Que l'existence soit prouvée par la pensée, il n'en résulte pas que notre esprit soit distinct de notre corps. De ce que je me connois, en même temps que j'ignore s'il y a aucun corps au monde, il ne suit pas que nul corps n'existe, ni que la pensée seule m'appartienne. Deux choses conçues clairement comme complètes peuvent être séparées par la toute-puissance de Dieu; mais qui vous assure que la pensée soit complète sans l'étendue, et que le corps soit complet sans la pensée? Cet argument d'ailleurs n'iroit-il pas jusqu'à prouver qu'il n'y t rien en moi de corporel, et que l'homme est un pur esprit? L'idée de It pensée sans étendue ne peut-elle pas être une idée abstraite, comme celle de la ligne sans largeur? et l'exemple des enfants et des fous ne prouve-t-il pas que la pensée est attachée aux organes corporels? Peut-on croire que les animaux ne pensent pas, et peut-on expliquer la fuite de la brebis à la vue du loup par un mouvement mécanique ?
II. De Dieu, Ce n'est pas l'idée qui est fausse, mais le jugement qui la rapporte à un objet extérieur. Si l'idée du froid représente une privation, elle est vraie ; si elle représente un être positif, elle n'est pas l'idée du froid; de plus, une idée positive ne peut venir du néant. Dieu n'est pas à l'égard de luimême ce que la cause efficiente est à l'égard de son effet. La cause précédant l'elTet, l'objet auroit l'être comme cause ivant de le recevoir comme effet, ce qui est absurde ; et dail-
'fi
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leurs, s'a l'a déjà, pourquoi se le donneroit-ilî Ce qui ne peul pas se créer soi-même ne peul pas davantage se conserver, car c^ seroit se reproduire conlinuellemenl. On ne demande pas la cause efficiente de la nature du triangle; on ne doit pas non plus demander celle de la nature de Dieu, et cette nature comi'rend l'existence. Faire reposer l'évidence sur l'existence de Dieu, c'est s'engager dans un cercle, car l'existence de Dieu repose elle-même sur l'évidence. Il n'est pas exact de dire que nen ne peut exister dans l'esprit dont il n'ait connoissance.
m. Des choses qui peuvent arrêter les théologiens. Il faudrait ivertir que le doute proposé par l'auteur n'est qu'une fiction ; oue lorsqu'il explique la cause de l'erreur, il entend parler de celle qui se commet dans le discernement du vrai et du faux, et non dans la poursuite du bien et du mal ; que le précepte de ne donner notre créance qu'aux vérités conçues clairement et ilistinctcment s'étend seulement aux sciences et non aux matières de foi et aux acUons de la vie. Ce qui est blâmable, ce n'est pas la croyance à l'autorité, mais seulement Vopinion. Enfin, des principes de l'auteur il paroîtroit résulter que la substance étant 6tée du pain eucharistique, les accidents n'y demeureroient pas, puisqu'il n'entend par accidents que les mouvements de la subsUuce.
Ri<;P0NSii« ACX QDATRlfeMIB OIJECTIOIII
I. Ce que je connoisen moi me suffiroit pour exister : je suis donc assuré que Dieu pouvoit me créer sans les autres choses que j'ignore, et que, par conséquent, elles n'appartiennent pas a mon essence. Pour établir une distinction réelle enue deux choses, il n'est pas besoin d'une connoissance complète, telle que cette connoissance est en Dieu; il suffit que nous les connoissions comme pouvant exister par elles-mêmes et indépendamment l'une de l'autre, ou, en d'autres termes, comme des substances, et c'est là ce que j'entends par choses complètes. De Qt que l'âme et k corps sont disUncU, û m réiulU pat %^
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l'hommj soit un pur esprit; et j'ai établi que 'âme et le corps sont substantiellement unis. La pensée peut être troublée par les organes sans en être le produit. Quant à la question de l'Ame des bètes, je pense que le mouvement s'accomplit toujours dans les animaux, comme quelquefois en nous-mêmes, c'est-à-dire sans intervention de la raison, et seulement parce que les sens, frappés par les objets extérieurs, réagissent sur les esprits animaux.
II. En parlant d'idées fausses, j*ai voulu dire que quelquesunes peuvent induire le jugement en erreur ; en disant que Oieu est par soi comme par une cause, j'ai entendu que la raison pour laquelle il n'a pas besoin de cause est une raison positive; celle raison est son immensité. La notion de l'existence de Dieu ne nous est pas nécessaire pour nous en rapporter à la clarté d'une idée, au moment même où celte idée est dans notre esprit, mais seulement pour admettre la conséquence d'un prin ipe que nous avons oublié, et que nous nous souvenons d'avoir conçu clairement autrefois. Enfin j'ai affirmé qu'il n'y avoil rien dans l'esprit dont nous n'eussions connoissance, en ce sens que nous en connoissons toutes les opérations, mais non toutes les facultés.
m. Je reconnois les dangers du doute, la distinction qu'il faut établir entre la spéculation scientifique d'une part, et de l'autre les matières de la foi et la pratique de la vie. Les objets extérieurs n'agissent sur nos sens que par la superficie, et celte superficie n'est que la limite du mouvement des particuies du corps ; quand une substance est mise en la place d'une autre, si ses particules se meuvent comme celles de la première, elle nous aflectera de la même manière ; et Toilà comment la substance étant changée, les quaUtés ou les accidents restent les mêmes, bien que ces accidents niaient aucune substance particuliers.
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PAR GASSENDI
CONTAI LA PRfiMiiBK MÉDITATION Des chosM qui («BYMit ètn riroquéM «a dontt.
D aurait fallu tenir les connoissances seulement pour incer tainei, afin de mettre ensuite à part celles qu'on rocoiinoîtroit pour vraies; au lieu de les regarder toutes comme fausses (ce qui est se i-evôtir d'un nouveau préjugé), et de recourir à la fiction d'un Dieu trompeur et d'un sommeil perpétuel, fiction indigne d*un philosophe.
CONTRE LA SECONDE MioiTATION
Jit U uAtan (le Tesprit komain, et qu*il est pUu aisé dt U •MuoUrt
fM le eorpi.
I. U n'étoit pas besoin d'un si grand appareil pour prouvei que vous èWss; on pouvoit le conclure de toute action; car la difficulté n'est pas de savoir si Ton existe, mais ce que Ton est U ne faut pas refuser au corps le mouvement spontané.
II. On ne doit pas attribuer exclusivement au corps la forme, retendue, l'impénéUabilité et la mobilité, car la conscience ne nous montre nullement que ces qualités n'apparUeiuient pas à
rêtre qui pense.
III. L'être qui pensa s^aocrolt et s*afToiblit avec k corps; il meut les membres, et doit par conséquent se mouvoir ; il peut être un corps subtil, il faut prouver que nul corps ne pense, que rame des bètes est immatérielle, et que le corps humain ne eontribue en rien à It pensée.
IV. L'âme ne pense pas toujoun : pense-t-on pendant la lé thargie, dans le sein de sa mère, ou quelques instants après en
être sorti T Y. Vous ne vous ooimoisses pas par UM pansée diCEireata dt
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imagination : quand vous vous contemplez vous-même, voua vous représentez une substance pure, claire, subtile, qui se répand dans le corps ou du moins dans le cerveau ; les choses que vous concevez par Timagination ne peuvent convenir, ditesvous, à la connoissanci que vous avez de vous-même; et vous avez dit un peu auparavant que vous ne saviez pas encore si elles appartenoieut ou non à votre essence,
VI. U n*y a pas d'intellectim qui ne soit ane imagination, ni d'imagination qui ne soit une intelledion,
VII. Si vous mettez la faculté de sentir parmi les modes de la pensée, le sentiment des bêtes est une pensée; or, comme leur âme est matérielle, celle de Thomme peut l'être aussi,
VIII. L*intellection que vous avez de la substance de la cire est une imagination, car vous ne pouvez dépouiller cette substance de toute étendue, de toute forme, de toute couleur; et si nous jugeons que sous les chapeaux et les manteaux il y a des hommes, rien ne prouve que ce soit l'entendement qui juge ici plutôt que la faculté Imaginative : le chien, d'ailleurs, recomioit ion maître aux mêmes signes.
IX. U ne s*agit pas de prouver que vous êtes, mais ce que vous êtes. Vous avez beau n'admettre rien en vous que l'esprit, et vous parlez néanmoins de la cire et de ses accidents, que vous ne pouvez connoitre sans mains et sans yeux. Dire que l'esprit est une chose qui pense, ce n'est pas nous faire connoitre la substance de l'esprit.
CONTRE LA TROISIEME MiOlTATIOn IktDien; qa*il tiistt.
I. Tout ce qui résulte de la clarté d'une idée, c'est qu'aile rous paroU ce qu'elle vous paroU. Les opinions des hommes sont difTérenteSy et chacun conçoit clairement celle qu'il défend. Il faudroit trouver une métliode qui, parmi les choses clairement tonçues, nous fît démêler les vraies d'avec les fausses.
U. Las idées factices sont imposées des idées extérieures.
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L idée, ae ch<«.. en généra., de vériU .t de f.»^. ««t d«
«rriouTdoutte. des U.es advenUocs. vous ne marchent
. . Qî ravPU"le-né n'a aucune idée de la lumière,
pas sur la lerre. Si l aNeu^ic ne parvenir
,eu, taage. Les ^f- "^^'"^^^^^ „ous procure n'est
rrrrrr;:" l ». ^u.ho..s nous .p.ése„u,
'7 ;;lCuriir :; — - de . su.une.
! ni idée véritoble qui contienne quelque réal.lé oi.- '' "!" rarndin^ntiendroit, celte ..alité ne seroupas lecuve, «l quand e e e ^^ substance leur
plus grande que celle des «"^ '•=",,. ^„ „, pe„t conce- .«.prunte tout ce qu'elle » J» ^^^^ J^^ndu! de figuré.
ie coloré, etc. L idée ae »eu ^
"1 ttti efficiente diffère souvent de son edet. L'arclù- V. U uuse «' , i ,e suis la cause de
lecle ne donne r.en de J' J^»''^^ ^,^ ^^^i^ étant une
ridée que vous avex de moi-même, or, ^^^
émanation de ma subsunce a b.en m jn^ ';,trrangcment r:ST:i"— r:.^ codent ce n-e.
"\","^*if n^sl pas besoin de r.isons pour nous prouver quU ^ L:: Ide autre .0. que -s - na..^p.
)'iaée de fous-même; comme l œil ne se wu f" »
ment en pourriei-vou» dériver celU <» « »»» >-
•^,1 L-idée que les anciens pUilosophe. « fonnoie.il d'un Jl iuliuJut éle..da. duue inlinité de priucpes et dune
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inimité de mondes^ ne prou voit pas la réalité formelle de ces obiets. Dire que pour avoir une idée claire de Tinfîni il suffit d'en concevoir quelque chose, c'est dire que vous feriez mon portrait en traçant l'extrémité d'un de mes cheveux.
Vin. Ce que vous désirez n*est pas toujours plus parfait que vous : le pain n*est pas plus parfait que le corps. Les choses que l'on conçoit sont actuellement dans Tidée, mais non pas pour cela dans la nature.
IX. Il n'est pas besoin qu'une cause extérieure plus parfaite que vous préside à votre conservation, par une sorte de création perpétuelle ; il y a des effets qui persévèrent dans l'existence, ilors même que leur cause n*existe plus. Rien n'est plus indissolublement lié que les parties du temps, et d'ailleurs le temps
st extérieur à votre vie et n'y contribue pas plus que les flots au rocher qu'ils arrosent. Vous avez en vous-même une vertu qui vous conserve, bien que vous n'en ayez pas conscience. Pourquoi ne procéderiez-vous pas de vos parents et pourquoi ne remontiToif-on pas de vos parents à une série infinie de causes? Le progrès à l'inlini est absurde entre ces causes, dont l'une ne peut agir sans l'autre, comme les anneaux d'une chaîne, mais non entre les causes dont la seconde peut subsister et continuer son action, alors même que la première est détruite. Vous avez pu former Tidée d'un être parfait des perfections qui lont dans ce monde et que vous avez ampli fiées.
X. Il n'est pas vrai qu'on ne puisse rien retrancher ni rien iijouter à l'idée de Dieu; elle n'a pas toujours été dans notre esprit ce qu'elle est maintenant, et vous ne pouvez pas affirmer qu'elle re se perfectionnera pas encore. Si l'idée de Dieu est en nous, comme la marque de l'ouvrier empreinte su^ son image, quelle est la forme de cette marque ? Si elle n'est point difliérente de cet ouvrage, vous êtes donc semblable à l'idée de Dieu, et par conséquent vous êtes à la fois la marque et l'objet marqué. Pour que Dieu nous eût faits à son image^ il faudrait qu'il eût la forme humaine; l'ouvrage n'est jamais semblable à l'ouvrier. Vous concevez, dites-vous, cette ressemblance, en même to^mps
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que vous vous reconnoisseï incomplet et dépendant, n'e«t-c# pas plutôt une différence que tous devriei concofoirî Enfin, si Dieu a empreint en nous son idée, pourquoi tous let hommes •o ont-ils une idée à différente T
OOHTRE LA QUATBIÈME M&DITATIOI Dn tni «t da fiu.
L Comment pouvons-nous recevoir Terreur du néant, e; pourquoi Dieu ne nous a-t-il pas donné, puisqu'il le pouvoit, une faculté qui nous empêchât de consentir à l'erreur? Sans éouU on ne doit pas s occuper des causes finales dans les sciences physiques, mais cela est permis en théologie naturelle. Que seroit en ▼«» ridée de Dieu, si vous n*anei jamais fait usage de vos lens extérieurs?
II. L'univers n'auroit-il pas été plus parfait si aucune de ses parties n'eût été défectueuse, c'est-è-dire si vous n*eussiei pas été sujet à l'erreur? Dire que la présence de quelques parties imparfaites est une plus grande perfection dans Tunivers, c*est affirmer qu'une république composée de bons et de méchants est plus parfaite que celle où ne figureroient que des gens de bien. Quand l'erreur seroit une négation qui ne procéderoit de rien, ni par conséquent de Dieu, Dieu, en vous créant, ne poufUit-il pas remédier à cette négation ?
III. La volonté n*est pas plus vaste que l'entendement : jamais elle ne s'applique à une chose dont nous n'ayons pas idée. Quand il n'y a dans l'entendement aucune raison qui incline la volonté d'un côté ou d'un autre, il ne s'ensuit aucun j'igement. Si l'entendement conçoit clairement, le libre arbitre porte son jugement sans hésitation; mais il ne le prononce qu'avec crainte lorsque la conception de l'entendement est
obiciiie*
lY. Je répète q« la difficulté est de saioir dans quel cas unt conception claire iMNis égare, et dans quel eu elle nous conduit bien*
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CONTRE LA CINQUIÈME MÉDITATION J>ê l'êoenca des choses naturelles et de rexistêoee de Dim.
L Ce qu'on appelle l'esssence d'une chose n'est que ce qui convient généralement à tous les individus, et ne peut exister que parles individus. L'homme est, YoilkjàWron^ Inexistence; l'homme e$t animal, voilà l'essence : mais quiconque dit que rhonime existe, entend aussi qu'il est animal ; et quiconque dit que l'homme est animal, entend par là même qu'il existe. L'existence et l'essence ne peuvent donc se séparer. 11 n'est pas vrai que vous eussiez eu l'idée du triangle si vous n'eussiez jamais vu ou touché de corps*
11. Vous prétendez que l'existence fait partie de l'essence de Dieu, comme il est de l'essence d'un triangle rectiligne que ses trois angles soient égaux à deux droits. Or, cette égalité est un mode qui fait sans doute partie de l'essence du triangle, de même que la tuute-puissance est un mode qui fait partie de l'essence de Dieu. Mais si l'existence appartient à l'essence divine, on peut prétendre, avec une égale raison, que l'existence appartient aussi à l'essence du triangle. Comme on ne reconnott le rapport des trois angles d'un triangle avec deux droits que par la démonstration, de même le rapport de l'existence à l'idée de Dieu a besoin d être démontré.
m. Vous faites reposer la certitude de l'évidence sur l'existence de Dieu; mais vous étiez pleinement convaincu des vérités géométriques, et vous aviez admis cette proposition : Je pense, donc je suis, avant d'être assuré de l'existence de Dieu. Plusieurs révoquent Dieu en doute, et personne ne tient pour douteuses les démonstrations de la géométrie.
DeTeii
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tngles ; voilà en quoi consiste ici toute Vopération inlellectuelle, c'est un nom. L'intellection et rimagination suivent le sort l'une de l'autre quant à la clarté ; elles ne diffèrent que
de desré* 11. Si (luelquefois les sens nous trompent, ils nous montrent
quelquefois la vérité.
m. De ce qu'il vous est donné de vous concevoir sans votre corps, vous concluez que vous en êtes distinct. Il ne s'agissoit pas de savoir si vous éUez ce corps grossier composé de membres, mais un corps plus subtil répandu dans l'autre.
lY. Comment 1 espèce représentative du corps qui est étendue, formée, etc., pourroil elle être reçue en vous, si vous liiez inétendu? Vous ne savez pas ce que vous êtes, en supposant même que vous sachiez que vous n'êtes pas étendu. Pouvez-vous n'avoir pas d'extension, vous qui êtes dans toutes les parties de votre corps? Si vous n'êtes point corporel, comment pouvez-vous mouvoir le corps?
V. Comment l'union est-elle possible entre un être corporel et un être incorporel? La douleur n'est qu'une séparation de parties, comment puurriez-vous souffrir si vous éUez simple et
indivisible. ,
VI. J'approuve vos conclusions sur la croyance qu il faut accorder à ce que nos sens nous montrent le plus souvent, sur li distinction de la veille et du sommeil, et enfm sur les f<»blesset et les infirmités de notre nature.
fttPONBES AUX CINQUIÈMES OBJECTIONS Des thoêêi qui out M objectée» coniM U premier» MédiUtio».
Aucune des objections présentées contre la premier-. Méditation n'est appuyée de preuves.
De» eàoMe qui ont été objectée, contre U deuxième MéditaUê».
l. L'appareil dont je me suis servi pour prouver que j'existe
„'a pas été trop grand, puisque je ne vous ai pas encore con-
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vaincu; je ne pouvois conclure mon existence d'aucune autre action que de ma pensée, car toutes les autres peuvent être révoquées en doute.
IL Tai fait voir que je ne suis pas un vent quand j'ai montré que je ne puis supposer qu'il n'y a point de vent au monde, sans altérer en rien la connoissance que j'ai de moimême.
III. Si Tâme semble languir avec le corps, en cela elle ressemble à un bon ouvrier qui ne peut rien laire avec an mauvais outil. C'est à vous de prouver que je suis un corps, que l'âme des bêtes est corporelle et que le corps contribue à la pensée.
IV. Pourquoi ràrae ne penseroit-elle pas toujours, puisqu'elle est une substance qui pense ? Il n'est pas étonnant que nous oubliions les pensées que nous avons eues dans le sein de nos mères ou pendant les léthargies, puisque nous ne nous souvenons pas d'un grand nombre de pensées de la veille et de r&ge mûr.
V. Ce que j'ai dit sur l'imagination est assez clair. Autre chose est appartenir à la connoissance que fai de moi-même, auu-e chose appartenir à mon essence.
VI. Je regarde ce que vous dites sur l'imagination et Tintellec* tion comme des murmures et non comme des raisons.
VIL Tout ce que vous alléguez sur les bêtes est hors de propos, car l'esprit méditant sur lui-même peut expérimenter qu'il pense, mais non pas que les bêtes ont des pensées.
VIIL Je n'ai point séparé le concept de la cire du concept de ses accidents ; mais j'ai voulu montrer comment la substance est manifestée par les accidents ; je ne vois pas sur quel argument vous vous fondez pour affirmer que le chien juge de la mêiiie façon que vous.
IX. En sachant que je suis, je sais par cela même ma nature; car pour rendre une substance manifeste on n'a besoin que d'ea faire connoltre les divers attributs. Quand je parle de la cire et de ses accidents, je ne prétends pas me servir de la vue et du toucher qui s'exercent par l'entremise des organes, mais d«
■-^r.-irr^lf^^S^ii^f,'^^^^.,
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la seule pensée de voir et de toucher^ semblable à cette de nM iongee.
D«s choMs qui ont 4t4 objecUes ooutra U tr >isièine MédiUtioa.
I. Od ne saurait prouver que les fiersonncs dont les opinions jiil fausses les conçoivent clairement et distinctement. Je croig
avoir donné une méthode pour reconnoltre si la clarté d'une connoissance est vraie ou apparente.
II. Prétendre que l'idée factice vient du dehors, c'est affirmer que Praxitèle n*i point fait ses statues. Pour connoltre que je suis une chose qui pense, je n'ai pas besoin des idées d'animal,
de plante, etc.
m. C'est une question que de savoir si je marche sor la terre. Celui qui nie le monde matériel ne peut-il pas dire que c'est nous-mftmes qui forgeons l'idée de couleur, et que si l'aveugle ne l'a point, c'est faute d'invention T Refuser le nom d'idée à celle que l'astronomie nous donne du soleil, c'est restn^ndre ce nom aux seules images, contre oo que j'ai expressément
établi.
IV. Vous faites la même chose quand vous dites qu'on n'a aucune idée véritable de la substance. L'idée de substance n'emprunte pas aux accidents tout ce qu'elle a de réalité, car on ne conçoit jamais la substance à la façon des accidents. Si nous avons appris des autres ce que nous savons de Dieu, d'où les autre** l'ont-ils appris T Je ne prétends pas que nous ayons de l'infini, ni même de la plus petite chose, une conception adéquate de tout ce qu'il y a d'intelligible dans ces objets; mais nous en possédons une intellection conforme à la portée de notre esprit. Ce n'est pas pour nous cne simple négation du fini, car au contraire, toute l'imiution contient la négation de l infini. L'idée de Dieu renferme plus de réalité que celle des ihose finies; car vous oonvenei vous-même que nous amplifions les qualités de ces choses pour les attribuer à Dieu. Or, d'où lous vient cette faculté d'amplifier, si ce n'est de l'idée d'une whose plus grande, c'est-à-dire de Dieu même T
FAITES CONTRE LES MEDITATIONS, BTO. If?
f • U n'est rien dans un effet qui n'ait été premièrement dans sa cause. La réalité formelle d'une idée n'est pas uat substance.
VI. Vous aimez mieux vous en rapporter k ^ros aneiens préjugés sur l'existence du monde matériel, que d'en chercher les raisons. L'esprit peut se prendre pour objet de son action : le sabot qui tourne n'agit-il pas sur lui-même ? Je n'ai point dit que l'idée des choses matérielles dérivât positivement de l'esprit, mais seulement que rien n'empêchoit qu'elle en put dériver.
VII. Je n'ai pas besoin pour avoir idée de l'infini de le comprendre, car il y a contradiction entre infini et comprendre, et pourtant l'idée que j'en ai ne représente pas seulement une partie de l'infini, mais tout l'infini, comme il peut être représenté par une idée humaine.
Vlli. De ce que je désire du pain, je n'infère pas que le pain soit plus parfait que moi, mais que je suis moins parfait quand j'ai besoin de pain que quand je puis m'en passer. Les choses contenues dans une idée sont dans la nature, quand cette idée ne peut avoir d'autre cause que ces objets eux-mêmes.
IX. Nier que nous ayons besoin de l'influence continuelle de la cause première pour être conservés, c'est se mettre en contradiction avec tous les métaphysiciens. Quand j'ai parlé de Pindépendance des parties du temps, je n'ai pas entendu le temps abstrait, mais la durée de l'objet qui peut cesser d'être à chaque moment. En supposant que nous avons en nous une faculté qui nous conserve, vous attribuez à la créature la perfection du Créateur et à celui-ci l'imperfection de la créature, parce qu'il luroit besoin d'agir pour détruire. Vous êtes en contradiction avec vous-même sur le progrès à l'infini des causes, puisque vous le reconnoissez absurde pour celles dont l'inférieure nt peut agir sans une supérieure qui la remue. Enfin je ne puis accroître les perfections humaines, jusqu'à ce qu'elles ne soient plus humaines, que si j'ai un Dieu pour auteur de mon être.
X. On peut éclaircir l'idée de Dieu, mais non pas rien y
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ajouter. Me demanderiez-vous la forme de la marque à laquelle je reconnoltrois un tableau d'Apelles? Celte marque n*est-ellti pas le tableau lui-même T Alexandre n'a pas besoin d*ètre bois et couleur pour qu'un tableau lui ressemble. L'ouvrage ressemble à l'ouvrier quand le peintre fait son propre portrait. J*ai dit que je concevois ma ressemblance avec Dieu, en même temps que je connoissois mon imperfection et ma dépendunce, pour empêcher de croire que je voulois égaler la créature au Créateur. Si tous les hommes n'ont pas la même pensée de Dieu, c'est par même raison que tous ceux qui ont la notion du triangle n'en remarquent pas cependant toutes les propriétés, et que peutêtre qu' Iques-uns lui en attribuent de fausses.
Vu ekotea qui ont ité objaetéas eootrt U quatrième Médiution.
I. Nous participons du néant en ce qu'il nous manque plusieurs choses. Au lieu de chercher U cause fînale, il taut s'attacher à la cause efiiciente. De l'effet on peut remonter à Dieu ; mais on ne doit jamais lui demander dans quelle vue il Ta produit. Si je n'eusse jamais fait usage de mes sens extérieurs, j'aurois eu de Dieu la même idée qu'aujourd'hui, seulement elle eût élé plus claire.
II. Être sujet à l'erreur n'est pas une imperfection positive, mais une négation, tandis que la milice des citoyens dans votre comparaison est quelque chose de positif. Dieu ne nous destine point à des œuvres mauvaises, et il nous a doimé une faculté déjuger qui suffit à ce peu de chose qu'il veut bien soumettre à notre jugement.
III. La volonté peut dépasser l'entendement, et c'est en cela que consiste l'erreur. Si vous jugez que l'espril est un corps, ce n'est pas que vous le conceviez, mais c'est que votre volonté, entraînée par l'habitude, vous le lait juger ainsi. Dans votre prédilection pour la chair, je ne m'étonne pas que vous ne teniez pas compte de la Uberté.
lY; Je crois avoir assez exactement enseigné la mélhode qui aous apprend à discerner les choses que nous concevons clai-
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rement de celles que nous croyons seulement concetoir tvec clarté
I>MdMM«is qui ont été objectées contre U cinquième Médiratiob.
I. Les essences des choses ont été établies par Dieu lui-même comme immuables et élernelles. L'essence du triangle n'a p:«s été tirée des choses singulières. Elle est pourtant conforme à la réalité, non pas qu'il existe des substances qui aient de la longueur sans largeur, mais parce que les figures géométriques sont les limites des substances : cela ne veut pas dire que les idées de ces figures nous viennent parles sens, car il n'y a point dan« la nature de figures régulières perceptibles.
II. Pourquoi ne voulez-vous pas que l'existence soit une propriété aussi bien que la toute-puissance? L'essence et l'existence n'ont pas la même relation entre elles dans le triangle que d«us Dieu; je ne mérite pas le reproche de n'avoir pas démontré l'existence de Dieu.
III. U est inexact de dire que le doute qui s'attaque à Dieu s'arrête devant les démonstrations géométriques : les sceptiques ont douté de ces dernières, ce qu'ils n auroient pas fait s'ils avoient eu une connoissance suffisante de Dieu. La différence de certitude entre deux vérités ne dépend pas du nombre de ceux qui connoissent l'une ou l'autre, mais de la préférence que donnent à Tune ou à l'autre ceux qui les connoissent toutes les deux.
Des ebocei qni ont été objtctéai eontn la siiième UédiUtioB.
L L'intelligence du chiliogone n'est pas confuse, quoique nous ne puissions l'imaginer; et on en peut démontrer plusieurs propriétés, ce qui ne se pourroit faire si on n'en connoissoit que le nom. Donc les facultés d'entendre et d'imaginer diffèrent de nature et non de de^ré.
II. Ne pas vouloir que nous soupçonnions de la fausseté dans les choses où nous n'en avons jamais rencontré, c'est s'appuyer sur ses préjugés.
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III. hanqa^ j'ai exclu le corps de mon essence, je B*ai pai foulu parler seulement de mon corps extérieur, mais de toute espèce de corps, si subtile qu*on la suppose.
IV. Les espèces corporelles ne sont pas reçues dans Tesprit) rintellection n*en a pas besoin, et l'imagination 8*y applique, mais ne les reçoit pas. En disant que Tesprit n'est pas étendu, ]e n*ai pas loulu expliquer ce qu'il est, mais seulement ce qu'il n'est pas. De ce que l'esprit est uni au corps, il ne s'ensuit pai qu'il soit étendu par tout le corps; et il n'a pas besoin pour mouvoir le corps d'être de la nature de ce dernier.
V. On ne doit pas comparer l'union du corps et de l'esprit avec le mélange de deux corps, ni s'imaginer que le premier ait des parties parce qu'il en conçoit dans le second, car s'il en étoit ainsi, pour concevoir l'univers, l'esprit dovroit l'égaler en grandeur.
VI. Vous terminez pas un assez long discours qui ne me contredit en rien ; d'où Ton peut inférer qu'il ne faut pas mesurer le nombre de vos raisons au nombre de vos paroles.
LBTTRB DE M. DESCARTBS A M. CLERSELIBB, ETC.
I. Mépris que l'on doit faire de Papprobation de la plupart des hommes. Le plus grand nombre des objections de Gassendi ne sont que des malentendus.
IL II n'est pas impossible de renoncer à tous ses préjugés. On doit distinguer les notiora d'avec les jugementi : nous ne pouvons en efTet nous défaire des premières ; les seconds dépendent de notre volonté. En suspendant son lugement, on ne se revêt pas d'un nouveau préjugé; le doute n'élablit pas la vérit^^mais y prépare l'esprit.
Ul. Le jugement : Je pense, donc je mis, prononcé après examen, n'est pas un préjugé,' il ne suppose pas la majeure: Tout ce qui pense existe; ce sont au contraire les proposition! universelles qui dérivent des propositions particulières.
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IV. La notion de la pensée n'est pas rejetée avec les préjuges; ceux-ci ne comprennent que des jugements.
V. La pensée, prise comme la chose qui pense, n'a pas besoio du corps pour exercer son action.
VI. Demander à la substance qui se connolt comme intellectuelle et non comuie étendue, par quel moyen elle sait n'être pas un corps, c'est demander à l'homme comment il sait qu'il n'est pas élé|>liant.
VIL Ma pensée n'est pas la régk de ta vérité des choses pour autrui, ni même pour moi à l'égard des pensées confuses; mais il n'en est pas ainsi des pensées ou perceptions claires. Pour admettre les vérités de la foi elle-même, nous devons percevoir quehiue raison qui nous persuade qu'elles ont été révélées; et pour nous en rapporter au jugement des autres, encore faut-il que nous percevions notre propre ignorance et 11 possibilité de leur supériorité sur nous.
VIII. Tout le monde a en soi quelque idée ou intellection de Dieu ou de la chose la plus parfaite que nous puissions imaginer, car autrement on auroit beau dire qu'on croit à l'existence de Dieu, ce seroit dire qu'on croit à l'existence de rien. Un esprit fini ne sauroit comprendre Dieu, qui est infini, mais il peut l'apercevoir ainsi qu'on touche une montagne sans l'embrasser.
IX. Un seul qui comprend mes raisons mérite plus de foi que mille qui disent ne les pas comprendre, parce qu'un seul qui a vu prouve plus qae mille qui n'ont pas vu.
X. L'étendue mathématique existe hors de notre esprit, ou oien tout ce que nous pouvons concevoir est également Gctif et imaginaire; et nous n'avons plus qu'à renoncer à notre raison 3t à suivre les opiiions des autres comme des singes ou des perroquets.
XI. Si les accidents réels peuvent a^r sur les subi^tances» à plus forte raison des substances peuvent-elles agir l'une sur l'autre.
Xn. Éclaircissement des rooU : prcxise tan^m, dUHnguen tt abslraksrs^
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FAR DIVERS TBÂOLOOIENS ET PHILOSOPHES
L Pour savoir que Ton pense et que Ton existe, il faudroit savoir qu*on le sait, et savoir qu'on sait qu'on le sait, et ainsi à l'infini, ce qui est absurde; donc on ne le sait pas.
IL Lorsque vous dites : Je pense, donc je suis, ne pourroil-on pas objecter que vous vous trompez, et que c'est : Je mis en mouvement qu'il auroit fallu dire?
IIL Quelques Pères de l'Église ont cru, avec tous les platoniciens, que les anges, qui pensent, étoient corporels, ainsi que l'âme raisonnable, et que cette dernière se transmettoit de père en tils. Les animaux pensent aussi, quoiqu'il n'y ait rien en eux qui soit distinct du corps.
IV. L'atliée n'est pas moins certain que les autres des vérités nathématiques.
V. Dieu peut tromper les hommes. Passages des Écritures qui tendent à le prouver.
VL Vous regardez TindilTérence comme un état d'imperfection dans la liberté humaine, et vous dites que nous sommes d'autant plus libres que nous sommes moins indifférents! 11 en résulte que Dieu n'a jamais dû connoîlre l'indiflérence : car l'essence de la liberté doit être la même en lui que dans l'homme.
VIL Vous dites que c'est la superficie seule du corps qui est sentie, mais comment celte superficie ne fait-elle point partie do corps, ou de l'air, ou des vapeurs? Comment pouvez-vous dire qu'il n'y a pomt d'incidents réels qui puissent, par la toutepuissance de Dieu, être séparés de leur sujet et exister sans luit
VIIL Comment se peut-il faire que les vérités géométrique! ou métaphysiques soient immuables et éternelles, et que néanmoins elles dépendent de Dieu?
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IX. La cerdtude de l'entendement n'est pas plus grande que celle des sens, car il n'emprunte la sienne que de la leur; il ne peut corriger l'erreur d'un sens que par un autre, l'erreur de la vue que par le toucher, comme dans l'exemple du bateau I moitié iminergé.
X. Il nous faudroit une règle certaine pour reconnoUre dam quel cas la distinction que nous établissons entre les choses vient de ces choses et non de notre espiit. Addition, Même» objections présentées par d'autres auteurs. Des philosophes et géomètres à M. Descartes : Nous ne savons pas jusqu'où peut s'étendre la vertu des corps et de leurs mouvements, car Dieu leul peut connoitre tout ce qu'il a mis dans un objet. Puisque nous comprenons que deux et trois font cinq, et mille autres' vérités, aussi bien que vous, pourquoi donc ne sommes-nous pas de même convaincus par vos idées ou par les nôtres que l'âme de l'homme est réellement distincte du corps, et que Dieu •xiste?
RÉPOHSIS AUX SIXIÈMES OBJECTIONb
L Pour savoir qu'on pense et qu'on existe, il n'est pas besoin d'une science réfléchie sur elle-même à l'infini, mais de cette sorte de connoissance intérieure, naturelle, dont on ne peut se trouver dépourvu qu'en paroles.
il. Comme nous avons de la pensée une tout antre notion que du mouvement, nous ne pouvons confondre l'une avec l'autre. La pensée et l'étendue peuvent être réunies en unité de composition dans l'homme, mais non en unité de nature.
IIL Des anges corporels pourroient avoir une ftme distincte de leur corps. L'âme peut se transmettre de père en fils, uns être pour cela matérielle. Si les animaux pensent, ils ont une âme distincte du corps; mais j'ai prouvé qu'ils ne pensoient pis.
IV. Si l'atliée ne croit pas à un Dieu vérace^ il ne peut être certain des choses mêmes qui lui paroissent les plus évidentes.
V. Dieu ne peut ltr« trompeur, puisque la forme de la trora
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perie tft un non- être vers lequel l'Être souverain ne peut st porter. Rérutation du sens prêté aux passages de F Écriture.
VI. L'essence de lu liberté de Dieu n'est pas la même que l'ea« lenoede la liberté de l'homme; car il répugne que la volonté de Dieu n'ait pas été inditlérente de toute éternité. Ce n'est pas parce que Dieu a vu qu'il étoit bon de créer le monde qu'il l'a voulu y c'est parce qu'il l'a voulu que cela a été bon, et c'est parce qu'il a voulu que les angles d'un triangle soient ég^ui à deux droits, que cela eet vrai.
Vil. J'ai parlé de la superficie, qui n'a pas de profondeur, et qui, n'étant qu'un mode du corps, ne peut être une substance ou un corps. S'il y avoit des accidents réels, ce seroient des substances, parce qu'ils pourroient se séparer du sujet, quand même cette séparation seroit fait* par la toute-puissance de
Dieu.
VUI. Il n'y a rien de ce qui subsiste, ni ordre, ni loi, ni vérité, qui ne dépende de Dieu comme d'une cause efficiente. Je ne comprends pas sans doute comment Dieu auroit pu (aire que deux fois quatre ne fissent pas huit; mais comme je comprends très-bien que toute choae dépend de Dieu, il seroit contraire à la raison de douter des choses que nous comprenons fort bien à cause de quelques autres que nous ne comprenons
pes.
IX. Il y a trns degrés dans te sens : 1* l'impression sur Forgaoe; 2* le sentiment de douleur, foim, soif, couleur, son, etc.; 3* le jugement qui affirme que l'objet qui est hors de moi es coloré, de telle grandeur, à telle distance, etc. Les deux premiers éléments ne sont jamais trompeurs; le troisième, qui, à proprement parler, n'appartient pas aux sens, mais à l'entendement, peut être erroné. Ainsi, dans l'exemple dté, c'est l'entendement qui nous fait juger que nous devons nom m rapporter ta loacher plutAI qu'à la vue.
X. L'on peut penser séparément à l'immensité et à la justice de Diea; cependant lorsque ces deux idées sont à la fois dans reapiit» eOes iwroiaseni inséptrables; tmidis que Ion même
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qu'on pense à 1 esprit et au corps à la fois, ces deux choses n'en oaroissent pas moins totalement distinctes et inconciliables. iToyant qu'il y a des corps qui ne pensent pas, j'ai jugé que la pensée peut se séparer du corps, et que si elle se trouve dans le corps de l'homme, elle y est jointe et ne fait pas un seul tout avec lui. Si l'on comprend que deux et trois font cinq, sans connoître la distinction de l'âme et du corps, cela vient de ce que le jugement abstrait du nombre n'est pas à l'usage de l'enfance et n'y est pas faussé, tandis que dès la plus tendre jen- Dssae on conçoit confusément l'esprit et le corps dont on est composé, et le vice de toute connoissaiice imparfaite est de confondre des éléments qu'on a ensuite beaucoup de peine à séparer.
SEPTIÈMES OBJECTIONS
00 DISSERTATION TOUCHANT U PfilLOSOPHIK PRBMltRl
Première quistiou. S^il faut tenir les choses douteuses pour fausset et comment. De la doctrine de Descartes il résulte : 1 * que nous pouvons douter de teutei choses, même des plus clairet, jusqu'à ce que nous soyons assurés que Dieu existe; 2* que réputer une chose douteuse, c'est la réputer fausse ou en assurer le contraire; 3* que si le contraire de la chose dont on doate est également incertain, on peut affirmer le contraire de ce contraire^ c'est-à-dire justement la chose dont oo doute.
Béponse. Si par la règle que tout ce qui a la moindre apparence de doute doit être tenu pour faux, on entend qu'il ne tant pas s'appuyer sur les choses incertaines, la règle est légitime; mais si l'on veut dire qu'il faut admettre leur contraire comme existant en eflet, et s'y appuyer pour arriver à quelque chose de certain, elle est illégitime.
Deuxième question. Si (fat une ftomie méthode de philosopher fm de faire une abdication générale de toutes leê chom doitt
fv
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on peut douter. Pour jugor cette méthode^ i! faut essayer ifeo
ire usage.
§ I*'. On ouvre la voie qui donne entrée à cette méthode. Vous commandez que je rejette toutes les clioses que j'ai reçues en ma créance : les esprits comme les corps, et que je suive en cela votre exemple; mais quelles raisons vous ont déterminé à ce doute? Si elles sont bonnes, jamais vous ne pourrez revenir à vos premiers jugements; si elles sont mauvaises, comment peuvent-elles inlluer maintenant sur votre esprit? Vos motifs sont les erreurs des sens, les rêves, la folie. Mais vous devez rejeter tout ce qui a quelque apparence de doute : ètei>voui assuré que les erreurs des sens ne soient pas douteuses? Êtesvous certam quMl y ait des rêves et des fous ? Si vous dites que Mii , tout n'est donc pas douteux ; si vous dites que non, comment s*appuyer sur ces opinions pour en rejeter d'autres? Avanl de faire une abdication générale de toutes choses, il faudroit donc établir une règle certaine pour reconnoltre celles qui leroieni bien ou mal rejetées.
§ 11. On prépare la voie qui donne t entrée à cette méthode. «Cette proposition, yeans^e, est, dites- vous, nécessairement vraie, toutes les fois que je la conçois en mon esprit » Que parlez-vous d'esprit? vous l'avez rejeté tout à l'heure. Pour savoir ce que TOUS êtes, pourquoi recherchez-vous vos anciennes opinions? vous les avez abandonnées comme incertaines.
§ 111. Ce que c*est que le corpe. Si vous me demandez l'opinion que je m'en étois formée autrefois, je vous répondrai qu'elle étoit conforme à la vôtre. Si vous voulez connoltre toutes le& opinions possibles sur le corps, je vous citerai celle des philosophes modernes qui enseignent que le corps est ou étendu actuel lement, ou en puissance et indivisible, susceptible d'être mû, comme la pierre lancée en l'air, et de se mouvoir, comme la pierre qui tombe; capable de sentir, comme le chieo; de penser, comme le singe, ou d'imaginer, comme le mulet
I IV. Ce que e*ett que Fàme, Vous demandez sans doute ici, Bon-aeulement l'opinion que vous vous étiez formée de l'Ame,
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mais tous les jugements qu'on en a portés autrefuis; or, quelques-uns diront que l'àme est un corps ayant les trois dimensions, etc. Puisque vous voulez prouver que l'esprit n'est pas corporel , vous devez, non pas le supposer, mais le démontrer, et répondre à toutes les objections qui peuvent vous êtie faites.
§ V. On tente Ventrée de cette méthode. Vous êtes quelqu'une des choses que vous croyiez être jadis; vous croyiez qu'il appar- Itnoit à l'esprit de penser : or, vous pensez ; vous êtes donc une chose qui pense, un esprit, un entendement, une raison. Biais ^'ai cru, moi, que la pensée appartenoit au corps : or, je pense, donc je suis une chose qui pense, une étendue, une chose divisible. Si en vous attribuant la pensée vous prétendez prouver |);tr là que l'âme de l'houime n'est pas corporelle, ne faites-voui pas une pétition de principes?
§ VI, L'on eti tente derechef Ventrée. Vous vous demandez œ que vous avez cru que vous étiez autrefois. Mais autrefois a-t-il existé? J'ai fait une abiiication générale de toutes mes croyances, je ne connois plus d'autrefois. Cherchez ce que vous êtes dans ce que vous étiez, c'est admettre celle maxime : Je suis une des cliobes que j'ai cru être. Vous n'êtes pas certain d'avoir connu lout ce qui est dans le corps, et aftirmer que vous n'êtes pas le corps, parce que vous n'êtes aucune des choses que vous y connoissiez autrefois, c'est imiter l'exemple de ce paysan qui, voyant un loup pour la première fois, s'écria que ce n'étoit pas un animal, parce que ce loup ne ressembloit à aucun des animaux qu'il connoisîsoit.
§ VU. L'on tente Ventrée pour la troisième foie. Comme vous avez tout rejeté et que vous êtes, par conséquent vous n'êtes rien. Mais je nie maintenant que vous puissiez tout rejeter, car ou bien vous vous exceptez de votre proposition : t7 n'y a plut rien, et alors vous êtes nécessairement quelque chose; ou vous vous y comprend, et alors vous tombez en contradiction avec vous-même. Vous ne savez pas que vous êtes telle chose déterminée, je vous l'aooQfde^ mais vous savez que voua ètii um chose indéterminée*
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§ VIII. Von tente pour la quatrième fois Ventrée dans cette méthode, et l'on en désespère. Votre concept de la puissance est clair, dites-vous, parce que tous le connoissez certainement, et il est distinct, parce que vous ne connoissez rien autre chose ; ei si vous existez tel que vous vous connoissez, vous n'èles qu*ime chose qui pense et rien davantage. Or, 1* du connoltrp à rètre *A conséquence n'est pas bonne : la substance qui pense est ou indivisible, comme dans Platon, ou divisible, comme dans le cheval; 2* pesez bien les mots déterminément, indéterminément, distinctement, confusément; 3* ce qui conclut trop ne conclut rien. Si vous ne vous connoissez que comme une substance qui pense et rien autre chose, vous excluez de vous, nonleulement le corps, mais l'esprit.
§ IX. On fait sHtrement retraite dans l'ancienne forme. De ce principe : « Nulle chose qui est telle que je puis douter si elle existe, n'existe en efTet,» on peut tirer par syllogisme régulier cette conséquence, que je ne suis pas un corps, et aussi que je ne fuis pas un esprit. Ce principe est donc mal posé, et il faut l'abandonner.
Réponse à la seconde question : Si c*est une bonne méthode de philosopher que de faire une abdication générale de tout ce qui est douteux. Cette méthode pèche 1* par les principes, en voulant tirer le certain de l'incertain ; 2* par la Terme, en ne remplaçant le syllogisme par aucun autre procédé : et d'ailleurs quel syllogisme pourroit tenir contre le rêve, la folie et le génie trompeur dont elle est sans cesse efTrayée? 3* par la conclusion, car elle ne peut arriver à aucun but après s'être fermé tous les chemins; 4* par excès, en voulant prouver que deux et trois font cinq et que les corps existent, choses qui se passent de démonstration ; 5* par défaut, car ayant voulu embrasser trop de choses, elle n'a rien tenu, si ce n'est : Je pense, je suis, ce qui est de peu de profit ; 6* par péché général, car elle admet la non -existence des corps aussi gratuitement que les autres en admettent l'existence; 7* par péché particulier, en niant ce que lei» autres affirment; 8* par ignoran^«^ en s'appuyant 9ur oç
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principe : il n'y a pas de corps; 9» avec connoîssunce, car elle s'aveugle elle-même par une abdication volontaire; lO» par concession, lorsqu'on reprend toutes les vieilles opinions qu'elle avoit rejetées; i{- par omission, en ne démontrant pas des choses qu'elle admet pour vraies, comme les erreurs des sens, le rêve perpétuel, etc. ; 12» enfin elle pèche en ce qu'elle n'i rien de bon ou rien de nouveau, et qu'elle a beaucoup de supefw nii; car si par l'abdication générale qu'elle recommande, elle entend une abstraction métaphysique; si elle prétend qu'on peut concevoir sa pensée sans concevoir pour cela rien de l'âme de l'esprit ou du corps, de même que l'on conçoit l'animal sans concevoir celui qui hennit ou rugit, etc.; si enfin elle veut dire que la conscience de notre pensée ne peut appartenir qu'à une chose spirituelle, tout cela sera bon, mais ne sera pas nouveau • li, au contraire, par l'abdication générale, elle demande une négaUon absolue, si elle dit qu'on peut penser sans qu'il existe ni âme, ni esprit, ni corps, et que la pensée non réfléchie n'est le propre d'aucun animal, cela sera nouveau mais ne sera pas bon*
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Prkmtèrk ouESTioïf. Le doute général que je demande ne tîoit s'appliquer qu'aux matières spéculatives et non à la pratique de la vie. Les raisons qui ne suffisent pas pour nous faire douter toujours peuvent légitimer un doute temporaire. En disant qu'il falloit regarder les choses douteuses comme fausses, j'ai voulu ^ire que dans la recherche de la vérité on ne devoil pas plui tenir compte des incertitudes que des faussetés, mais non pas qu'il fallût affirmer le contraire de oe qu'on révoquoit en doute.
nEuiiÉMB ouESTioN. § I. SI j'ai Diis d'abord ^esprit au rang des choses qui me sont inconnues, et que j'aie reconnu ensuite que mon esprit existe, c'est que les choses que je nie dans un
ti
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teiDps, lorsqu'elles me yvaroissent incertaines, peuvent devetiif évidentes pour moi par la suite. Le doute et la certitude sont des relations de notre esprit aux objets, et non des propriétés appartenant aux objets eux-mêmes et devant leur demeurer toujours attachées. Les raisons qui m'obligent de douter aont assez fortes, tant que je n'en ai oas trouvé d'autres à leur opposer.
§ II. Si j'ai rejeté l'esprit, d'aDord comme douteux, rîen n'empêche que je le puisse reprendre, si j'arrive à le concevoir clairement. Faire la revue de ses anciennes opinions, après le» avoir rejetées, c'est vider sa corbeille et n'y replacer les fruits qu'après examen.
§ IIL Pour eiïacer la difTérence que j'établis entre l'esprit et te corps, et que je fonde sur ce que le premier pense et que le second ne [lense [las, mais est étendu, vous appelez corps toutes les choses qui sentent, imaginent et pensent; mais je ne tiens pas aux noms.
§IV. Je ne demande point toutes les opinions qu'on a pu concevoir de Tâme. Il est faux que je suppose sans démonstration que l'esprit n'est pas corporel ; je ne dispute pas des mots corpt et àme^ mais de deux choses qui sont foi t distinctes.
§ V. Je n'ai point dit que je fusse ()uelqu'une des choses que je croyais être autrefois; au contraire, j'ai admis que je pouvois être quelqu'une des choses qui m'étoient inconnues. Je me suit attribué la pensée, à laquelle j'ai donné le nom d'esprit, et par Ce nom je n'ai rien voulu dire de plus qu'une chose qui pense ; je n'ai donc pas supposé que l'esprit fût incorporel, je l'ai démontré dans ma sixième Méditation, et, en conséquence, je n'ai pas fait de pétition de principes.
§ VI. En cherchant ce que j'ai pensé que j'étois autrefois, je cherche ce qu'il me semble maintenant ce que j'ai été. Je n'ai pas po^ en princii e que j'étois certain d'avoir connu tout ce qui apparleràoit au corps, par conséquent -^n ne peut m'ap- ^liquer la fable du paysan.
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§ VIL Pour bien philosopher, il faut se résoudre une fois en 18 vie à se défaire de toutes ses opinions, quoiqu'il y en ait parmi elles qui puissent être vraies, afin de les reprendre ensuite une à une, et de n'admettre que celles qui sont indubitables. Or, le révérend père, au lieu de s'arrêter à ce dessein se bat contre mon ombre , et croit m'arrêter tout court par ces mots déterminément et indéterminément,
§ VIII. Un concept n'est pas clair parce qu'on k connolt certainement; car on peut savoir certainement une chose (par exemple, une chose révélée) sans la concevoir clairement, et pour que ce concept soit distinct, il n'est pas nécessaire de ne connoîlre rien autre chose. Du connoître à l'être la conséquence est bonne, parce que nous ne pouvons connoUre une chose si file n'est en effet comme nous la connoissous. 11 n'a pas été prouvé qu'aucune substance pensante fût divisible. Les mots délerminément, indéterminément, seuls, comme ils sont ici n'ont aucun sens. Je »i «i |i«s irop conclu si vous entendez par )à faussement conclu.
§ IX. Votre syllogisme n'est pas de moi; mes écrits n'en justifient ni la majeure ni la mineure. Vous imitez un maçon qui, voyant un architecte creuser une fosse et rejeter le sable et le gravier pour trouver la terre ferme, et y asseoir une chapeUe, voudroit taire croire que l'architecte a rejeté aussi ^es pierres de taille. Ma construction ne pèche ni par les fondements, car je n'ai rejeté que ce qui devoit l'être; ni par les moyens, car je me «lis servi de l'équerre et du compas comme les autres; ni pa/ la fin, car je ne me suis pas interdit l'usage de tous les matériaux; ni par excès, car en philosophie on ne sauroit creuser trop profondément; ni par défaut, car, après avoir mis le roc à nu, j'ai élevé dessus une chapelle; ni enfin d'aucune autre façon' car je n'ai pas rejeté définitivement, mais seulement mis de côté les anciens matinaux. Avancer qu'on peut concevoir une chose qui pense sans concevoir un esprit, c'est prétendre qu'on peut concevoir un homme versé dans l'architecture sans concevoir un architecte. N'attribuer la soirituaiité qu'à U pensée réOé-
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chie, c'est n'accorder le talent de rarchitecture qu'à celui qui se sait en possession de ce talent. Si la pensée appliqHée au corp est matérielle, il en sera de même de la pensée appliquée à ellemême; enfin, donner la pensée aux bètes est pire que de prèl«i le talent de Tarchitecte au mafioo.
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Art. I. Om m qui tit punon «n rtgaru ^'un iigtt tst tonjoan aeUon
i ^elçM autre égard.
Il n'y a rien en quoi paroisse mieux combien les sciences que nous avons des anciens sont défectueuses qu'en ce qu'ils ont écrit des passions; car, bien que ce soit une matière dont la connoissance a toujours été fort recherchée, et qu'elle ne semble pas être des plus difficiles, à cause que chacun les sentant en soi-même on n'a point besoin d'emprunter d'ailleurs aucune observation pour en découvrir la nature, toutefois ce que les anciens en ont enseigné est si peu de chose, et pour la pluparf à peu croyable, que je ne puis avoir aucune espérance d'approcher de la vérité qu'en ra'éloignant des chemins qu'ils ont suivis. C'est pourquoi je serai obligé d'écrire ici en même façon que si je traitois d'une matière que jamais personne avant moi n'eût touchée; et pour commencer, je considère que tout ce
1 Ce traité fut <crit eo français, pour la prineesfle Éligabeth, veri i646. Plus tard l'auteur le rcTit avec eoin et l'augmenta de plus d'un tien. Il fut imprima pour la première foia à Ameterdam en 1649,
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qui se fiit ou qui arrive de nouveau est généralement api>el^ par les philosophes une passion au regard du suiei auquel il arrive, et une action au regard de celui qui fait qu'il arrive ; en sorte que, bien que l'ajient et le patient soient souvent fort différents, l'action et la passion ne laissent pas d'ôtre toujours une même chose qui a ces deux noms, à raison des deux divera sujets auxquels on la peut rapporter.
▲st. t. Qo* pour oo&Dottre \m paaiioni <i« rim« il fint distingn«r bm fonctions
d'tTec Mlles dn corp».
Puis aussi je considère que nous ne remarquons point qu'il f ait aucun sujet qui agisse plus immédiatement contre notre àme que le corps auquel elle est jointe, et que par conséquent nous devons penser que ce qui est en elle une passion est communément en lui une action; en sorte qu'il n'y a point de meilleur chemin pour venir à la connoisaance de nos passions que d'examiner ta difTérence qui est entre Pâme et le corps, kfin de coniioUre auquel des deux on doit attribuer chacune des lonctions qui sont en nous*
4mt. s. 0"«lle regU on doit tuiYre ponr cet «ffet.
A quoi on ne trouvera pas grande diflicullé si on prend gardi^ que tout ce que nous expérimentons être en nous, et que nous voyons aussi pouvoir être en des corps tout à fait inanimés , ne doit être atti'ibué qu'à notre corps; et, au contraire, que tout ot qui est en nous, et que nous ne concevons en aucune façon pouvoir appartenir à un corps, doit être attribué à notre àme.
iRT. 4. Que la dutoor tt 1« nonTAintnt dé« mtmbrtf proc4M^ du oonw,
Its pensées ds l'âme.
Ainsi , à cause que nous ne concevons point que le corps pense en aucune façon , nous avons raison de croire que toutes sortes de pensées qui sont en nous appartiennent à Tàme } «t à
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cause qn^ nous ne doutons point qu'il y ait des corps inanimés qui se peuvent mouvoir en autant ou plus de diverses façons que les nôtres, et qui ont autant ou plus de chaleur (ce que Texpérience fait voir en la flamme, qui seule a beaucoup plus de chaleur et de mouvement qu'aucun de nos membres) , nous devons croire que toute la chaleur et tous les mouvements qui sont en nous, en tant qu'ils ne dépendent point de la pensée, n'appartiennent qu'au corps.
Ait. s. Que c'est trreor de crt>ire que l'âme donne le mooTement et la chsleni
au corp».
Au moyen de quoi nous éviterons une erreur très-cunsidérable en laquelle plusieurs sont tombés, en sorte que j'estime qu'elle est la première cause (jui a empêché qu'on n'ait pu bien expli(]uer jusques ici les passions et les autres choses qui appartiennent à l'âme. Elle consiste en ce que , voyant que tous lei corps morts sont privés de chaleur et ensuite de mouvements, on s'est imaginé que c'étoit l'absence de Tàme qui faisoit cessm ces mouvements et cette chaleur; et ainsi on a cru sans raiso que notre chaleur naturelle et tous les mouvements de nos corps dépendent de Tàme, au lieu qu'on devoit penser au contraire que rame ne s'absente, lorsqu'on meurt, «(u'à cause que cette chaleur cesse, et que les organes qui servent à mouvoir le corps se corioiu[ient«
Art. 6. Quelle différeuce il y a entre un corps Tivant tt no corps mort.
Afin donc que nous évitions cette erreur, considérons que la mort n'arrive jamais par la faute de Tàme, mais seulement parce que quelqu'une des principales parties du corps se corrompt; et jugeons que le corps d'un homme vivant diflère autant de celui d'un homme mort que fait une montre, ou autre automate (c'est-à-dire autre machine qui se meut de soi-même). lorsqu'ellt «t montét tt qu'tUt a en toi 1« principe corporel de*
mouvements pour lesquels elle est instituée, avec tout ce qui est requis pour son action , et la même montre , ou autre machine, lorsqu'elle est rompue et que le principe de son mouvement cesse d'agir.
Art. 7. Brièv* eiplkfttioL In partits da oorpt, tt àê qatlques-ooei
d« «M fonctions.
Pour rendre cela plus intelligible, j'expliquerai ici en peu de mots toute la façon dont la machine de notre corps est composée. Il n'y a personne qui ne sache déjà qu*il y a en nous un Gceur, un cerveau, un estomac, des muscles, des nerfs, des artères, des veines, et choses semblables; on sait aussi que les Tiandes qu'on mange descendent dans Testomac et dana lee boyaux, d*uù leur suc, coulant dans le foie et dans toutes lei veines, se mêle avec le sang qu'elles contiennent, et par ce moyen en augmente la quantité. Ceux qui ont tant soit peu oui parler de la médecine savent, outre cela, comment le cœur est composé et comment tout le sang des veines peut facilement couler de la veine cave en son côté droit, et de là passer dans le poumon par le vaisseau qu'on nomme la veine artérieuse , puis retourner du poumon dans le côté gauche du cœur par le vaisseau nommé l'artère veineuse , et enfin passer de là dans la grande artère, dont les branches se répandent par tout le corps. Même tous ceux que l'autorité des anciens n'a point entièrement aveuglés, et qui ont voulu ouvrir les yeux pour examiner i opinion d'HervsBus touchant la circulation du sang, ne doutent point que toutes les veines et les artères du corps ne soient comme des ruisseaux par où le sang coule sans cesse fort promptementj en prenant son cours de la cavité droite du cœur par la veine artérieuse , dont les branches sont éparses à tout le poumon et jointes à celles de l'artère veineuse, par laquelle il passe du poumon dans le côté gauche du cœur; puis de là il va dans la grande artère, dont les branches, éparses par tout le reste du corps, sont jointes aux branches de la veine qui portent dera-
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chef le même sang en la cavité droite du cam; en sorte que ces deux cavités sont comme des écluses par chacune desquelles passe tout le sang à chaque tour qu'il fait dans le corps. De plus, on sait que tous les mouvements des membres dépendent des muscles, et que ces muscles sont opposés les uns aux autres, <;n telle sorte que, lorsque l'un d'eux s'accourcit, il tire vers soi la partie du corps à laquelle il est attaché, ce qui fait allongei lu même temps le muscle qui lui est opposé; puis s'il arrive en un autre temps que ce dernier s'accourcisse, il fait que le premier se rallonge, et il retire vers soi la partie à laquelle ils sont allacliés. Enfin on sait que tous ces mouvements des muscles, cumme aussi tous les sens, dépendent des nerfs, qui sont comme ie |)etits filets ou comme de petits tuyaux qui viennent tous du terveau , et contiennent ainsi que lui un certain air ou vent très-subtil qu'on nonune les esprits animaux.
Quel «it U principt d« toata» om fonetioni
Mais on ne sait pas comnmnément en quelle façon ces esprits animaux et ces nerfs contribuent aux mouvements et aux sens, ni quel est le principe corporel qui les fait agir; c'est pourquoi, encore que j'en aie déjà touché quelque chose en d'autres écrits, je ne laisserai pas de dire ici succinctement que, pendant que nous vivons, il y a une chaleur continuelle en notre cœur, qui est une espèce de feu que le sang des veines y entretient, et que ce feu est le principe corporel de tous les mouvements de nos Mfiembres.
AftT. t. Commtnt st tàii le moavemeut dn
Son premier effet est qu'il dilate le sang dont les cavités dn cœur sont remplies; ce qui est cause que ce sang, ayant besoin d'occuper un plus grand lieu, passe avec impétuosité de la cavité droite dans la veine artérieuse, et de la gauche dans la grand» artère; puis, cette dilatation cessant, il entra incontinent àt
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nouveau sang de la veine cave en la cavité droite du cœur, et de l'artère veineuse en la gauche; car il y a de petites peaux aux entrées de cas quatre vaisseaux, tellement disposées qu'elles font que le sang ne peut entrer dana le cœur que par les deux derniers ni en sortir que par le» deux autres. Le nouveau sang entré dans le cœur y est incontinent après raréfié en même façon que le précédent; et c'est en cela seul que consiste le pouls ou battement du cœur et des artères; en sorte que ce battement le réitère autant de fois qu'il entre de nouveau sang dans le cœur. C'est aussi cela seul qui donne au sang son mouvement, et fait qu'il coule sans cesse très-vite en toutes les artères et les veines, au moyen de quoi il porte la chaleur qu'U acquiert dans le cœur à toutes les autres parties du corps, et il leur sert dt nourriture.
Art. la. GomntDt iu «sprito animaoi ioat pcodaite dans la earraan.
Mais ce qu'il y a ici de plus considérable, c'est que toutes lej plus vives et les plus subtiles parties du sang que la chaleur a raréfiées dans le cœur entrent sans ce«ie en grande quantité dans les cavités du cerveau. El la raison qui fait qu'eUes y vont plutôt qu'en aucun autre lieu, est que tout le -ang qui sort du cœur par la grande artère prend son cours en ligne droite vers ce lieu-là, et que, n'y pouvant pas tout entier, à cause qu'il n'y a que des passages fort étroits, celles de ses parties qui sont les plus agitées et les plus subtUes y passent seules pendant que le reste se répand en tous les autres endroits du corps. Or ces parties du sang trèwubtiles composent les esprits animaux; et elles n'ont besoin à cet effet de recevoir aucun autre changement dans le cerveau, sinon qu'elles y sont séparées des autres parties du sang moins suhUles; ctr ce que je nomme ici des esprits ne sont que des corps, et ils n*ont point d'antre propriété sinon que ce sont des corps très-peUts et qui se meuvent très-vite, sinsi que les parties de la flamme qui sort d'un flambeau; en sorte (ju'ili ne s'arrêtent en aucun fieu, et qu'à mesura qu'il en entra
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quelques-uns dans les cavités du cerveau, il en sort aussi quelques autres par les pores qui sont en sa substance, lesquels pores les conduisent dans les nerfs, et de là dans les muscles, lu moyen de quoi ils meuvent le corps en toutes les diverses façons qu'il peut être mû.
ÂKT. 11. GomawDt m font ki moaTtoianti daa miudai.
Car la seule cause de tous les mouvements des membres est que quelques muscles s'accourcissent et que leurs opposés s'allongent, ainsi qu'il a déjà été dit; et la seule cause qui fait qu'un muscle s'accourcit plutôt que son opposé est qu'il vient tant soit peu plus d'esprit du cerveau vers lui que vers l'autre. Non pas que les esprits qui viennent immédiatement du cerveau suffisent seuls pour mouvoir ces muscles , mais ils déterminent les autres esprits qui sont déjà dans ces deux muscles à sortir tous fort promptement de l'un d'eux et passer dans l'autre, an moyen de quoi celui d'où ils sortent devient plus long et plus lâche, et celui dans lequel ils entrent, étant promptement enflé par eux, s'accourcit et tire le membre auquel il est attaché. Ce qui est facile à concevoir, pourvu que l'on sache qu'il n'y a que fort peu d'esprits animaux qui viennent continuellement du cerveau vers chaque muscle, mais qu'il y en a toujours quantité d'autres enfermés dans le même muscle qui s'y meuvent très- vite, quelquefois en tournoyant seulement dans le lieu où ils sont, à savoir lorsqu'ils ne trouvent point de passages ouverts pour en sortir, et quelquefois en coulant dans le muscle opposé : et d'autant qu'il y a de petites ouvertures en chacun de ces muscles par où ces esprits peuvent couler de l'un dans l'autre, et qui sont tellement disposées que, lorsque les esprits qui viennent du cerveau vers l'un d'eux ont tant soit peu plus de force que ceux qui vont vers l'autre, ils ouvrent toutes les entrées par où les esprits de l'autre muscle peuvent passer en celui-ci, et ferment en même temps toutes celles par où les esprits de oeluHÛ peuvent passer en l'autre; au moyen de quoi tous les esi-its contenus auparavant en ces deux muscles
tî
lOd LES FASSIONS ÛË L*AMt
l'assemblent en l'un d'eux fort promptement^ et ainsi l'enflent et l'accourcissent , pendant que l'autre s'allonge et se relâche.
A RT. 11. Commtnt let objets de dehon agissent contre les orgues des lens.
Il reste encore ici à savoir les causes qui font que les esprits ne coulent pas toujours du cerveau dans les muscles en même façon , et qu'il en vient quelquefois plus vers les uns que vers les autres. Car, outre l'action de l'âme, qui véritablement est en nous l'une de ces causes, ainsi que je dirai ci-après, il y en a encore deux autres qui ne dépendent que du corps , lesquelles il est besoin de remarquer. La première consiste en la diversité des mouvements qui sont excités dans les organes des sens par leurs objets, laquelle j'ai déjà expliquée assez amplement en la JHoptrique; mais afin que ceux qui verront cet écrit n'aient pas besoin d'en avoir lu d'autres, je répéterai ici qu'il y a trois choses à considérer dans les nerfs, à savoir : leur moelle, ou substance intérieure, qui s'étend en forme de petits filets depuis 1« cerveau , d'où elle prend son origine , jusques aux extrémités des autres membres auxquelles ces filets sont attachés; puis les peaux qui les environnent et qui , étant contigués avec celles qui enveloppent le cerveau , composent de petits tuyaux dans lesquels ces petits filets sont enfermés; puis enfin les esprit? animaux qui, étant portés par ces mêmes tuyaux depuis le cerveau jusques aux muscles, sont cause que ces filets y demeurent entièrement libres et étendus, en telle sorte que la moindre chose qui meut la partie du corps où l'extrémité de quelqu'un d'eux est attachée fait mouvoir par même moyen la partie du cerveau d'où il vient, en même façon que lorsqu'on tire un des bouts d'une corde on fait mouvoir l'autre.
A HT. 13. Oue Cette «ctioo des objets de dehors pent eondmn diTersement
!«:> esprits dans les maseles.
E^. j'ai expliqué en la Dioptriqtte comment tous les objets de vue ne se communiquent h nous que par cela muX qu'ils meu-
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lent localement, par l'entremise des corps transparents qui sont entre eux et nous , les petits filets des nerfs optiques qui sont lu fond de nos yeux, et ensuite les endroits du cerveau d'où îiennent ces nerfs; qu'ils les meuvent, dis-je, en autant de diverses façons qu'ils nous font voir de diversités dans les choses, Hi que ce ne sont pas immédiatement les mouvements qui se fou' en l'œil, mais ceux qui se font dans le cerveau, qui représenteni à l'âme ces objets. A l'exemple de quoi il est aisé de concevoir que les sons, les odeurs, les saveurs, la chaleur, la douleur, la faim, la soif, et généralement tous les objets, tant de nos autres sens extérieurs que de nos appétits intérieurs, excitent aussi quelque mouvement en nos nerfs, qui passe par leur moyen ju» qu'au cerveau ; et outre que ces divers mouvements du cerveau font voir à notre âme divers sentiments, ils peuvent aussi faire sans elle que les esprits prennent leur cours vers certains musdes plutôt que vers d'autres, et ainsi qu'ils meuvent nos membres, ce que je prouverai seulement ici par un exemple. Si quelqu'un avance promplement sa main contre nos yeux, comme pour nous frapper, quoique nous sachions qu'il est notre ami, qu'il ne fait cela que par jeu et qu'il se gardera bien de nous faire aucun mal, nous avons toutefois de la peine à nous empêcher de les fermer; ce qui montre que ce n'est point par l'en treraise de notre âme qu'ils se ferment, puisque c'est contre notre volonté, Jaquelle est sa seule ou du moins sa principale action; mais c'est à cause que la machine de notre corps est tellement composée que le mouvement de cette main vers nos yeux excite un autre mouvement en notre cerveau, qui conduit les esprits animaux dans les muscles qui font abaisser \e» paupières.
A»T. 14 Que la diversité qni est entre les esprits peut ansri diTersifler
leur cours.
L'autre cause qui sert à conduire diversement les esprits ani- Biaux dans les muscles est l'inégale agit;jtion de ces esprits et » diversité de leurs oarties Car lorsque quelquesunes de leun
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parties sont plus grosses et plus agitées que les atilres, ellek pas^ sent plus avant en ligne droite dans les cavités et dans les pores du cerveau, et par ce moyen sont conduites en d'autre» muscla qu'elle! ne seraient si elles avaient moins de force.
Ait. 15- Quellei loot 1m causes de leur diversiU
Et cette inégalité peut procéder des diverses matières dont ils sont composés, comme on voit en ceux qui ont bu beaucoup de vin que les vapeurs de ce vin, entrant promptement dans le sang, montent du cœur au cerveau, où elles se converUssent en esprits, qui, étant plus forts et plus abondants que ceux qui 7 sont d'ordinaire, sont capables de mouvoir le corps en plusieurs étranges façons. Cette inégalité des esprits peut aussi procéder des diverses dispositions du cœur, du foie, de l'estomac, de U rate et de toutes les autres parties qui contribuent à leur production; car il faut principalement ici remarquer certains petiU nerfs insérés dans la base du cœur, qui servent à élargir et êtrecir les entrées de ces concavités, au moyen de quoi le sang, s'y dilatant plus ou moins fort, produit des esprits diversement disposés. H faut aussi remarquer que, bien que le sang qui entre dans le cœur y vienne de tous les autres endroits du corps, il arrive souvent néanmoins qu'il y est davantage poussé de quelques parties que des autres, à cause que les nerfs et les muscles qui répondent à ces parties-là le pressent ou l'agitent davantage, et que, selon la diversité des parties desquelles il vient le plus, il se dilate diversement dans le cœur, et ensuite produit des esprits qui ont des qualités différentes. Ainsi, par exemple-, celui qui vient de la partie inférieure du foie, où est le fiel, {6 dilate d'autre façon dans le cœur que celui qui vient da 'a rate, et celui-i autrement que celui qui vient des veines des bras ou des jambes, et enfin celui-ci tout autrement oue le suc des viandîs, lorsque, étant nouvellement sorti de l'estomac et des boyaux, il passe promptement par le foie jusques an
cœur.
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Ait. II. CMBm«ni tous les membres peuvent êtres mus par les objets des sent et par les esprits sans l'aide de l'ime.
Enfin il faut remarquer que la machine de noire corps est tellement composée que tous les changements qui arrivent au mouvement des esprits peuvent faire qu'ils ouvrent quelques porcs du cerveau plus que les autres, et réciproquement que, lorsque quelqu'un de ces pores est tant soit peu plus ou moins ouvert que de coutume par l'action des nerfs qui servent aux sens, cela change quelque chose au mouvement des esprits, et fait qu'ils sont conduits dans les muscles qui servent à mouvoir le corps en la façon qu'il est ordinairement mû à l'occasion d'une telle action; en sorte que tous les mouvements que nous faisons sans que notre volonté y contribue (comme il irrive souvent que nous respirons, que nous marchons, que nous mangeons, et enfin que nous faisons toutes les actions qui nous sont communes avec les bêtes) ne dépendent que de la conformation de nos membres et du cours que les esprits, excités par la chaleur du cœur, suivent naturellement dans le cerveau, dans les nerfs et dans les muscles, en même façon que le mouvement d'une montre est produit par la seule force de son ressort et la figure de ses roues.
▲ir. 17. Quelles sont les fonctions de Time.
Après avoir ainsi considéré toutes les fonctions qui appartiennent au corps seul, il est aisé de connoître qu'il ne reste rien •n nous que nous devions attribuer à notre âme, sinon nos pensées, lesquelles sont principalement de deux genres, à savoir : les unes sont les actions de l'âme, les autres sont ses passions. CeUes que je nomme ses actions sont toutes nos volontés, à cause que nous expérimentons qu'elles viennent directement de notre âme, et semblent ne dépendre que d'elle; comme, au contraire, on peut généralement nommer ses passions toutes les sortes de perceptions ou connoissances qui se trouvent en nous, à caust
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que souvent ce n'est pas notre âme qui les fait teUes qu'elle. sont, et que toujours eUe les reçoit des choses qui sont représentées par elles.
Art. tl. D« U toIobU.
Derechef nos volontés sont de deux sortes; car les unes sont des actions de Tâme qui se terminent en l'âme même , comme lorsque nous voulons aimer Dieu ou généralement appliquer uotre pensée à quelque objet qui n'est point matériel; les autres sont des actions qui se terminent en notre corps, comme lorsque de cela seul que nous atons la volonté de nous promener, il suit que nos jambes se remuent et que nous marchons.
▲rt. <f. Des p«rc«ytioQi.
Nos perceptions sont aussi de deux sortes, et les unes ont l'âme pour cause, les autres le corps. Celles qui ont l'âme pour cause sont les perceptions de nos volontés et de toutes les imaginations ou autres pensées qui en dépendent; car il est certain que nous ne saurions vouloir aucune chose que nous n'apercevions par même moyen que nous la voulons; et bien qu'au regard de notre âme ce soit une action de vouloir quelque chose, on peut dire que c'est aussi en elle une passion d'apercevoir qu'elle vtut; toutefois, à cause que cette perception et cette volonté no sont en effet qu'une même chose , la dénomination se fait toujours par ce qui est le plus noble, et ainsi on n'a point coutume de 1* nommer une passion, mais seulement une action.
Ait. ti. !>•• iaufuitUoni ft viin» p«iué« qui lomt fonnéM pu Vêêu
Lonqu« notre âme s'applique à imaginer quelqu* choM qui B*«tt point, comme â se représenter un palais enchanté ou une chimère « et tuaai lorsqu'elle s'applique à considérer quelqi« chose qui eit leotoment intelligible et non point imaginable, nr «xem^ à etniidérer sa propre nature, )m perceptions
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qu'elle a de ces choses dépendent principalement de la volonté qui fait qu'elle les aperçoit; c'est pourquoi on a coutume de les onsidérer comme des actions plutôt que comme des passions.
▲iS. tl« Dm iuufiflations qni B*oot pour caïut qttt It oorpf.
Entre les perceptions qui sont causées par le corps, la plupart dépendent des nerfs; mais il y en a aussi quelques-unes qui n'en dépendent point, et qu'on nomme des imaginations, ainsi que celles dont je viens de parler. d«squ«lles néanmoins elles différent en ce que notre volonté m 5 emploie point â les former, ce qui fait qu'elles ne peuvent être mises au nombre des actions de l'âme, et elles ne procèdent que de ce que les esprits étant diversement agités, et rencontrant les traces de diverse! impressions qui ont précédé dans le cerveau , ils y prennent leur cours fortuitement par certains pores plutôt que par d'autres. Telles sont les illusions de nos songes et aussi les rèYeriet que nous avons souvent étant éveillés, lorsque notre pensée erre noMchalàniment sans s'appliquer à rien de soi-même. Or, encore que quelques-unes de ces imaginations soient des passions de l'âme, en prenant ce mot en sa plus propre et plus parfaite signification, et qu'elles puissent être toutes ainsi nommées, si on le prend en une signification plus générale , toutefois , pour ce qu'elles n'ont pas une cause si notable et si déterminée que les perceptions que l'âme reçoit par l'entremise des nerfs, et qu'elles semblent n'en être que l'ombre et la peinture, avant que nous les puissions bien distinguer, il faut considérer la différence qui est entre ces autres.
Ait. tl. D« la difféitoct qax Mt «Btrt 1m miru ptrctptioM.
Toutes les perceptions que je n'ii pis encore expliquées viennent à l'âme par l'entremise des nerfs, et il y t entre elles cette différence que nous les rapportons les unes aux objets de dehon ^ui frappent nos sens, les autns à notre âme.
fHl
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Celles que nous rapportons à des choses qui sont bon de nous, à savoir aux objets de nos sens, sont causées , tu moins lorsque notre opinion n'est point fausse, par ces objets qui, excitent quelques mouvements dans les organes des sens exténeurs, en excitent aussi par Fentremise des nerfs dans le cerveau, lesquels font que l'âme lu sent. Ainsi lorsque nous voyons U lumière d'un flambeau et que nous oyons le son d une cloche, ce son et cette lumière sont deux diverses actions qui, par celi seul qu'elles excitent deux divers mouvemenU en quelques-um de nos nerfs, et par leur moyen dans leur cerveau, donnent à rime deux senUmenis différents, lesquels nous rapportons tellement aux sujets que nous supposons être leurs causes, que nous pensons voir le flambeau même et ouïr la cloche, non pu senUr ^ulemcnl dts mouvements qui Tiennent d'eux.
Art. U. I>e« perciptious que aous Mpi>onon8 à notre eorp*.
Les percei.iions que nous rapportons à notre corps ou à quelques-unes de ses parties sont celles que nous avons de la faim, de la soif et de nos autres appéUts naturels, à quoi on peut joindre la douleur, la chaleur et les autres affections que nous sentons comme dans nos membres, et non pas comme dans lei objets qui sont hors de nous : ainsi nous pouvons sentir pd même temps, et par l'entremise des mêmes nerfs, la froideur de notre main et la chaleur de la flamme dont elle s'approche, ou bien au contraire la chaleur de la main et le froid de l'air auquel elle est exposée, sans qu'il y ait aucune différence entre les actions qui nous font sentir le chaud ou le froid qui est en notre main et celles qui nous font sentir celui qui est hors de nous, sinon que, l'une de ces actions survenant à l'autre, noui lUfitons que la première est déjà en nous, et que celle qui survient n'y est pas encore, mais en l'objet qui la cause.
▲bt. it. Dm pOMptlou qvt uùm nppoïKmi I Min âa«.
Les perceptions qu'on rapporte seulement à l'âmt sont cellev doxt on sent les effets comme en l'âme même, et desquelles on ne connoU communément aucune cause prochaine à laquelle on les puisse rapports : tels sont les sentiments de joie, de colère, •t autres semblables, qui sont quelquelbis excités en nous pai les objeU qui meuvent nos nerfs, et quelquefois aussi par d'autrei causes. Or, encore que toutes nos perceptions, tant celief fu'on rapporte aux objets qui sont hors de nous que celles qu'on rapporte aux différentes affections de notre corps, soient véritablement des passions au regard de notre âme lorsqu'on prend ce mot en sa plus générale signification, toutefois on a coutume de le restreindre â signifier seulement celles qui se rapportent à l'âme même, et ce ne sont que ces dernièreis que j'ai entrepris ici d'expliquer sous le nom de passions de l'âme.
A»T. t«. Que les imïfiuations qui nt dépendent que dn MOUTement furtuit de* esprits, peuveat iue d'aoMi TériUble* passiooi que les perceptions qai lèl*tDdent des nerf«.
U reste ici â remarquer que toutes les mêmes choses que l'âme aperçoit par l'entremise des nerfs lui peuvent aussi êtie reprélentécs par le cours fortuit des esprite, uns qu'il y ait au^ différence sinon que les impressions qui viennent dans le cerveau par les nerfs ont coutume d'être plus vives et plus expresses que celles que les esprits y excitent : ce qui m'a fait dire en l'article 21 que celles-ci sont comme l'ombre et la peinture des autres. Il faut aussi remarquer qu'il arrive quelquefois que cette peinture est si semblable â la chose qu'elle représente, qu'on peut y être trompé touchant les perceptions qui se rapportent aux objets qui sont hors de nous, ou bien celles qui se rapportent à quelques parties de notre corps, mais qu'on ne peut pas l'être en même façon touchant les passions, d'autant qu'elles sont li proches tt si intérieures à notre âme qu'il eat
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impossible qu'elle les sente sans qu^elles soient TéiitablemeDl telles qu'elle les sent. Ainsi souvent lorsqu'on dort^ et même quelquefois étant éveillé^ on imagine si fortement certaines choses qiTon pense les voir devant soi ou les sentir en son corps^ bien qu*eiies n'y soient aucunement ; mais, encore qu'un soit endormi et qu'on rêve, on ne sauroit se sentir triste ou ému de quelque autre passion, qu'il ne soit très- vrai que l'âme a en soi cette passion.
▲av. t1. Là déllnition dat pusions dt râm«.
Après avoir considéré en quoi les passions de l'âme diflèrent de toutes ses autres pensées, il me semble qu'on peut généralement les défmir des perceptions, ou des sentiments, ou des émotions de l'âme, qu'on rapporte particulièrement à elle, et qui sont causées, et entretenues, et fortifiées par quelque mouvement des esprits.
Aat. il £iplic«Uon d« la premitot parti* dt oatto déSaition.
On les peut nommer des perceptions lorsqu'on se sert généralement de ce mot pour signifier toutes les pensées qoi ne sont point des actions de l'âme ou des volontés^ mais non point lorsqu'on ne s'en sert que pour signifier des connoissances évidentes ; car l'expérience fait voir que ceux qui sont le plus agités par leurs passions ne sont pas ceux qui les connoissent le mieux, et qu'elles sont du nombre des perceptions que l'étroite alliance qui est entre l'âme et le corps rend confuses et obscures. On les peut aussi nommer des sentiments, â cause qu'elles sont ceçues en l'âme en même façon que les objets des sens extérieurs, et ne sont pas autrement connues par elle; mais on peut encore mieux les nommer des émotions de l'âme, non-seulement à cause que ce nom peut être attribué à tous les changements qui arrivent en elle, c'est-à* dire à toutes les diverses pensées qui lui viennent, mtii pariculièrement pour ce ([ue, de toutes
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les sortes de pensées qu'elle peut avoir, il n'y en point d*autrer i}ui l'agitent et l'ébranlent si fort que font ces passions.
Art. h. Explication de loii autre partit.
J'ajoute qu'elles se rapportent particulièrement à rame, pour (es distinguer des autres sentiments qu'on rapporte, les uns aux objets extérieurs, comme les odeurs, les sons, les couleurs; les autres à notre corps, comme la faim, la soif, la douleur. J'ajoute aussi qu'elles sont causées, entretenues et fortifiées par quelque mouvement des esprits, afin de les distinguer de nos volontés, qu'on peut nommer des émotions de l'âme qui se rapportent â elle, mais qui sont causées par elle-même, et aussi afin d'expliquer leur dernière et plus prochaine cause qui les distingue derechef des autres sentiments.
Ait. 10. Qtt riaa ait uia à toataa laa partial di eorpi ao^JointamaftL
Mais pour entendre plus parfaitement toutes ces choses, il est besoin de savoir que l'âme est véritablement jointe à tout le corps, et qu'on ne peut pas proprement dire qu'elle soit en quelqu'une de ses parties à Texclusion des autres, à cause qu'il est un et en quelque façon indivisible, à raison de la disposition df Ms organes qui se rapportent tellement tous Tun à l'autre que^ lorsque quelqu'un d'eux est 6té, cela rend tout le corps défectueux; et à cause qu'elle est d'une nature qui n'a aucun rapport I l'étendue ni aux dimensions ou aux propriétés de la matière dont le corps est composé, mais seulement à tout l'assemblage de ses organes, conmie il parolt de ce qu'on ne sauroit aucunement concevoir la moitié ou le tiers d'ane âme ni quelle étendue elle occupe, et qu'elle ne devient point plus petite de ce qu'on retranche quelque partie du corps, mais qu*elle s^ sépare entièrement lorsqu'on diaiout Pasiemblage de sei organes.
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Art. tl. Oo'U y a one petite fUode dîne le eerrean ea laquelle lime exerce iM fonctions plus particulièrement qae dans les antres partiea.
Il wt besoin aussi de savoir que, bien que l'âme soit jointe à tout le corpi, il y a néanmoins en lui quelque partie en laquelle elle exerce lei fonctions plus particulièrement qu'en toutes les autres; et on croit communément que cette partie est le cerveau, ou peut-être le cœur : le cerveau, à cause que c'est à lui que se rapportent les organes des sens; et le cœur, à cause que c'est comme en lui qu'on sent les passions. Mais, en examinani la chose avec soin, il me semble avoir évidemment reconnu que la parUe du corps en laquelle Tâme exerce immédiatement ses fonctions n'est nullement le cœur, ni aussi tout le c«rveau, mais seulement la plus intérieure de ses parties, qui est une certain* glande fort petite, située dans le milieu de sa substance, et tellement suspendue au-dessus du conduit par lequel les espriu de ses caWléi antérieures ont communication avec ceux de la postérieure, que les moindres mouvemenU qui sont en elle peuvent beaucoup pour changer le cours de ces esprits, et réciproquement que les moindres changemenU qui arrivent au cours des esprits peuvent beaucoup pour changer les mouvements de cette glande.
Art. Iî. CouuMent on connoît que cette gUndo tit It pnncipal siège de l'âme.
U raison qui me persuade que l'âme ne peut avoir en tout le corps aucun autre lieu que cette glande où elle exerce immédiatement ses fonctions est que je considère que les autres parUes de notre cerveau sont toutes doubK s, comme aussi nous avons deux yeux, deux mains, deux oreiUes, et enfin tous les organes de nos sens extérieurs sont doubles; et que, d'autant que nous n'avons qu'une seule et simple pensée d'une môme chose en même temps, il faut nécessairement qu'U y ait quelque lieu où les deux images qui viennent par les deux yeux, où les deux autres impressiona qui vi«nn«»nt d'un seul objet par lej
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doublet organes des autres sens, se puissent assembler tn une avant qu'elles parviennent à Tâme, afin qu'elles ne lui représentent pas deux objets au lieu d'un; et on peut aisément concevoir que ces imagée ou autres impressions se réunissent en cette glande par l'entremise des esprits qui remplissent les cavités du cerveau , mais il n'y a aucun autre endroit dans le corps où elles puissent ainsi être unies, sinon ensuite de ue qu'elles le sont en cette glande.
Art. 3S. Que le siège des paisions n'est pes dana lo em\u.
Pour l'opinion de ceux qui pensent que l'âme reçoit ses passions dans le ccetir, elle n'est aucunement considérable, car elle n'ebt fondée que sur ce que les pas^ûons y font sentir quelque altération ; et il est aisé à remarquer que cette altération n'est sentie, comme dans le cœur, que par l'entremise d'un petit nerf qui descend du cerveau vers lui, ainsi que la douleur est sentie comme dans le pied par l'entremise des nerfs du pied, et iCs astres sont aperçus comme dans le ciel par l'entremise de «ur lumière et dw nerfs optiques : en sorte qu'il n'est pas plus nécessaire que notre âme exerce immédiatement ses fonctions dans le cœur pour y sentir ses passions qu'il est nécessaire qu'elle soit dans le ciel pour y voir les astres.
Ait. S4. Commeut finie et U corps agissent l'un centre rantn.
Concevons donc ici que l'âme a son liége principal dans la petite glande qui est au milieu du cerveau, d'où eue rayonne en tout le reste du corps par l'entremise des esprits, des nerfs et même du sang, qui, participant aux impressions des esprits, les peut porter par les artères en tous les membres; et nous souvenant de cê qui a été dit ci-dessus de la machine de notre corps, \ savoir, que les petits filets de nos nerfs sont tellement distri- ^és en toutes ses parties qu'à l'occasion des divers mouvenents qui y sont excités par les objets sensibles ils ouvrent di •
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▼eneraent les pores du cerveau , ce qui fait que les esprits soi* maux contenus en ces cavités entrent diversement dans les muscles, au moyen de quoi ils peuvent mouvoir les membres en toutes les diverses façons qu'ils sont capables d*être mu9, et aussi que toutes les autres causes qui peuvent diversement mouvoir les esprits suffisent pour les conduire en divers muscles, ajoutons ici que la petite glande qui est le principal siège de T&me est tellement suspendue entre les cavités qui contiennent ces esprits, qu'elle peut être mue par eux en autant de diverses façons qu*il y a de diversités sensibles dans les objets; juais qu'elle peut aussi être diversement mue par l'âme, laquelle est de telle nature qu'elle reçoit autant de diverses perceptions qu'il arrive de divers mouvements en cette glande; comme aussi réciproquement la machine du corps est tellement composée que, de cela seul que cette glande est diversement mue pa rime ou par telle autre cause que ce puisse être, elle pousse lei esprits qui l'environnent vers les pores du cerveau^ qui les conduisent par les nerfs dans les muscles, tu moyen de quoi elle leur fait mouvoir les membres.
^T. IS. EztmpU d« la façon qm !•■ impreisions dm objeti s'nuMtnt •n U glandt qui Mt an milieu du c«rrMn.
Ainsi, par exemple, si nous voyons quelque animal venir ven nous, la lumière réfléchie de son corps en peint deux images, une en chacun de nos yeux, et ces deux images en forment deux autres, par l'entremise des nerfs optiques, dans la sunerficie intérieure du cerveau qui regarde ses cavités ; puis, de là, par Tentremise des esprits dont ses cavités sont remplies, ces images rayonnent en telle sorte vers la petite glande que ces esprits environnent, que le mouvement qui compose chaque point de Tune des images tend vers le même point de la glande vers lequel tend le mouvement qui forme le point de l'autre image, iiquelle représente la même partie de cet animal, an moyen de quoi les deux images qni «ont daoi te cfrvetu n'en compo*
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lent qu'une seule sur la glande, qui, agissant immédiatement tiontre l'ftme, lui fait voir la figure de oet animal.
AsT. as. Iiimpli ûê h ftiQoa qnt Ut puiioni tont «idUtt tn râmt.
Et> outre cela, si cette figure est fort étrange et fort ef^ froyable, c'est- à-dire si elle a beaucoup de rapport avec les choses qui ont été auparavant nuisibles au corps, cela excite en l'âme la passion de la crainte, et ensuite celle de la hardiesse, ou bien celle de U peur et de l'épouvante, selon le divers tempérament du corps ou la force de l'âme , et selon qu'on s*est auparavant garanti par la défense ou par la fuite contre les choses nuisibles auxquelles l'impression présente a du rapport; car cela rend le cerveau tellement disposé en quelques hommes, que les esprits réfléchis de l'image ainsi formée sur la glande vont de là se rendre partie dans les nerfs qui servent à tourner le dos et remuer les jambes pour s'enfuir, et partie en ceux qui élargissent ou étrécissent tellement les orifices du cœur, ou bien qui agitent tellement les autres parties d'oi^ le ung lui est envoyé, que ce sang y étant raréfié d'autre façon que de coutume, il envoie des esprits au cerveau qni sont propres à entretenir et fortifier la passion de la peur, c'est-à-dire qui sont propres à tenir ouverts ou bien à ouvrir derechef les pores du cerveau qui les conduisent dans les mêmes nerfii; car de cela leul que ces espriU entrent en ces pores ils excitent un mouvement particulier en cette glande, lequel est institué de la nature pour faire sentir à l'àme cette passion ; et pour ce que ces pores se rapportent principalement aux petits ner^ qui servent à resserrer ou élargir les orifices du cosur, cela fait que l'âme la sent principalement comme dans le cour.
ÀMT. 91. Gomatiit il paroit qn'tUai mat tovtas eauiiu par qualqna
MoaTemaut das Mpnta.
Et pour ce que le semblable arrive en toutes les autres pa^ «ions, à savoir, qu'elles sont principalement causées par les e»>
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priU quâ lont contenus dins les cttitéi du cerveau, in tant qu'lb prennent leur couw vers les nerfs qui servent à élargir ou étrtcir les orifices du cœur, ou à pousser diversement vers lui le sang qui est dans les autres parties, ou» en quelque autre façon que ce soit, à entretenir la même passion, on peut clairement entendre de ceci pourquoi j'ai mis ci-dessus en leur définition qu'elles sont causées par quelque mouvement particulier des esprits.
Aav. tS. Sxtmplt 4m aM«T«m«Dtf du «orpi q«i •eeompagntnt Ui ptaioM
•t M dépendent point d« l'ime.
An reste, en même façon que le cours que prennent ces esprits vers les nerfs du cœur suffit pour donner le mouvement à la glande par lequel la peur est mise dans Time, ainsi aussi, par cela seul que quelques esprits vont en même temps vers les Berfs qui servent à remuer les jambes pour fuir, ils causent un autre mouvement en la même glande par le moyen duquel l'Ime lent et aperçoit cette fiilte, laquelle peut en cette façon être excitée dans le corps par la seule disposition des organes et sans que l'àme y contribue.
▲rt. If. Comment nne même eaoïe peot exciUr diTenee puslons en diren
homme*.
L^ même iuipression que la présence d*un objet effroyable fait sur la glande, et qui cause la peur en quelques hommes, peut exciter en d'autres le courage et la hardiesse, dont la raison est que tous les cerveaux ne sont pas disposée en même façon, et que le même mouvement de la glande qui en quelques-uns excite la peur fait dans les autres que les esprits entrent dans les pores du cerveau qui les conduisent partie dans les nerfs qui servent à remuer les mains pour se défendre, et partie en ceux qui agitent et poussent le sang vers le cœur, en la façon qui est requise pour produire des espriU proproi à conliuuer cette défense et en retenir la volonté.
PREMItltE PARTIl
Ait. 4e. Qaû «et le prineipel efit dex paMi^ai.
Car il est besoin de remarquer que le principal effet de toutes les passions dans les hommes est qu'elles incitent et disposent leur ftme à vouloir les choses auxquelles elles préparent leur corps; en sorte que le sentiment de la peur l'incite à vou- .oir fuir, celui de la hardiesse à vouluir cuinbattre, et ainsi des autres.
▲kt. 41. Qnél eit le povToir de rime an regard an eorpe.
Mais la volonté est tellement libre de sa nature, qu'elle ne peut jamais être contrainte; et des deux sortes de pensées que j'ai distinguées en l'Ame, dont les unes sont ses actions, à savoir, ses volontés, les autres ses passions, en prenant ce mot en sa plus générale signification, qui comprend toutes sortes de perceptions, les premières sont absolument en son pouvoir et ne peuvent qu'indirectement être changées par le corps, comme au contraire les dernières dépendent absolument des actions qui les conduisent, et elles ne peuvent qu'indirectement être changées par Tftme, excepté lorsqu'elle ost elle-même leur cause. Et toute l'action de l'âme consiste en ce que, par cela seul qu'elle veut quelque chose, elle fait que la petite glande à qui elle est étroitement jointe se meut en la façon qui est requise pour produire l'eflet qui se rapporte a cette volonté.
Ait. 4t. Comment on trouve en sa mémoire le* eboaea dont oa veot
aé son Tenir.
Ainsi, lorsque l'âme veut se souvenir de quelque chose, cette volonté fait que la glande, se penchant successivement vers divers c6tés, pousse les esprits vers divers endroits du cerveau, jusques à ce qu'ils rencontrent celui où sont les traces que l'objet dont on veut le souvenir y a laissées; car ces traces ne sont autre choae linoo que ies Doiii du cerveau, pet où les eepriti
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ont auptriTtnt piii leur cours k cause de It présence de eel objet, ont acquis par cela une plus grande facilité que les autres à être ouverts derechef en même façon par les esprits qd Tiennent vers eux ; en sorte que ces esprits rencontrant ces pores entrent dedans plus facilement que dans les autres^ au moyen de quoi ils excitent un mouvement particulier en la glande, lequel représente à Tàme le même objet et lui fait connoltre qu*il est celui duquel elle vouloit se souvenir.
Ait. il. Gomintat Tâmt ptat imaginer, ètri atUntivt tt monroir It eorps
Ainsi, quand on veut imaginer quelque chose qu'on n'a jamais vue, cette volonté a la force de faire que la glande se meut en la façon qui est requise pour pousser lei esprits vers les pores du cerveau par l'ouverture desquels cette chose peut être représentée ; ainsi, quand on veut arrêter son attention à considérer quelque temps un même objet, cette volonté retient la glande pendant ce temps- là penchée vers un même côté ; ainsi, enfin, quand on veut marcher ou mouvoir son corps en quelque façon, cette volonté fait que la glande pousse les esprits vers les muscles qui servent à cet effet.
Akt. U. 0«« <haqu« rolonté «fi DatnreiltaitBt Joiata I qttalq«« BooTamaat da la glanda; aaia qa*t par indnatha om par babiuda, on la paot Jdadri l d'amtraa.
Toutefois ce n'est pas toujours la volonté d'exciter en nous quelque mouvement ou quelque autre effet qui peut faire qut nous l'excitons ; mais cela change selon que la nature ou l'habi tude ont diversement joint chaque mouvement de la glande à chaque pensée. Ainsi, par exemple, si on veut disposer ses yeux à regarder un objet fort éloigné, cette volonté fait que leur prunelle s'élargit; et ai on les veut disposer à regarder un objet fort proche, cette volonté fait qu'elle s'étrécit; mais si on pense seulement à élargir la prunelle, on a beau en avoir U volonté, on ne rélargit point pour cela, d'autant que la natore n't ^
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joint le mouTement de It glande qui sert à pousser les espritt fers le nerf optique en la façon qui est requise pour élargir ou éU^ir 11 prunelle avec la volonté de l'élargir ou étrécir, mais bien avec celle de regarder des objets éloignés ou proches. Et lorsqu'on parlant nous ne pensons qu'au sens de ce que nous voulons dire, cela fait que nous remuons la langue et les lèvres beaucoup plus promptement et beaucoup mieux que si nous pensions à les remuer en toutes les façons qui sont requises poui proférer les mêmes paroles, d'autant que l'habitude que nou£ avons acquise en apprenant à parler a fait que nous avons joint l'action de l'âme, qui, par l'entremise de la glande, peut mouvoir la langue et les lèvres, avec la signification des paroles qui Hiivent de ces mouvements plutôt qu'avec les mouvements nèmei.
Ait. 4S. Qaal att la pamToir da l'ima an regard da saa paiaioBa
Nos passions ne peuvent pas aussi directement être excitées ni ôtées par l'action de notre volonté, mais elles peuvent l'être indirectement par la représentation des choses qui ont coutume d'être jointes avec les passions que nous voulons avoir, et qui lont contraires à celles que nous voulons rejeter. Ainsi, pour exciter en soi la hardiesse et ôter la peur, il ne suffit pas d'en avoir la volonté, mais il faut s'appliquer à considérer les raisons, les objets ou les exemples qui persuadent que le péril n'est pas grand ; qu'il y a toujours plus de sûreté en la défense qu en la fuite; qu'on aura de la gloire et de la joie d'avoir vaincu, au lieu qu'on ne peut attendre que du regret et de la honte d'avoir fui, et choses semblables.
àaT. 4A. Qaalla aat la iilaon qai empleha qna Tima na paifia antièrament
difpoier de sea paisions.
Il y a une raison particulière qui empêche l'âme de pouvoir promptement changer ou arrêter ses passions, laquelle m'a donné si^el de mettre ci-dessus en leur définition qu'ellts sont
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nun-seulement ctuséei, mais aussi entretenues et fortifiées par qniilque mouvement particulier des esprits. Cette raison est qu*elles sont presque toutes accompagnées de quelque émotion qui se fait dans le cœur, et par conséquent aussi en tout le sang et les esprits, en sorte que, jusqu'à ce que cette émotion ail cessé, elles demeurent présentes à notre pensée en même façon que les objets sensibles y sont présents pendant qu'ils agissent contre les organes de nos sens. Et comme l'âme, en se rendant fort attentive à quelque autre chose, peut s'empêcher d'ouïr un petit bruit ou de sentir une petite douleur, mais ne peut s'empêcher en même façon d'ouïr le tonnerre ou de sentir le feu qui brûle la main, ainsi eWe peut aisémi-nt surmonter les moindres passions, mais non pas les plus violentes et les plus fortes, sinon après que l'émotion du sang et des esprits est apaisée. Le plui que la volonté puisse faire pendant que cette émotion est en sa vigueur, c'est de ne pas consentir à ses effets et de retenir pluiieun des mouvements auxquels elle dispose le corps. Par exemple, si la colère fait lever la main pour frapper, la volonté peut ordinairement la retenir; si la peur incite les gens à fuir, la volonté les peut arrêter, et ainsi des autres.
An. 41. En «r»oi consisUnt le» cômbati qa'on a eontume d'imaginer tout la parue inférienra et la anpérienre de Tâme.
Et ce n'est qu'en la répugnance qui tit entre les mouvements que le corps par ses esprits et l'àme par sa volonté tendent à esdter en même temps dans la glande, que consistent tous les combats qu'on a coutume d'imaginer entre la partie inférieure de rame qu'on nomme sensitive et la supérieure, qui eit raisonnable, ou bien entre les appétits naturels et la volonté ; car il n'y a en nous qu'une seule âme, et cette âme n'a en soi aucune diversité de parties ; la même qui est sensitive est raisonnable, et 'eus ses appétits sont des volontés. L'erreur qu'on a commise en lui faisant jouer divers personnagea qui sont ordinairement eontraires les uns aux autres ne vient (pie de ce qu'on n'a pts
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bien distingué ses fonctions d'avec celles du corps, auquel seul on doit attribuer tout ce qui peut être remarqué en nous qui répugne à notre raiion; en sorte qu'il n'y a point en ceci d'autre combat sinon que la petite glande qui est au miUeu du cerveau pouvant être poussée d'un côté par l'âme et de l'autre par les esprits animaux, qui ne sont que des corps, ainsi que j'ai ditci-dessus, il arrive souvent que ces deux impulsions sont contraires, et que la plus forte empêche l'efTet de l'autre. Or on peut distinguer deux sortes de mouvements excités par les esprits dans la glande : les uns représentent à l'Ame les objets qui meuvent les sens, ou les impressions qui se rencontrent dans le cerveau et ne font aucun effort sur sa volonté ; les autres y font quelque effort, à savoir ceux qui causent les passions ou les mouvements du corps qui les accompagnent; et, pour les premiers, encore qu'ils empêchent souvent les actions de l'âme ou bien qu'ils soient empêchés par elles, toutefois, à causa qu Ils ne sont pas directement contraires, on n'y remarque point de combats. On en remarque seulement entre les dermers et les volontés qui leur répugnent : par exemple, entre I effort dont les esprito poussent la glande pour causer en l'âme le desir de quelque chose, et celui dont l'âme la repousse par U volonté qu'elle a de fuir la même chose; et ce qui fait principalement paraître ce combat, c'est que la volonté n'ayant paa le pouvoir d'exciter directement les passions, ainsi qu'il a déjà été dit, elle est contrainte d'user d'industrie et de s'appliquer à considérer successivement diverses choses dont, s'il arrive que l'une ait la force de changer pour un moment le cours des esprits, il peut arriver que celle qui suit ne l'a pas et qu'ils le reprennent aussitôt après, â cause que la disposition qui a précédé dans les nerfs, dans le cœm- et dans le sang n'est pas changée, ce qui fait que l'âme ae sent poussée presque en même temps à désirer et ne pas désirer une même chose : ei cest de U qu'on t pria occuion d'imaginer en elle deux puit- ■•nces qui ae combettwit Toatefoii on peut encore concevoir quelq.iP combat, en ce que souvent la môme cause qui excite
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.„ l-àme quelque passion excite au9« certains mouvejneuU dam le corps auiquel» TUme ne contribue point, et lesqneU elle «rrète ou tâche d'arrêter sitôt qu'elle les aperçoit, comme on éprouve lorsque ce qui excite la peur fait aussi que les espnU .ntrent dan» les muscles qui servent à remuer les jambes pour fair, et que U volonté qu'on a d'être hardi les arrête.
A,t. M. Bn q«l on «">»*' >» '""* ™ ^ '°"''"" «>«• »™». *"»°*' •"
U mal dai plus (oibles.
Or c'est par le succès de ces combats que chacun peut connottre la force ou la foiblesse de son âme ; car ceux en qui naturellement la volonté peut le plus aisément vaincre les pas- «ions et arrêter les mouvemenU du corps qui les accompagnent ont sans doute les âmes lei plui fortes; mais il y en a qui ne peuvent éprouver leur force, pour ce qu'ils ne font jamais cornbattre leur volonté avec ses propres armes, mais seulement ivec celles que lui fournissent quelques passions pour résister à quelques autres. Ce que je nomme ses propres armes sont des jugements fermes el déterminés touchant la connoissance du bien et du mal, suivant lesquels elle a résolu de conduire les acUons de sa vie; et les âmes les plus foibles de toutes sont celles dont la volonté ne se détermine point ainsi à suivre certains jugements, mais se laisse continuellement emporter aui passions présentes, lesquelles, étant souvent contraires les unes tux autres, la tirent tour à tour à leur parti et, l'employant a combattre contre elle-même, mettent l'âme au plus déplorable eut iju'elle puisse être. Ainsi, lorsque la peur représente It mort comme un mal eitrôme et qui ne peut être évité que pa! la fuite, l'ambition, d'autre côté, représente l'Infamie de cette fuite comme un mal pire que la mort ; ces deux passions agitent diversement la volonté, laquelle obéissant tantôt à l'une, Untôt à l'autre, s'oppose continuellement à soi-même, et ainsi rend l'âme esclave et malheureuse.
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Art. 41. Qu k htm «k riuiê m gnfflt p«s mu k "^'Hiwifit d* k viriti.
Il est vrai qu'il y a fort peu d'hommes si foibles tt irrésolus qu'ils ne veulent rien que ce que leur passion leur dicte. La plupart ont des jugements déterminés, suivant lesquels ils règlent une partie de leurs actions; et, bien que souvent ces jugements soient faux, et même fondés sur quelques passions par lesquelles la volonté s'est auparavant laissé vaincre ou séduire, toutefois, à cause qu'elle continue de les suivre lorsque la passion qui les a causés est absente, on les peut considérer comme ses propres armes, et penser que les âmes sont plus fortes ou plus foibles â raison de ce qu'elles peuvent plus ou moins suivrt ces jugements et résister aux passions présentes qui leur sont contraires. Mais il y a pourtant grande différence entre les résolutions qui procèdent de quelque fausse opinion et celles qui ne sont appuyées que sur la connoissance de la vérité; d'autant que si on suit ces dernières, on est assuré de n'en avoir jamais de regret ni de repentir, au Ueu qu'on en a toujoui-s d'avoir suivi les premières lorsqu'on en découvre l'erreur.
Art. SS. Oa'il b*j a point d'âms ai foible qa'elle na poiaaa, étant bian oonduita, acquérir un pouToir absiolu sur saa pataions.
Et il est utile ici de savoir que, comme il a déjà été dit cidessus, encore que chaque mouvement de la glande semble avoir été joint par la nature â chacune de nos pensées dès le commencement de notre vie, on les peut toutefois joindre â d'autres par habitude, ainsi que l'expérience fait voir aux paroles qui excitent des mouvements en la glande, lesquels, selon l'institution de la nature, ne représentent à l'âme que leur son lorsqu'elles sont proférées de la voix, ou la figure de leurs lettres lorsqu'elles sont écrites, et qui, néanmoins, par l'habitude qu'on a acquise sn pensant à ee qu'elles signifient lorsqu'on a oui leur son ou
fi
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Meu qu'on • m leur, lettres, ont coutume de bire conoewii celle «gniBcation plutôt que la figure de leurs lettres ou bien le «n de leurs syllabes. Il est utile aussi de savoir qu'encore que tes mouvements. Unt de la glande que des espriU du cerveau ani représentent à Time certains objeU, soient naturellement Lts avec ceux qui excitent en elle certaines passions .Is peuvent toutefois par habitude en être séparés et jomts à d .utrei fort différents, et même que celte habitude peut être acquis* par une seule action et n. requiert point un long uwge. Ainsi, lorsqu'on rencontre inopinément quelque cho«j de fort sa e enmie viande qu'on mange avecappait, la surprise de celle rencontre peut tellement changer la disposition du cerveau qu'on ne pourra plu. voir par après de lelle viande qu'avec «orreur. au Ueu qu'on la mangeolt auparavant avec plaisir. Et on peut remarquer la même chose dans les bêles ; car encore qu el e. n'aient point de rMson, ni peut^lre aucune pensée, tous e. mouvements des espriU et de I. glande qui excitent en nous les passions ne laissent pas d'être en eUe. et d'y servir à entretenu et fortifier, et non pa. comme en nou., les passions, mai. e. mouvemenu des nerft et des muscles qui ont coutume de le. accompagner. Ainw, lorsqu'un chien voit une perdnx, il est nalurellement porté k courir ver. elle; et lorsquU oit tirer un fusil, ce bruit l'incite natureUement à s'enfuir; mais néanmoins on diesw ordinwrement les chiens couchants en telle wrie que It TOe d'une perdrix fait qu'ils .'arrêtent, et que le bruit qu'il» «ient aprè., lorsqu'on tire sur elle, fait qu'ils y accourent. Or ce. choses sont uUles à savoir pour donner le courage i un chacun l'étudier i regarder ses passions; car, puisqu'on peut, avec un peu d'industrie, changer les mouvements du cerveau dans le. animaux dépourvus de raison, U est évident qu'on le peut encore mieux dan. le. hommes, et que ceux même qui ont les plus foibles âmes pounuient acquérir un empire très-absolu sur toutes leurs passions, à on employât «ss« d'industrie à Im dresser et ^ les Aûiiduir«*
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DU lOUBRB ET Dl L'ORDRB DBI PASIIOMI
w L'utrucATioK 9m tu nniii»M
iBT. M. Qatllt» sont lêi prMaiirtf mum 4m ptuioM.
On connoU, de ce qui a été dit ci-dessus, que It dernière et plus procliaine cause des passions de l'âme n'est autre que l'igilaUon dont les esprits meuvent la petite glande qui est au milieu du cerveau. Mais cela ne suffit pas pour les pouvoir distinguer les unes des autres; il est besoin de rechercher leura fourcea, et d'examiner leurs premières causes; or, encore qu'elles puii- 8Pnt quelquefois être causées par l'action de l'âme, qui le détermine à concevoir tels ou tels objets, et aussi par le seul tempérament du corps ou par les impressions qui se rencontrent fortuitement dans le cerveau, comme il arrive lorsqu'on s« sent triste ou joyeux sans en pouvoir dire aucun sujet, il parolt néanmoins, par ce qui a été dit, que toutes les mêmes peuvent aussi ^tre excitées par les objets qui meuvent les sens, et que ces objets sont leurs causes les plus ordinaires et principales; d'où il suit que, pour les trouver toutes, il suffît de considérer tous les «ffets de ces objets.
Art. Bt. OmI Ml Unr vm§t, tA wmmnA on 1m pnt ààaumym,
^ remarque outre cela que les objets qui meuvent les leo n •xdt«nt pu en nous diverses peasioiis, à raison de toutee les
lî
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aWersUés qui 5onl e.. «ux, ...... «>ule«ent à «ison de. «J««
façons qui non. peutent nuir. ou proOler. ou b,en «.. génén,!
Se i-nportanu; etque l'usage de 'o«'«^'7»~2tn; cela seul quelles disposent rime à vouloir les chose, que la nato« dÏnous être ^es, et à persister en cette volonU. comme Tmu. .giUtion des esprit, qui . coulu- <^.J- cjdi,iK>se le corp. aux mouvements qm errent à 1 exécution d. Î^'^rci cÎ; pourquoi, afin de les dénombrer, il faut seule- :;;;'r.;Lr :;r Lre en combien de ^^^^J^ nous importent nos sens peuvent Mre mus par leur objet ,e ,e ferai ici le dénombrement de toute, le. pnnc.pales pa».on. «Ion l'ordre qu'elles peuvent ainsi être trouvées.
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L-ORDU» «t Lï DÉNOMBREMENT DKI fASSION
Ait m. L'admirattoo.
Lorwne h première rencontre de quelque objet nous surpr.„dT<ie nou. le jugeons »tre nouveau, ou fort différent de rque nous connoiln, auparavant ou bien de ce que nou. Lposion. qu'il devoit être, cela fait que nous I admirons et en ZTétonné.; M pour ce que cela peut arriver avant q« Z. connoission» aucunement .i cet objet nous est convenable Z .'il ne l'est pas, U me .emble que l'admiration est la pre- ZL de toutes le. passions; et elle n'. point de contraire, à ZZ q«., M «'objet qui se présente n'a rien en «.. qu. nous Z^nl: nous n'en Lmes aucunement émus et nou. le co,,sidérons un. passion.
,„. M. L-U-. « W -»pri.. u «fate«iU » V.rr««. - l'k»«»'«-
M u bimuM.
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nous pouvons ainsi nous estimer ou nous mépriser nous-mêmes; d'où viennent les passions, et ensuite les habitudes de magnani mité ou d'orgueil et d'humilité ou de bassesse.
Ait. 15. La vénération «t It dédain.
Mtii quand nous estimons ou méprisons d'autres objets que nous considérons comme des causes libres capables de faire du bien ou du mal^ de l'estime vient la Yénération^ tt du simple méprit le dédain.
kn, M. L'aBMv tt It htiat.
Or^ toutes les passions précédentes peuvent être excitées en nous sans que nous apercevions en aucune façon si l'objet qui les cause est bon ou mauvais. Mais lorsqu'une chose nous est présentée comme bonne à notre égard, c'est-à-dire comme nous étant convenable^ cela nous fait avoir pour elle de Tamour; et lorsqu'elle nous est représentée comme mauvaise ou nuisible, cela nous excite à la haine.
Ait. it. Lt dédr.
De la même considération du bien et du mal naissent toatM les autres passions ; mais afin de les mettre par ordre. Je distingue les temps, et considérant qu'elles nous portent bien plus à regarder l'avenir que le présent ou la passé, je commence par le désir. Car non-seulement lorsqu'on désire acquérir un bien qu'on n'a pas encore, ou bien éviter un mal qu'on juge pouvoir arriver, mais aussi lorsqu'on ne souhaite que la conservation d'un bian ou l'absence d'un mal, qui est tout ce à qvoi se peut étendre cattê passion, il est évident qu'elle regarde toujoun l'aT«nlr.
iie
AmT. 8*. L'«ip4raDC«, U euiou, la Jaloutié, la séctirité tt U àiÊêiyoit.
II suffit de penser que l'tcqnisition d'un bien ou la fuite d'u!i mal est possible pour être incité à la désirer. Mais quand on con- Hdère, outre cela, s'il y a beaucoup ou peu d'apparence qu'on •btienne ce qu'on désire, ce qui nous représente qu'il y en a beaucoup excite en nous l'espérance, et ce qui nous représente qu'il y en a peu excite la crainte, dont la jalousie est une espèce. Lorsque l'espérance est extrême, elle change de nature et m nomme sécurité ou assurance, comme au contraire l'extrême crainte devient désespoir.
Art. 5«. L'irrteolntian. to •onngt, U hardiesse. l'émulaUoii, la lâcheté
at l'épouvante.
Et nous pouvons ainsi espérer et craindre, encore que l'événement de ce que noai attendons ne dépende aucunement de nous; mais quand il nous est représenté comme dépendant, il peut y avoir de la difficulté en l'élection des moyens ou en l'exécution. De It première vient l'irrésolution, qui nous dispose à délibérer et prendre conseil. À la dernière s'oppose le coura^ •u la hardiesse, dont l'émulation est une espèce. Et la làchetp est contraire an courage, comme la peur ou l'épouvante à In hardiesse.
Ait* SO. La remords.
et n on est déterminé à quelque action avant que l'irrésolulion fût êtée, cela fait naître le remords de conscience, lequel ne regarde pas le temps à venir, comme les pas.sions précédentes, mais le présent ou le passé.
ABT. «t. 1* Jol* «t la triataasê.
El la considération du bien présent excite en nous de la loie,
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œlle da mal, de It tristesse, lorsque c'est un bien on un ma! qoi Boui eit repréienté comme nous appartenant
▲n. M. La moqnana, TviTia, U pitii.
Mail lorsqu'il nous est représenté comme appartenant à d'an- U'es liommei, nous pouvons les en estimer dignes ou indignes; et lorsque nous les en estimons dignes, cela n'excite point en nous d'autre passion que la joie, en tant que c'est pour nous quelque bien de voir que les choses arrivent comme elles doivent. Il y a seulement cette différence que la joie qui vient du bien est sérieuse, au lieu que celle qui vient du mal est accompagnée de ris et de moquerie. Mais si nous les en estimons indignes, le bien excite ienvie, et le mal la pitié, qui sont des «spèces de tristesse. Et il est à remarquer que les mômes passions oui se rapportent aux biens ou aux maux présents peuvent souvehi aussi être rapportées à ceux qui sont à venir, en tant que Tupinion qu'on a qu'ils adviendront les représente comnM présents.
AtT §t. La aatisfactiOD de s«>i-même et la repentir.
Nous pouvons aussi considérer la cause du bien ou du mal) tant présent que passé. Et le hier qui a été fait par nous-mêmet nous donne une satisfaction intérieure, qui est la plus douce de toutes les passions, au lieu que le mal excite le repentir, qui est la plus amère.
AaT. 61 La faTenr et la recnnnoiManoa.
Mais le bien qui a été fait par d'autres est cause que nous avons pour eux de la faveur, encore que ce ne soit point à nous qu il ait été fait; et si c'est à nous« l la fiiveur nous joigoonA [« rtconnoissance.
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Ait. Cft. L'iodigoition tt la eolèrt.
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Tout de môme le mal fait par d'autres, n'étant point rapporte à nous, fait seulement que nous avons pour eux de l'indignation ; et brsqu'il y est rapporté, il émeut aussi la colère.
Akt. m. U gloin tt la hoDt«.
De plus, le bien qui est ou qui a été en nous, éUnt rapporté à l'opinion que les autres en peuvent avoir, excite en nous rie Il gloire, et le mal, de la honte.
ART •!. U dégoût, le regret et l'allégresse
Et quelquefois la durée du bien cause l'ennui ou le dégoût, au lieu que celle du mal diminue la tristesse. Enfin, du bien passé vient le regret, qui est une espèce de tristesse, et du m*! passé vient d'allégresse, qui est une espèce de joie.
FIM DU DÉNOMBREMENT DES PASSIONS
A»T. M. Pouitiuoi ce déDombremenl des paasions est différent de c«l«ii
osi est oommQDémeut re^u.
Voilà l'ordre qui me semble être le meilleur pour dénombrer les passions. En quoi je sais bien que je m'éloigne de Topinion de tous ceux qui en ont ci-iicvant écrit, mais ce n'est pas sans grande mison. Car il» tirent leur dénombrement de ce qu'ils disUnguent en la partie sensitive de l'âme deux appétits, qu'ils nomment l'un concupiscihle, l'autre irascible. Et pour ce que je ne connois en l'âme aucune distinction de parties, ainsi que j'ai dit ci-dessus, cela me semble ne signifier autre chose sinon qu'elle a deux facultés, l'une de désirer, Pautre de be ttcher; «t à caui^e qu'elle a en môme façon les faculléi d'admirer, d'aimer, d'es-
pérer, de craindre, et ainsi de recevoir en soi chacune des autres passions, ou de faire les actions auxquelles ces passions la poussent, je ne vois pas pourquoi ils ont voulu les rapporter toutes à la concupiscence ou à la colère. Outre que leur dénombrement ne comprend point toutes les principales passions, comme je crois que fait celui-ci. Je parle seulement des principales , à cause qu'on en pourroit encore distinguer plusieurs autres plus particulières, et leur nombre est indéfini.
Art. If. (hi'U n'j a que «x paidoi» primitivta.
Mais le nombre de celles qui sont simples et primitives n*est pas fort grand. Car, en faisant une revue sur toutes celles que j'ai dénombrées, on peut aisément remarquer qu'il n'y en a que six qui soient telles; à savoir : l'admiration, Tamour, la haine, le désir, la joie et la tristesse; et que toutes les autres sont composées de quelques-unes de ces six, ou bien en sont des espèces. C'est pourquoi, afin que leur multitude n'embarrasse point les lecteurs, je traiterai ici séparément des six primitives; et par après je ferai voir en quelle façon toutes les autres en tirent leur origine.
AaT. 10. De l'admintioB; sa déSnitioD et aa eanaa.
L'admiration est une subite surpr^ de l'âme, qui fait qu'elle le porte à considérer avec attention les objets qui lui semblent rares et extraordinaires. Ainsi elle est causée premièrement par l'impression qu'on a dans le cerveau, qui représente l'objet comme rare et par conséquent digne d'être fort considéré; puis ensuite par le mouvement des esprits, qui sont disposés par cette impression à tendre avec grande force vers l'endroit du cerveau où elle est pour y fortifier et conserver; comme aussi ils sont disposés par elle à passer de là dans les muscles qui servent à retenir les organes des sens en la même situation qu'ils sont, afin qu'elle soit encore entretenue par eux, ii c'eat par eux qu'elle a été formée
iij
LIS PAKSlÛNS DE L AMI
Ait. 11. Qnni n*utif innn changement dau b mw ai (Um It iuu|
•B «etu pusûa.
Et cette passion a cela de parUculier qu'on ne remarque point qu'elle soit accompagnée d'aucun cliangement qui arrive dam le cœur et dans le sang, ainsi que les autres passions. Dont la raison est que, n'ayant pas le bien ni le mal pour objet, maii feulement la connoissance de la chose qu'on admire, elle n'a point de rapport avec le cœur et le sang, desquels dépend toui te bien du corps, mais seulement avec le cerveau, où sont kê «rganei des sena qui servent à celte connoissance.
A«T. 7t. la (i«fti eoacitto U fore« 4ê r«diai?»ti©n.
Ce qui n'empêche pas qu'eUe n'ait beaucoup de fore* à cause de la suiprise, c'est-à-dire de l'arrivement subit et inopinéde I mipression qui change le mouvement des espriU, laquelle surprise est propre et parUcuIière à cette passion; en sorte que lorsquelle se rencontre en d'autres, comme eUe a coutume de se rencontrer presque en toutes et de les augmenter, c'est que 1 admintien est jointe avec elles. Et 4. force dépend de deui choses, à savoir, de la nouveauté, et de ce que le mouvement qu eUt cause a dès son commencement toute sa foix^ Car il est certain qu'un tel mouvement a plus d'effet que ceux qui, éUnt foibles d abord et ne croissant que peu à peu, peuvent aisément être détournés. Il est certain aussi que les objet, de. sens qui sont nouveaux touchent le cerveau en certaines parties auxquelles il n'a point coutume d'être touché; et que ces parties étant plus tendres ou moins fermes que celles qu'une agiUUon fréquente a endurcies, céU augmente l'effet des mouvements quils J exctenU Ce <pi'on ut trouvera pas incn,yable si l'on s^nsidère que c'est une pareille raison qui fait que le. plantes d« nos pieds eunt accoutumée, à un attouchement a«ei rude ^ la pesanteur du corp. qu'eUes portent, nous ne .«iton. que ^ p^ crt attouchwntnUuiiMi nous marchons; «o li«a qu'a.
autre beaucoup moindre et plus doux dont on les chatouille ûous est presque insupportable, à cause qu'il m nous est pai
ordinaire*
Art. 71. G« que c*«st qui l'étonnemant.
Kt celte surprise a tant de pouvoir pour faire que les espriti qui sont dans les cavités du cerveau y prennent leurs cours vers le lieu où est l'impression de l'objet qu'on admire, qu'elle les y pousse quelquefois tous, et fait qu'ils sont tellement occupés à conserver celte impression, qu'il n'y en a aucuns qui passent de là dans les muscles, ni même qui se détournent en aucune façon des premières traces qu'ils ont suivies dans le cerveau : ce qui fait que tout le corps demeure immobile comme une statue, et ^u'on ne peut apercevoir de l'objet que la première face qui l'est présentée, ni par conséquent en acquérir une plus partieulière connoissance. C'est cela qu'on appelle communément être étonné; et l'étonnement est un excès d'admiration qui ne peut jamais être que mauvais
Art. 14 A fMl Mrv«it tostM 1m pauioua, «t à quoi tilts oautnt.
Or il est aisé à connottre, de ce qui a été dit ci-dessus, que l'utilité de toutes les passions ne consiste qu'en ce qu'elles fortifient et font durer en l'àme des pensées, lesquelles il est bon quelle conserve, et qui pourroient facilement, sans cela, en être effacées. Gomme aussi tout le mal qu'elles peuvent causer consiste en ce qu'elles tortifient et conservent ces pensées plus qu'il n'est besoin, ou bien qu'elles en fortifient et conservent d'autres tuxquelles il n'est pa. bon de .'arrêter.
Ait. h. a quoi toniifto particvlièrtmtnt Fadatetlofi.
Et on peut dire en parUculier de l'admiration qu'elle e.t utilu «n ce quelle fait que nous apprenons et retenons en notre mé- Bioire les chose, que nou. avons auparavuit ignorées; car nous
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û'admiront que ot qui nous paroU rare et extraordinaire ; et rien ne lioug peut paroître tel que pour ce que noui Tavom ignoré, ou même aussi pour ce qu*il est différent des chos«« que nous avons sues; car c'est cette différence qui fait qu'on io nomme extraordinaire. Or, encore qu'une cliose qui nous éloit inconnue se présente de nouveau à notre entendement ou à noe sens, nous ne la retenons point pour cela en notre mémoire, si ce n*est que l'idée que nous en avons soit lortifiée en notre cerveau par quelque passion, ou bien aussi par Tapplication de notre entendement, que notre volonté déUnnine à uneattenlioo et réflexion particulière. Et les auUes passions peuvent servir pour faire qu'on remarque les choses qui paroissent bonnes oa mauvaLMis, mais nous n'avons que l'admiration pour celles qva paroissent seulement rares. Aussi voyons-nous que ceux qui n'ont aucune iiïclination natuielle à cette passion sont ordinairement fort ignorants.
AsT. 74. En quoi «lU fnX nuiw, et comment on pcnt upplAer à son détio
«t eorrigtr sun «icèt.
Mais il arrive bien plus souvent qu'on admire trop, et qu'on s'étonne en apercevant des choses qui ne méritent que peu ou point d'être considérées, que non pas qu'on admire trop peu. Et ceU peut entièrement ôter ou pervertir l'usage de la raison. C'est pourquoi, encore qu'il soit bon d'être né avec quelque inclination à cette passion, pour ce que cela nous dispose k l'acquisition des sciences, nous devons toutefois tâcher par après de nous en délivrer It plus qu'il est possible. Car il est aisé de suppléer à son défaut par une réflexion et attention particulière, à laquelle notre volonté peut toujours obliger notre entendement lorsque nous jugeons que la chose qui se présente en vaut la peine; mais il n'y a point d'autre remède pour s'empêcher d'admirer avec excès que d'acquérir la connoi.^ance de plusieurs choses, et de s'exercer en la considération de toutct celles qui peuvent sembler les plus raies et les plus étrau^e^
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A.R1. 77. Qm o« M wut ni lis plus stnpidM ni Im plai làabiiM «i«i sout
U plos porté» à radmintiou.
Au rsite, encore qu'il n'y ait que ceux qui sont hébétés et jlupides qui ne sont point portés de leur nature à l'admiration, ce n'est pas à dire que ceux qui ont le plus d'esprit y soient toujours le plus enclins; mais ce sont principalement ceux qui, bien qu'ils aient un sens commun assez bon, n'ont pas toutefois grande opinion de leur suffisance.
Am. 71. Que ion tici» p«at paiMr ta habitndt lonqiit Pon auuqa*
de le corriger.
Et bien que cette passion semble se diminuer par l'usage, à cause que plus on rencontre de choses rares qu'on admire, plus on s'accoutume à cesser de les admirer et i penser que toutes cellti qui se peuvent présenter par apiès sont vulgaires, toutefois, lorsqu'elle est excesj»ive el qu'elle fait qu'on arrête seulement son attention sur la première image des objets qui se sont présentés, sans en acquérir d'autre connoissance, elle laisse après soi une habitude qui dispose Pâme à s'arrêter en même façon sur tous les autres objcU qui se présentent, pourvu qu'ils lui paroissent tant soit peu nouveaux. Et c'est ce qui fait durer la maladie de ceux qui sont aveuglément curieux, c'est-à-diro qui recherchent les raretés seulement pour les admirer et non point pour les connoître : car ils deviennent peu à peu si admiratifs, que des choses de nulle importance ne sont pas moins capables de les arrêter que celles dont la recherche est plus utile.
Akt. 79. Us dé&niUou do l'amour et de la *»Mf!%
L'amour est une émotion de l'âme causée par le mouvement dci esprits, qui l'incite à se joindre de volonté aux objets qui paraissent lui être convenables. Et la haine est une émotion «usée par les espriU, qui incite l'âme à vouloir être séparée
-Ai.
des objets qui se présentent à elle comme nuisibles. Je dis que ces émotions sont causées par les esprits, afin de distinguer l'amour et la haine, qui sont des passions et dépendent du corps, tant des jugements qui portent aussi l'âme à se joindre de volonté avec les choses qu'elle estime bonnes et à se séparer de celles qu'elle estime mauvaises, que des émoUons que ces seuls jugements excitent en l'âme.
Art. 80. Ce que c'est que se joindre on séparer de volonté.
Au reste, par le mot de volonté, je n'entends pas ici parler du désir, qui est une passion à part et se rapporte à l'avenir; mais du consentement par lequel on se considère dès à présent comme joint avec ce qu'on aime, en sorte qu'on imagine un tout duquel on pense être seulement une partie, et que la chose aimée en est une autre. Comme, au contraire, en la haine on se considère seul comme un tout entièrement séparé de la chose pour laquelle on a de l'aversion.
Art. 8i. De la distinction qu*on a coutume de faire entre l'amour de concupiscence et de bienveillance.
Or, on distingue communément deux sortes d'amour, l'une
desquelles est nommée amour de bienveillance, c'est-à-dire qui
incite à vouloir du bien à ce qu'on aime ; l'autre est nommée
amour de concupiscence, c'est-à-dire qui fait désirer la chose
qu'on aime. Mais il me semble que cette distinction regarde
seulement les effets de l'amour, et non point son essence ; car
sitôt qu'on s'est joint de volonté à quelque objet, de quelque
nature qu'il soit, on a pour lui de la bienveillance, c'est-à-dire
on joint aussi à lui de volonté les choses qu'on croit lui être
convenables : ce qui est un des principaux effets de l'amour. El
si on juge que ce soit un bien de le posséder ou d'être associé
avec luiVautre façon que de volonté, on le désire : ce qui est
aussi l'un des plus ordinaires effets de l'amour.
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Art. 8Î. Comment des passions fort différeulcs conviennent en ce qu'elles
participent de l'amour.
Il n'est pas besoin aussi de distinguer autant d'espèces d'amour qu'il y a de divers objets qu'on peut aimer ; car, par exemple, encore que les passions qu'un ambitieux a pour la gloire, un avaricieux pour l'argent, un ivrogne i)0ur le vin, un brutal |K)ur une femme qu'il veut violer, un homme d'honneur pour son ami ou pour sa maîtresse, et un bon père pour ses enfants, s^iiont bien différentes entre elles, toutefois en ce qu'elles participent de l'amour elles sont semblables. Mais les quatre premiers n'ont de l'amour que pour la possession des objets auxquels se rapporte leur passion , et n'en ont point pour les objets mêmes, pour lesquels ils ont seulement du désir mêlé ïTec d'autres passions particulières, au lieu que l'amour qu'un bon père a pour ses enfants est si pur qu'il ne désire rien avoir deux, et ne veut point les posséder autrement qu'il fait, ni être jointe eux plus étroitement qu'il est déjà; mais, les considérant comme d'autres soi-même, il recherche leur bien comme le sien propre, ou même avec plus de soin, pour ce que, se représentant que lui et eux font un tout dont il n'est pas la meilleure partie, il préfère souvent leurs intérêts aux siens et ne craint pas de se perdre pour les sauver. L'affection que les gens d'honnenr ont pour leurs amis est de cette nature, bien qu'elle soit rarement si parfaite; et celle qu'ils ont pour leur maîtresse en l^rticipe beaucoup, mais elle participe aussi un peu de l'autre.
Ait. 83. De la différence qui est en la simple affection, Tamitié et la dévotion.
On peut, ce me semble, avec meilleure raison, distinguer rameur par l'estime qu'on fait de ce qu'on aime, à comparaison de soi-même; car lorsqu'on estime l'objet de son amour moins que soi, on n'a pour lui qu'une simple affection ; lorsqu'on Ipslime à l'égal de soi, cela se nomme amitié; et lorsqu'on l'eslime davantage, la passion qu'on a peut être nommée dévotion. Ainsi on peut avoir de l'aflection pour une fleur, pour un oiseau,
pour un clieval ; mais, h moins que d'avoir l'esprit fort déréglé, on ne peut avoir de l'amitié que pour des hommes. Et ils sont tellement l'objet de cette passion, qu'il n'y a point d'homme si imparfait qu'on ne puisse avoir pour lui une amitié très parfaite lorsqu'on en est aimé et qu'on a l'âme véritablement noble et généreuse, suivant ce qui sera expliqué ci-après en l'article 144 et 140. Pour ce qui est de la dévotion, son principal objet est sans doute la souveraine Divinité, 5 laquelle on ne sauroit manquer d'être dévot lorsqu'on la connoît comme il faut ; mais on peut aussi avoir de la dévotion pour son prince, pour son pays, pour sa ville, et même pour un homme particulier, lorsqu'on l'estime beaucoup plus que soi. Or la différence qui est entre ces trois sortes d'amour paroît principalement par leurs effets; car, d'autant qu'en toutes on se considère comme joint et uni à la chose aimée, on est toujours prêt d'abandonner la moindre partie du .tout qu'on compose avec elle pour conserver l'autre; ce qui fait qu'en la simple affection l'on se préfère toujours à ce qu'on aime, et qu'au contraire en la dévotion Ton préfère tellement la chose aimée à soi-même qu'on ne craint pas de mourir pour la conser-er. De quoi on a vu souvent des exemples en ceux qui se sont exposés à une mort certaine pour la défense de leur prince ou de leur ville, et même aussi quelquefois poui des personnes particulières auxquelles ils s'étaient dévoués.
Art. 84. Qu'il n'y a pas tant d'espèces de haine qne d'amour.
Au reste, encore que la haine soit directement opposée à l'amour, on ne la distingue pas toutefois en autant d'espèces, à cause qu'on ne remarque pas tant la différence qui est entre les maux desquels on est séparé de volonté qu'on fait celle qui est entre les biens auxquels on est joint.
Art. 85. De l'agrément et de l'horreur.
V.l je ne trouve qu'une seule ilistinclion considérable qui h<H pareille en l'une et en l'»utre. Elle consiste en ce <jue les objeU
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huit (le l'amour que de la liainc peuvent Ôlre représentés à l'^me par les sens extérieurs, ou bien par les iiilwieui-s et par sa propre raison ; car nous appelons coinn.uiuMncnt bion ou mal ce ,|„c nos sens intérieurs ou noire raison nous font j-ifior cnnvcn^iMc ou contraire à noire nature; mais nous appelons beau ou laid ce qui nous est ainsi représenté par nos sens extérieurs, principalement par celui de la vue, lequel seul est plus considéré que tous les autres; d'où naissent deux espèces d'amour, h savoir, celle qu'on a pour les choses bonnes, et celle qu on a pour les belles, îl laciuelle on peut donner le nom d'agrément, alin de ne la pas confondre avec l'autre, ni aussi avec le désir, auquel on attribue souvent le nom d'amour; et de là nussent en même façon deux espèces de haine, l'une desquelles se rapporte aux choses mauvaises, l'autre à celles qui sont laides ; et cotte dernière peut être appelée horreur ou aversion, afin de la distinguer. Mais ce qu'il y a ici de plus remarquable c'est que ces passions d'agrément et d'horreur ont coutume d ê re plus violentes que les autres espèces d'amour ou de haine, à cause nne'co qui vient à l'ilme par les sens la louche plus fort que ce ui lui est représenté par sa raison, et que toutefois elles ont or,linairement moins de vérité ; en sorte que de toutes les passions, ce sont celles-ci qui trompent le plus, et dont on doit le plus soigneusement se garder.
Art. 86. U déQtiilion da désir.
La passion du désir est une agitation de l'àme causée par les esprits qui la disposent à vouloir pour l'avenir les choses qu elle se représente lui être convennblcs. Ainsi on ne désire pas seulement la présence du bien absent, mais aussi la conservation du présent et de plus l'absence du mal, tant de celui qu'on a déjà que de celui qu'on croit pouvoir recevoir au temps à venir.
AliT. 87. Qne c'est ane passion qni n'a point de conlraii».
Je sais bien que communément dans l'école on oppose la pas-
sion qui tend à la recherche du bien, laquelle seule on nomme désir, à celle qui tend à la fuite du mal, laquelle on nomme aversion. Mais, d'autant «ju'il n'y a aucun bien dont la privation ne soit un mal, ni aucun mal considéré comme une chose positive dont la privation ne soit un bien, et qu'enf recherchant, par exemple, les richesses, on fuit nécessairement la pauvreté, en fuyant les maladies on recherche la santé, et ainsi des autres, il me semble que c'est toujours un même mouvement qui porte à la recherche du bien, et ensemble à la fuite du mal qui lui est contraire. J'y remarque seulement cette différence, que le désir qu'on a lorsqu'on tend vers quelque bien est accompagné d'amour et ensuite d'espérance et de joie; au lieu que le même désir, lorsqu'on tend à s'éloigner du mal contraire à ce bien, est accompagné de haine, de crainte et de tristesse; ce qui est cause qu'on le juge contraire à soi-même. Mais si on veut le considérer lorsqu'il se rapporte également en même temps à quelque bien pour le rechercher, et au mal opposé pour l'éviter, on peut voir très-évidemment que ce n'est qu'une seule passion qui fuit l'un et l'autre.
Art. 88. Quelles sont ses diverses espèces.
Il y auroit plus de raison de distinguer le désir en autant de diverses espèces qu'il y a de divers objets qu'on recherche; car, par exemple, la curiosité, qui n'est autre chose qu'un désir de connoUre, diffère beaucoup du désir de gloire, et celui-ci du désir de vengeance, et ainsi des autres. Mais il suffit ici de savoir qu'il y en a autant que d'espèces d'amour ou de haine, et ue les plus considérables et le§ plus forts sont ceux qui naissent de l'agrémtnt et de l'horreur.
Art. 89. Quel cat le désir qni nait de l'horrénr.
Or, encore que ce ne soit qu'un même désir qui tend à la recherche d'un bien et à la fuite du mal qui lui est contmin», ainsi qu'il a été dit, le désir qui naît de l'agrément ne laisse pas
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d'être fort différent de celui qui naît de l'horreur; car cet agrément et cette horreur, qui véritablement sont contraires, ne sont pas le bien et le mal qui servent d'objets à ces désirs, mais seulement deux émotions de l'âme qui la disposent à rechercher deux choses fort différentes; à savoir : l'horreur est instituée de la nature pour représenter à l'âme une mort subite et inopinée, en sorte que, bien que ce ne soit quelquefois que l'attouchement d'un vermisseau, ou le bruit d'une feuille tremblante, ou son ombre, qui fait avoir de l'horreur, on sent d'abord autant d'émotion que si un péril de mort très-évident s'offroit aux sens, ce qui fait subitement naître l'agitation qui porte l'âme à employer toutes ses forces pour éviter un mal si présent; et c'est cette espèce de désir qu'on appelle communément la fuite et l'aversion.
Abt. 90. Quel est celui qni naît de Tagrémeut.
Au contraire, l'agrément est particulièrement institué de la nature pour représenter la jouissance de ce qui agrée comme le plus grand de t(tus les biens qui appartiennent à l'homme, ce qui fait qu'on désire très-ardemment cette jouissance. 11 est vrai qu'il y a diverses sortes d'agréments, et que les désirs qui en naissent ne sont pas tous également puissants; car, par exemple, la beauté des fleurs nous incite seulement à les regarder, et celle des fruits à les manger. Mais le principal est celui qui vient des perfections qu'on imagine en une personne qu'on pense pouvoir devenir un autre soi-même; car, avec la diiïcrence du sexe, que la nature a mise dans les hommes ainsi que dans les animaux sans raison, elle a mis aussi certaines impressions dans le cerveau qui font qu'en certain âge et en ceilain temps on se considère comme défectueux et comme si on n'était que la moitié d'un tout dont une personne de l'aulre sexe doit être l'autre moitié, en sorte que l'acquisition de celte moitié est confusément représentée par la nature comme le plus grand de tous les biens imaginables. Et encore qu'on voie plu-
fi
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sienrs personnes de cet autre sexe, on n'en souhaite pas pour cela plusieurs en même ten.ps, d'autant que la nature ne l point imaginer qu'on ait hcsoin de plus dune mo, .é. a. Lqu'on remarque quelque el.ose en une qu. agrée . lavanta que ce qu'on remarque au même temps ans les autres termine lùme à sentir pour celle-là seule toute 1 .nclma-nm que la nature lui donne à rechercher le bien qu «"« '«• ^^P^^" sente comme le plus grand qu'on pu.sse posséder,* ceU . clinalion ou ce désir qui nait ainsi de lagrement est appelé du nom d'amonr plus ordinairement que la passion damour qma ci-dessus été décrite. Aussi a-t-il de plus étranges effets, et cest lui qui-sert de principale matière aux faiseurs de romans et au, poêles.
Am. 91. la déttnition de la joie.
La joie est une agréable émotion de l'fime, en laquelle consiste la jouissance qu'elle a du bien que les impressions du cerveau lui représentent comme sien. Je dis que c'est en celte étn^ «on que consiste la jouissance du bien; car en effet l'àme ne reçoit aucun autre fruit de tous les bicn's qu'elle possède ; el pendant qu'elle n'en a aucune joie, on peut dire qu'elle « en puit pas plus que si elle ne les possédoit point. J'ajoute aussi que c'est du bien que les impressions du cerveau lui represenlent comme sien, afin de ne pas confondre cette joie, qui est une passion, avec la joie purement intellectuelle, qui vient en Yim ■ par la seule action de l'àme, et qu'on peut dire être une agronble émotion excitée eu elle-même, en laquelle consiste la jo.iksance qu'elle a du bien que son entendement lui reprosciil' comme sien. Il est vrai que pendant que l'ftme est jointe au corp? cette joie intellectuelle ne peut guère manquer d'être accompv gnée de celle qui est une passion ; car sitôt que notre eiilend.ment s'aperçoit que nous possédons quelque bien, encore qii' ce bien puisse être si différent de tout ce qui appartient au cot< qu'il ne soit point du tout imaginable, l'imagination ne h-.^-* pas de faire incontinent quelque impression dans le cerveau, de
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laquelle suit le mouvement des esprits qui excite la passion de la joie.
Art. 93. La définition de la tristesse.
La tristesse est une langueur désagréable en laquelle consiste l'incommodité que l'ame reçoit du mal, ou du défaut que les impressions du cerveau lui représentent comme lui appartenant. Et il y a aussi une tristesse intellectuelle qui n'est pas la passion, mais qui ne manque guère d'en être accompagnée.
Art. 93. Quelles sont les causes de ces deux passions.
i Or, lorsque la joie ou la tristesse intellectuelle excite ainsi
celle qui est une passion, leur cause est assez évidente; et on voit de leurs définitions que la joie vient de l'opinion qu'on a de posséder quelque bien, et la tristesse, de l'opinion qu'on a d'avoir quelque mal ou quelque défaut. Mais il arrive souvent qu'on se sent triste ou joyeux sans qu'on puisse ainsi distinclonicnt remarquer le bien ou le mal qui en sont les causes, h savoir, lorsque ce bien ou ce mal font leurs impressions dans le cerveau sans l'entremise de l'âme, quelquefois h. cause qu'ils n'appartiennent qu'au corps, et quelquefois aussi, encore qu'ils appartiennent à l'âme, à cause qu'elle ne les considère i»as comme bien et mal, mais sous quelque autre forme dont l'impression est jointe avec celle du bien et du mal dans le cerveau.
Art. 94. Comment ces passions sont excitées par des biens et des raanx qni ne regardent que le corps, et en quoi consistent le chatouillement et la douleur.
Ainsi lorsqu'on est en pleine santé et que le temps est plus serein que de coutume, on sent en soi une gaieté qui ne vient d'aucune fonction de l'entendement, mais seulement des impressions que le mouvement des esprits fait dans le cerveau ; et l'on se sent triste en même façon que lorsque le corps est indisposé, encore qu'on ne sache point qu'il le soit. Ainsi le chatouille-
fi
ment des sens est suivi de si près par la joie, et la douleur par U tristesse, que la plupart des hommes ne les distinguent pon.t. Toutefois ils diffèrent si fort qu'on peut quelquefois souffrir des doulours avec joie , et recevoir des cl.alouillements qui déplaisent. Mais la cause qui fait que pour l'ordinaire la joie suit du clialouillement est que tout ce qu'on nomme cliatouillemenl ou sentiment agréable consiste en ce que les objets des sens excitent quelque mouvement dans les nerfs qui seroit capable de leur nuire s'ils n'avoient pas assez de force pour lui résister ou que le corps ne fût pas bien disposé ; ce qui fait une impression dans le cerveau, laquelle étant instituée de nature pour lémoigner cette bonne disposition et cette force, la représente à l'âme comme un bien qui lui appartient, en tant quelle est unie avec le corps, et ainsi excite en elle la joie. C'est presque la même raison qui fait qu'on prend naturellement plaisir à se sentir émouvoir il toutes sortes de passions, même à la tristesse et à la haine, lorsque ces passions ne sont causées que par les aventures étranges qu'on voit représenter sur un théâtre, ou par d'autres pareils sujets, qui, ne pouvant nous nuire en aucune façon, semblent chatouiller notre àme en la louchant. Et la cause qui fait que la douleur produit ordinairement la tristesse est que le sentiment qu'on nomme douleur vient toujours de quelque action si violente qu'elle offense les nerfs; en sorte qu'étant insUtué de la nature pour signifier à l'âme le dommage que reçoit le corps par cette action, et sa foiblesse en ce qu'il ne lui a pu résister, il lui représente l'un et l'autre comme des maux qui lui sont toujours désagréables, excepté lorsqu'ils causent quelques biens qu'elle estime plus qu'eux.
»,T «6 Comment elles peavent anssi être eicilées par des biens et des mJni qne l'âme ne remarque point, encore qn'llslui appartiennent, comme soûl le plaisir qu'on prend i se hasarder ou à se souvenir du mal passé.
Ainsi le plaisir que prennent souvent les jeunes gens â entreprendre des choses difficiles et à s'exposer à de grands pénis, encore même qu'ils n'en espèrent aucun profit ni aucune gloire,
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\ient en eux de ce que la pensée qu'ils ont que ce qu'ils entreprennent est difficile fait une impression dans leur cerveau qui, étant jointe avec celle qu'ils pourroient former s'ils penjoient que c'est un bien de se sentir assez courageux , assez heureux, assez adroit ou assez fort pour oser se hasarder à tel point, est cause qu'ils y prennent plaisir, et le contentement qu'ont les vieillards lorsqu'ils se souviennent des maux qu'ils ont soufferts vient de ce qu'ils se représentent que c'est un bien d'avoir pu nonobstant cela subsister.
UT. 96. Quels Bont le» mouvements du sang et des esprits qui causent les cinq
passions précédentes.
Les cinq passions que j'ai ici commencé à expliquer sont tellement jointes ou opposées les unes aux autres, qu'il est plus lise de les considérer toutes ensemble que de traiter séparément de chacune, ainsi qu'il a été traité de l'admiration ; et leur cause n'est pas comme la sienne dans le cerveau seul, mais aussi dans le cœur, dans la rate, dans le foie et dans toutes les lulres parties du corps, en tant qu'elles servent à la production du sang et ensuite des esprits : car, encore que toutes les veines conduisent le sang qu'elles contiennent vers le cœur, il arrive néanmoins quelquefois que celui de quelques-unes y est poussé ivec plus de force que celui des autres ; il arrive aussi que les ouvertures par où il entre dans le cœur, ou bien celles par où il en sort, sont plus élargies ou plus resserrées une fois que l'autre.
Ait. 97. Les principales expériences qui servent à connoître ces mouTemenU
iQ Tamonr.
Or, en considérant les diverses altérations que l'expérience fait voir de notre corps pendant que notre àme est agitée de diverses passions, je remarque en l'amour, quand elle est seule, c'est-à-dire quand elle n'est accompagnée d'aucune forte joie, ou désir, ou tristesse, que le battement du pouls est égal et
beaucoup plus grand et plus fort que de coutume; qu'on sent une douce chaleur dans la poitrine, et que la digestion des viandes se fait fort proniptement dans l'estomac, en sorte que cette passion est utile pour la santé.
Art. 98. En la haine.
Je remarque, au contraire, en la haine, que le pouls est inégal et plus petit, et souvent plus vite ; qu'on sent des froideurs entremêlées de je ne sais quelle chaleur ûpre et piquante dans la poitrine ; que l'estomac cesse de faire son office et est enclin à vomir et rejeter les viandes qu'on a mangées, ou du moins à les corrompre et convertir en mauvaises humeurs.
Art. 99. En la joie.
En la joie, que le pouls est égal et plus vite qu'à l'ordinaire, mais qu'il n'est pas si fort oii si grand qu'en l'amour; et qu'on sent une chaleur agréable qui n'est pas seulement en la poitrine, mais qui se répand aussi en toutes les parties extérieures du corps avec le sang qu'on y voit venir en abondance; et que cependant on perd quelquefois l'appétit, à cause que la digestion se fait moins que de coutume.
Art. 100. En la tristesse.
En la tristesse, que le pouls est foible et lent, et qu'on seul comme des liens autour du cœur, qui le serrent, et des gliiçons qui le gèlent et communiquent leur froideur au reste du corps; et que cependant on ne laisse pas d'avoir quelquefois bon appétit et de sentir que l'estomac ne manque point à faire son devoir, pourvu qu'il n'y ait point de haine mêlée avec la tristesse.
Art. 101. Au désir.
Enfin je remarque cela de particulier dans le désir, qu'il agile le cœur plus violemment qu'aucune des autres passions, et four-
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nitau cerveau plus d'esprits, lesquels, passant de là dans les muscles, rendent tous les sens plus aigus et toutes les parties du corps plus mobiles.
Art. 102. Le mooTcment du sang et des esprits en l'amour.
Ces observations, et plusieurs autres qui seraient trop longues à écrire, m'ont donné sujet de juger que, lorsque l'entendement se représente quelque objet d'amour, l'impression que celle pensée fait dans le cerveau conduit les esprits animaux, par les nerfs de la sixième paire, vers les muscles qui sont autour des intestins et de l'estomac, en la façon qui est requise pour faire que le suc des viandes, qui se convertit en nouveau sang, passe prompteinenl vers le cœur sans s'arrêter dans le foie, et qu'y étant poussé avec plus de force que celui qui est dans les autres parties du corps, il y entre en plus grande abondance et y excite une chaleur plus forte, à cause qu'il est plus grossier que celui qui a déjà été raréfié plusieurs fois en passant et repassant parle cœur; ce qui fait qu'il envoie aussi des esprits vers le cer- Tcau, dont les parties sont plus grosses et plus agitées qu'à l'ordinaire ; et ces esprits, forliliant l'impression que la première pensée de l'objet aimable y a faite, obligent l'âme à s'arrêter sur celte pensée ; et c'est eu cela que consiste la passion d'amour.
Art. 103. En la haine*.
Au contraire, en la haine, la première pensée de l'objet qui dorne de l'aversion conduit tellement les esprits qui sont dans le cerveau vers les muscles de l'estomac et des intestins, qu'ils empêchent que le suc des viandes ne se mêle avec le sang en resserrant toutes les ouvertures par où il a coutume d'y couler ; el elle les conduit aussi tellement vers les petits nerfs de la rate et de la partie inférieure du foie, où est le réceptacle de la bile, que les parties du sang qui ont coutume d'être rejetées versées endroits-là en sortent et coulent avec celui qui est dans les ra-
ni
meaux de la veine cave vers le cœur ; ce qui cause beaucouj. d'inégalités en sa chaleur, d'autant que le sang qui vient de la rate ne s'écliauffe et se rnréfie qu'à peine, et qu'au contraire, celui qui vient de la partie inférieure du foie, où est toujours le fiel, s'embrase et se dilate fort promptement; ensuite de quoi les esprits qui vont au cerveau ont aussi des parties fort inégales et des mouvements fort extraordinaires ; d'où vient qu'ils y fortifient les idées de haine qui s'y trouvent déjà imprimées, et disposent l'âme à des pensées qui sont pleines d'aigreur et d'amertume.
Art. 104. Ea la joie.
En la joie ce ne sont pas tant les nerfs de la rate, du foie, de restomac ou des intestins qui agissent, que ceux qui sont en tout le reste du corps, et particulièrement celui qui est autour des orifices du cœur, lequel, ouvrant et élargissant ces orilices, donne moyen au sang que les autres nerfs chassent des veines vers le cœur d'y entrer et d'en sortir en plus grande quantité que de coutume ; et pour ce que le sang qui entre alors dans le cœur y a déjà passé et repassé plusieurs fois, étant venu des artères dans les veines, il se dilate fort aisément'et produit des esprits dont les parties, étant fort égales et subtiles sont propres à former et fortifier les impressions du cerveau qui donnent à fâme des pensées gaies et tranquilles.
Art. 105. En la tristesse.
Au contraire, en la tristesse les ouvertures du cœur sont fori rétrécies par le petit nerf qui les environne, et le sang des veines n'est aucunement agité, ce qui fait qu'il en va fort peu vers le cœur ; et cependant les passages par où le suc des viandes coule de l'cslomac et des insteslins vers le foie demeurent ouverts, ce qui fait que l'appétit ne diminue point, excepté lorsque la haine, laquelle est souvent jointe à la tristesse, les ferme.
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Art. 106. Au désir.
Enfin la passion du désjr a cela de propre, que la volonté qu'on a d'obtenir quelque bien ou de fuir quelque mal envoie promptement les esprits du cerveau vers toutes les parties (lu corps qui peuvent servir aux actions requises pour cet effet, el particulièrement vers le cœur et les parties qui lui fournissent le plus de sang, afin qu'en recevant plus grande abondance que de coutume, il envoie plus grande quantité d'esprit vers le ctrveau, tant pour y entretenir et fortifier l'idée de cette volonté que pour passer de là dans tous les organes des sens et tous les muscles qui peuvent être employés pour obtenir ce qu'on désire.
Art. 107. Quelle est la cause de ses mouvements en l'amoar.
Et je déduis les raisons de tout ceci de ce qui a été dit ci-dessus, qu'il y a telle liaison entre notre âme et notre corps, que lorsque nous avons une fois joint quelque action corporelle avec quelque pensée, Tune des deux ne se présente point à nous par après que l'autre ne s'y présente aussi : comme on voit en ceux qui ont pris avec grande aversion quelque breuvage étant malades, qu'ils ne peuvent rien boire ou manger par après qui en approche du goût, sans avoir derechef la même aversion ; et pareillement qu'ils ne peuvent penser à l'aversion qu'on a des médecines, que le même goût ne leur revienne en la pensée. Car il me semble que les premières passions que notre âme a eues lorsqu'elle a commencé d'être jointe à notre corps ont dû être que quelquefois le sang, ou autre suc qui entroit dans le cœur, était un aliment plus convenable que l'ordinaire pour y entretenir la chaleur, qui est le principe de la vie ; ce qui étoit cause que l'âme joignoit à soi de volonté cet aliment, c'est-à- .!ire faimoit, et en même temps les esprits couloient du cerceau vers les muscles, qui pouvoient presser ou agiter les parties d'où il étoit venu vers le cœur, pour faire qu'elles lui en
Ml
envoyassent d'avantage; et ces parties étoient l'estomac et les intestins, dont l'agitation augmente l'appétit, ou bien aussi le foie et le poumon , que les muscles du diaphragme peuvi.nl presser : c'est pourquoi ce même mouvement des esprits a toujours accompagné depuis la passion d'amour.
Art. 108. Eu la haine.
Quelquefois, au contraire, il venoit quelque suc étranger vers le cœur, qui n'étoit pas propre à entretenir la chaleur, ou même qui la pouvoit éteindre; ce qui étoit cause que les esprits qui monloient du cœur au cerveau excitoient en l'âme la passion de la haine ; et en même temps aussi ces esprits alloieiit du cerveau vers les nerfs qui pouvoient pousser du sang de la rate et des petites veines du foie vers le cœur, pour empêcher ce suc nuisible d'y entrer, et de plus vers ceux qui pouvoient repousser ce même suc vers les intestins et vers l'estomac, ou aussi quelquefois obliger l'estomac à le vomir : d'où vient que ces mêmes mouvements ont coutume d'accompagner la passion de la haine. Et on peut voir à l'œil qu'il y a dans le foie quantité de veines ou conduits assez larges par où le suc des viandes peut passer de la v<iine porte en la veine cave, et de là au cœur, sans s'arrêter aucunement au foie ; mais il y en a aussi une infinité d'autres plus petites où il peut s'arrêter, et qui contiennent toujours du sang de réserve, ainsi que fait aussi la rate; lequel sang, étant plus grossier que celui qui est dans les autres parties du corps, peut mieux servir d'aliment au feu ([ui est dans le cœur quand l'estomac et les intestins manquent de lui en fournir.
Art 109. En la joie.
11 est aussi quelquefois arrivé au commencement de notre vie que le sang contenu dans les veines étoit un aliment asseï convenable pour entretenir la chaleur du cœur, et qu'elles en contenoient en telle quantité qu'il n'avoit pas besoin de tirer aucune nourriture d'ailleurs ; ce qui a excité eu l'âme la passion
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de la joie, et a fait en mênie temps que les orifices du cœur se jont plus ouverts que de coutume , et que les esprits coulant abondamment du cerveau, non-seulement dans les nerfs qui servent à ouvrir ces orifices, mais aussi généralement en tous les autres qui poussent le sang des veines vers le cœur, empêchent qu'il n'y en vienne de nouveau du foie, de la rate, des intestins et de l'estomac : c'est pourquoi ces mêmes mouvements accompagnent la joie.
Art. liO. £a la tristesse.
Quelquefois, au contraire, il est arrivé que le corps a eu faute de nourriture, et c'est ce qui doit faire sentir à l'âme sa première tristesse, au moins qui n'a point été jointe à la haine. Cela même a fait aussi que les orifices du cœur se sont étrécis, à cause qu'ils ne reçoivent que peu de sang, et qu'une assez notable partie de sang est venue de la rate, à cause qu'elle est cimime le dernier réservoir qui sert à en fournir au cœur lorsqu'il ne lui en vient pas assez d'ailleurs : c'est pourquoi les mou- Tements des esprits et des nerfs qui servent à étrécir ainsi les orifices du cœur et à y conduire du sang de la rate accompagnent toujours la tristesse.
Art. m. Au désir.
Enfin, tous les premiers désirs que l'âme peut avoir eus lorsqu'elle était nouvellement jointe au corps ont été de recevoir les choses qui lui étoient convenables, et de repousser celles qui lui étoient nuisibles; et c'a été pour ces mêmes effets que Its esprits ont commencé dès lors à mouvoir tous les muscles (l tous les organes des sens en toutes les façons qu'ils les peu- Tent mouvoir; ce qui est cause que maintenant, lorsque l'âme désire quelque chose, tout le corps devient plus agile et plus dispose à se mouvoir qu'il n'a coutume d'être sans cela. Et lorsqu'il arrive d'ailleurs que le corps est ainsi disposé, cela rend les désirs de l'âme plus forts et plus ardents. /
Ll« FAISIONS DR LAME àKT ttî. 0"«ls wnt les signe» «térieun de eei ptstioai.
Ce que j'ai mis ici fait asseï entendre la cause d. s différences an pouls et de toutes les autres propriétés que j'ai ci-dessus attribuées à cei passions, sans qu'y soit be^in que je m'arrête à les eipliquer davauUge. Mais, pour ce que j^ai seulement remarqué en chacune ce qui s'y peut observer lorsqu'elle est seule, et qui sert à connoUre les mouvements du sang et des esprits qui les produisent, il me reste encore à traiter de plugicurs signes extérieurs qui ont coutume de les accompagner, et qui se remarquent bien mieux lorsqu'elles sont mêlées plusieurs ensemble, ainsi qu'elles ont coutume d'être, q.ie lorsqu'elles sont séparées. Les principaux de ces signes sont les actions des yeux et du visage, les changemenU de couleur, les tremblements, la langueur, la pâmoison, les ris, les larmes, les gémissements et les soupirs
Art. 1 11 I>M aetioog 4m f«iii «t du Tiugs.
Il n'y a lucune passion que quelque particulière action des yeux ne déclare : et cela est si manifeste en quelque^-unes, qii' même les valets les plus stupides peuvent remarquer à l'œil d. leur maître s'il est fâché contre eux ou s'il ne l'est pas. Mais encore qu'on aperçoive aisément ces actions des yeux et qu'on sache ce qu'elles si{znifient, il n'est pas aisé pour cela de les décrire, â cause que chacune est composée de plusieurs changements qui aiTivent au mouvement et en la hgure de l'œil, lesquelles sont si particulières et si petites, que chacune d'elles ne peut être aperçue séparément, bien que ce qui résulte de leur conionction soit fort aisé à remarquer. On peut dire quasi le même des actions du visage qui accompagnent aussi les pas lions ; car, bien qu'elles soient plus grandes que celles dos yiux , a est 'toutefois malaisé de les distinguer, et elles sont si peu
diflérentes, qu'il y a des hommes qui font presque la même lorsqu'ils pleurent que les auues lorsqu'ils rient. Il esl
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vrai qu'il y en a quelques- unes qui sont assez remarquables, comme sont les rides du front en la colère, et certains mouvements du nez et des lèvres en l'indignation et en la moquerie; mais elles ne semblent pas tant être naturelles que volontaires. Et généralement toutes les actions, tant du visage que des yeux, peuvent être changées par l'âme lorsque, voulant cacher sa passion, elle en imagine fortement une contraire; en sorte qu'on s'en peut aussi bien servir à dissimuler ses passions qu'à les déclarer.
An. tu. Dm ihanfuiênts dt «witar.
On ne peut pas ai fscilement s'empêcher de rougir ou de pâlir lorsque quelque passion y dispose, pour ce que ces changements ne dépendent pas des nerfs et des muscles, ainsi que les précédents, et qu'ils viennent plus immédiatement du cawr, lequel oii peut nommer la source des passions, en tant qu'il prépare le sang et les esprits à les produire. Or il est certain que la cou« leur du visage ne vient que du sang, lequel, coulant continuel* leinent du cœur par les artères en toutes les veines, et de toutei les veines dans le cœur, colore plus ou moins le visage, seloi qu'il remplit plus ou moins les petites veines qui sont vers sa superficie.
Art. tl5. CîoiniiMnt U joia liitimigir.
Ainsi la joie rend la couleur plus vive et plus vermeille, pour ce qu'en ouvrant les écluses du cqbut elle fait que le sang coule plus vite en toutes les veines, et que, devenant plus chaud et plus subtil, il enfle médiocrement toutes les parties du visage, ce qui en rend l'air plus riant et plus gai.
Art m. CSommtnt la tristeasa fait pâlir.
La tristesse, au contraire, en étrécissant les orifices du oceor, fait que le sang coule plus lentement dans les veines, et que, fievenant plus froid etplus épais, il a besoin d'y occuper moins de place; en sorte qne, se retirant dans les plus larges, qui sent
Akt HÎ. Q"»^1s sont l«s signes extérieurs de cei ptsiioai.
Ce que j'ai mis m fuit assez entendre la cause d. s différences du pouls et de toutts les autres propriétés que j'ai ci-dessus attribuées à cei pa<si"»ns, sans qu'il soit besoin que je m'arrête à les expliquer davantage. Mais, pour ce que j'ai seulement remarqué en chacune ce qui s'y peut observer lursqu'elle est seule, et qui sert à connoUre les mouvements du sang et des esprits qui les produisent, il me reste encore à traiter de plusieurs signes extérieurs qui ont coutume de les accompagner, et qui se remarquent bien mieux lorsqu'elles sont mêlées plusieurs ensemble, ainsi qu'elles ont coutume d'être, que lorsqu'elles sont séparées. Les principaux de ces signes sont les actions des yeux et du visage, les changements de couleur, les tremblements, la langueur, la pâmoison, les ris, les larmes, les gémissements et les soupirs
Art. fit D«* aetioot dts ytui «t du viui^a.
Il n'y a aucune passion que quelque particulière action des yeux ne déclare : et cela est si manifeste en quelques-unes, que même les valets les plus stupiiles peuvent remarquer à l'œil de leur maître s'il est fâché contre eux ou s'il ne l'est pas. M ds encore qu'on aperçoive aisément ces actions des yeux et qu'on sache ce qu'elles sifj;nifient, il n'est pas aisé pour cela de les décrire, à cause que chacune est composée de plusieurs changements qui amvent au mouvement et en la figure de l'œil, lesquelles sont si particulières et si petites, que chacune d'elles ne peut être aperçue séparément, bien que ce qui résulte de leur conjonction soit fort aisé à remarquer. On peut dire quasi le même des actions du visage qui accompagnent aussi les passions ; car, bien qu'elles soient plus grandes que celles dos y; ux, il est toutefois malaisé de les distinguer, et elles sont si peu différentes, qu'il y a des hommes qui font presque la même mine lorsqu'ils pleurent que les autres lorsqu'ils rient. Il e^t
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vrai qu'il y en a quelques-unes qui sont assez remarquables, comme sont les rides du front en la colère, et certains mouvements du nez et des lèvres en l'indignation et en la moquerie; mais elles ne semblent pas tant être naturelles que volontaires. Et généralement toutes les actions, tant du visage que des yeux, peuvent être changées par l'âme lorsque, voulant cacher sa passion, elle en imagine fortement une contraire; en sorte qu'on s'en peut aussi bien senrir à dissimuler ses passions qu'à les déclarer.
Abt. 114. Dei ehaogements i» coaltar.
On ne peut pas si facilement s'empêcher de rougir oa de pâlir lorsque quelque passion y dispose, pour ce que ces changements ne dépendent pas des nerfs et des muscles, ainsi que les précédents, et qu'ils viennent plus immédiatement du cœur, lequel orj peut nommer la source des passions, en tant qu'il prépare le sang et les esprits à les produire. Or il est certain que la couleur du visage ne vient que du sang, lequel, coulant continuellement du cœur par les artères en toutes les veines, et de toutei les veines dans le cœur, colore plus ou moins le visage, seloi qu'il remplit plus ou moins les petites veines qui sont vers sa superficie.
Art. tl5. Gomment la joie (kitrongir.
Ainsi la joie rend la couleur plus vive et plus vermeille, pour ce qu'en ouvrant les écluses du cœur elle fait que le sang coule plus vite en toutes les veines, et que, devenant plus chaud et plus subtil, il enfli- médiocrement toutes les parties du Tisage ce qui en rend l'air plus riant et plus gai.
Art 116. GommtDt la tristesse fait pâli?.
La tristesse, au contraire, en étrécissant les orifices du cœur, fait que le sang coule plus lentement dans les veines, et que, (^avenant plus froid etplus ép.ii^, il a b.îsoin d'y occuper moins Je place; en sorte qiie, se reUrant dans les plus larges, qui sent
les plus proclies du cœur, il quitte les plus éloignées, dont le» plus apparentes étant celle» du visage, cela le fait parottre pâle et décharné, principalement lorsque la tri>tesse est grande ou qu'elle survient promptement, connue on voit en l'épouvante, doiil la suprise augmente l'action qui serre le cœur.
AIT. 117. Ck>mnient on rougit soaTfot étant trifU.
Mais il arrive souvent qu'on ne pâlit point étant triste, et qu'au contraire en devient rouge ; ce qui doit être attribué aux autr«js passions qui se joignent à la tristesse, à savoir, ou au désir, et quelquefois aussi à la haine. Ces passions échauffant ou agitant le sang qui vient du foie, des intestins et des autres parties intérieures, le poussent vers le cœur, et de là, par la grande artère, vers les veines du visage, sans que la tristesse qui serre de part et d'autre les orifices du cœur le puisse empêcher, excepté lorsqu'elle est fort excessive. Mais, encore qu'elle ne soit que médiocre, elle empêche aisément que le sang ainsi venu dans les veines du visage ne descende vers le cœur pendant que l'amour, le désir ou la haine y en poussent d'autres des parties intérieures ; c'est pourquoi ce sang étant arrêté autour de la lace, il la rend rouge, et même plus rouge que pendant la joie, à cause que la couleur du sang parott d'autant mieux qu'il coule moins vite, et aussi à cause qu'il s'en peut ainsi assembler davantage dans les veines de la face que lorsque les orifices du cœur sont plus ouverts. Ceci paifuît principalement en la honte, laquelle est composée de l'amour de soi-même et d'un désir pressant d'éviter l'infamie présente, ce qui fait venir le sang des parties intérieures vers le cœur, puis de là par les artères vers la face, et avec cela d'une médiocre tristesse qui empêche ce sang do retourner vers le cœur. Le même paroit aussi ordinairement lorsqu'on pleure; car, comme je dirai ciaprès, c'est l'amour joint à la tristesse qui cause la plupart des larmes; et le même paroît en la colère, ou souvent un prompt désir de vengeance est mêlé avec l'amour, la haine et la tri^tcbse.
ÔMUJriEMË PAfttlE
A ai. Ils, De* tremLieueaii.
Les trembkjnents ont deux diverses causes : l'une est qu'il rient quelquefois trop peu d'esprit du cerveau dans les nerfs et '•autre qu'il y en vient quelquefois trop pour pouvoir fermer Dien justement les peUts passages des muscles qui, suivant ce qui a été dit en l'article n, doivent être fermés pour déterminer les mouvemeiiU des membres. La première cause paroît en la tristesse et en la peur, comme aussi lorsqu'on tremble de froid car ces passions peuvent, aussi bien que la froideur de l'air tellement épaissir le sang, qu'il ne fournisse pas assez d'esprits au cerveau pour en envoyer dans les nerfs. L'autre cause paroît souvent en ceux qui .iéslrent ardemment quelque cho'^e et en ceux qui sont fort émus de colère, comme aussi en ceux qui sont ivres ; car ces deux passions, aussi bien que le vin font aller quelquefois tant d'esprits dans le cerveau qu'ils ne peuvent pas être règlement conduits de là dans les muscles.
Art. itt. Dt U UDgatur.
U langueur est une disposition à le relâcher et être sans mouvement, qui est sentie en tous les membres; elle vient amsi que le tremblement, de ce qu'il ne va pas assez d'esprits' dans les nerfs, mais d'une façon différente : car la cause du tremblemement est qu'il n'y en a pas assez dans le cerveau l'our obéir aux déterminations de la glande lorsqu'elle les pousse vers quelque muscle, au lieu que la langueur vient de ce que la glande ne les détermine point à aller vers aucuns muscle» plutôt que vers d'autres.
Ait. 110. Comment elle est ctnUè par raaoar tt par It déiir.
Et la passion qui cause le plui ordinairement cet effet est l amour, jointe au désir d'une chose dont l'acquisition n'est pas imaginée coirint possible pour le temps présent; car l'amour
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aceme toll.m«nt l'Ime » considérer lobjet aimé, qu'elU emploi. tous les esprite qui sont dans le cenreau à lui en représeulet «mage, et arrête tous les mouvements de la glande qui ne seryent'i«iir.t àcet elTet. El il faut remarquer, touchant le désir, que la propriété que je lui ai attribuée de rendre le corps plus «obile ne lui contient que lorsqu'on imagine l'objet désiré être tel qu'on peut dès ce temps-là faire quelque chose qui serve i l-acqMérir ; car si, au contraire, on imapne qu'il est impossible pour lois de rien fait* qui y soit utile, toute l'agitaUon du désir demeure dans le cerveau, sans passer aucunement dans les nerfi, et étant enUèiement employée à y fortifier l'idée de l'objet désiré, (Ile laisse le reste du corps languissant.
Il est mi que la haine, la Uistesse et même la joie peuvent causer aussi quelque langueur lorsqu'elles sont fort violentes, k cause qu'elles occupent entièrement Time à considérer leur objet, principalement lorsque le désir d'une chose à l'acqmsi- Uon de laquelle on ne peut rien contribuer au temps présent est loint avec elle. Mais pour ce qu'on s'arrête bien plusà considérer les objets qu'on joint à soi de volonté que ceux qu'on en sépare et qu'aucuns autre, et que la langueur ne dépend point d'une surprise, mais a besoin de quelque temps pour être formée, elle se rencontre bien plus en l'amour qu'en toutes les autres passions»
Aai. lU- D< b pluoltoB.
U plmoison n'est pas fort éloignée de U mort, car on meurt lorsque le feu qui est dans le coeur s'éteint tout i fait, et on tombe seulement en pêmoison lorsqu'il est étoullé en telle sorte ,u'il demeure encore quelques restes de chaleur qui peuvent par après le rallumer. Or il y a plusieurs indispositions du «wpi qui peuvent faire qu'on tombe ainsi en défaillance; mais
OaoXltME FARTIK
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sntpe les passions il n'y a que Textrème joie qu'on remarque en avoir le pouvoir; et la façon dont je crois qu'elle cause cet rfTel est qu'ouvrant extraordinairement les orifices du cœur, le sang des veines y entre si à coup et en si grande quantité, qu'il n'y peut être raréfié par la chaleur assez promptement pour lever les petites peaux qui fermont les entrées de ces veines : au moyen de quoi il étouffe le feu, lequel il a coutume d'entretenir lorMju'ii n'entre dans le cœur que par mesure
Art. 183. Pourquoi on ne pime point de triste».>e.
Il semble qu'une grande tristesse qui survient inopinément doit tellement serrer les orifices du cœur qu'elle en peut aussi éteindre le feu; mais néanmoins on n'observe point que cela arrive, ou s'il arrive c'est très-rarement; dont je crois que la raison est qu'il ne peut guère y avcâr si peu de sang dtjig le cœur qu'il ne suffise pour entretenir la chaleur lorsque ses cri- 6oes sont presque fermés.
▲rt. lU. Du fil.
Le ris consiste en ce que le sang qui vient de la cavité droite du cœur par la veine artérieuse, enflant les poumons subitement et à diverses reprises, fait que Pair qu'ils contiennent est contraint d'en sortir avec impétuosité par le sifflet, où il forme une voix inarticulée et éclatante; et tant les poumons en s'enflant, que cet air en sortant, poussent tous les muscles du diaphragme, de la poitrine et de la gorge, au moyen de quoi ils font mouvoir ceux du visage qui ont quelque connexion avec eux ; et ce n'est que ct^tte action du visage, avec cette voix ina**ticuiée et éclatante, qu'on nomme le ris.
Akt. lf&. Pourquoi il n'accompagne point les plui grinfle» joiee
Or, encore qu'il semble que le ns soit un des principaux si* gnsi de la joie, «Ut ne peut toutefois le causer que loriqu'elk
Htl
est seulement médiocre et qu'il y a quelque •dmiration ou quelque haine mêlée avec elle : car on trouve par expérience que lorsqu'on est extraordinairement joyeux, jamais le sujet de celle joie ne fait (ju^on éclate de rire, et même on ne peul pas si aisément y être invité par quelque autre cause que lorsqu'on est triste; dont la raison est que, dans les grandes joies, le poumon est toujours si plein de sang qu'il ne peut être davantage enflé par reprises.
Akt. tSi. QmIUs soDt Mt principAles cause».
FA je ne puis remarquer que deux causes qui fassent ainsi subitement enfler le poumon. La première est li surprise de l'admiration, laquelle, étant jointe à la joie, peut ouvrir si promptemeat les orifices du cœur, qu'une grande abondance de sang, entrant tout à coup en so» côté droit par la veine cave, s'y raréfie, et passant de là par la veine artérieuse, enfle le poumon. L'autre est le mélange de quelque liqueur qui augmente la raréfaction du sang ; et je n'en trouve point propre à cela que la plus coulante partie de celui qui Tient de la rate, laquelle partie du sang étant (K)ussée vers le cœur par quelque légère émotion de haine, aidée par la su prise de l'admiration, et s'y mêlant avec le sang qui vient des autres en«lroits du corps, lequel la joie y fait entrer en abondance, peut faire que ce sang s'y dilate beaucoup plus que l'ordinaire; en même laçon qu'on voit quantité d'autres liqueurs s'enfler tout à coup, étant sur le feu, lorsqu'on jette un peu de vinaigre dans le vaisseau où elles sont; car la plus coulante partie du sang qui vli nt de la rate est de nature semblable au vinaigre. L'expérience aussi nous fait voir qu'en toutes les rencontres qui peuvent produire ce rii éclatant qui vient du poumon, il y a toujours quelque petit sujet de haine, ou du moins d'admiration. Rt ceux dont la rate n'est pas bien saine sont sujets à être nonseulement plus tristes, mais aussi, par intervalles, plus gais et plus disposés à rire que les autres : d'autant que la raie envoie
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deux sortes de sang vers le cœur, l'un fort épais et gros&ier, qui cause la tristesse ; l'autre fort fluide et subtil, qui cause la joie. Et souvent, après avoir beaucoup ri, on se sent naturellement enclin h la tristesse, pour ce qu^, la plus fluide partie du rang de la rate étant épuisée, l'autre, plus grossière, la sait vers le cœur.
Ait. 117. Oa«Ile «t n caus tn riadignation.
Pour le ris qui accompagne quelquefois l'indignation, il est ordinairement artificiel et feint; mais lorsqu'il est naturel, il semble venir de la joie qu'on a de ce qu'on voit ne pouvoir être offensé par le mal dont on est indigné, et, avec cela, de ce qu'on se trouve surpris par la nouveauté ou par la rencontre inopinée de ce mal ; de façon que la joie, la haine et l'admira- Uon y contribuent. Toutefois je veux croire qu'il peut aussi être produit, sans aucune joie, par le seul mouvement de l'aversion, qui envoie du sang de la rate vers le cœur, où il est raréfié et poussé de là dans le poumon, lequel il enfle facilement lorsqu'il le rencontre presque vide; et généralement tout ce qui peut enfler subitement le poumon en cette façon cause l'action extérieure du ris, excepté lorsque la tristesse la change en celle des gémissements et des cris qui accompagnent les larmes. A propos de quoi Vives » écrit de soi-même que, lorsqu'il avoit été longtemps sans manger, les premiers morceaux qu'il niettoit en sa bouche l'obligeoient à rire; ce qui pouvoit venir de ce que son poumon, vide de sang par faute de nourriture, étoit prompteœent enflé par le premier suc qui passoit de son estomac vers le cœur, et que la seule imagination de manger y pouvoit conduire, avant même que celui des viandes qu'il mangeoit y fût parvenu.
» Viféi «tt un dM tntcnr» de It réaction eontr« Ariitotê et U icolastlqne • il ^..t pour «mis Erasme et Bodé. Parmi ses oarrages on dislinpie au cromlnt^me sur la Cité de Dieu, de saint Anguitin. Né à Valence, en 1491. il monra^ i Bruges en 1540.
LKâ PASSIONS DE L*AME
An. m. Bt l'origine des Urmes.
Coran» le ris n'est jamais causé par les plus grandes joies, WTisi les larraes ne viennent point d'une extrême tristesse, mais seuh-ment de celle qui est médiocre et accompagnée ou suivie de qu. Iijue sentiment d'amour, ou aussi de joie. Et, pour bien entendre leur origine, il faut remarquer que, bien qu'il sorte continuellement quantité de vapeurs de toutes les parUes de notre corps, il n'y en a toutefois aucune dont il en sorte tant que des yeux, à cause de la grandeur des nerfs optiques et de la multititud'e de petites artères par où elles y viennent; .t que, comme la sueur n'est composée que des vapeurs qui, sortant des autres parties, se convertissent en eau sur leur superficie, ainsi les larmes se font des vapeurs qui sortent des yeux.
Art. lit. De U façon «lue les rapeurs m cbangeul en eau.
Or, comme j'ai écrit dans les Météores, en expliquant en quelle façon les vapeurs de l'air se convertissent en pluie, que cela vient de ce qu'elles sont moins agitées ou plus abondantes qu'à l'ordinaire , ainsi je crois que lorsque celles qui sortent du corps sont beaucoup moins agitées que de coutume, encore qu'elles ne soient pas si abondantes, elles ne laissent pas de se convertir en eau, ce qui cause les sueurs froides qui vienneni quelquefois de foiblesse quand on est malade ; et je crois que lorsqu'elles sont beaucoup plus abondantes, pourvu qu'elles ne soient pas avec cela plus agilées, elles se convertissent aussi en eau, ce qui est cause de la sueur qui vient quand on fait quelque exercice. Mais alors les yeux ne suent point, pour ce que, pendant les exercices du corps, la plupart des esprits allant dans les muscles qui servent à le mouvoir, il en va moins par le neri optique vers les yeux. Et ce n'est qu'une même matière qui compose le sang pendant qu'elle est dans les veines ou dans les artères, et les esp^il^ lorsqu'elle est dans le cerveau, dans les Btfls ou dans les musclts, et les vapeurs lorsqu'elle en sort en
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forme d'air, et enfin la sueur ou les larmes lorsqu'elle s'épaissit en eau sur la superficie du corps ou des yeux.
Art. 110. GonuMDt ce qui fait de la donieur k l'ail Tticite i pleam.
Et je ne puis remarquer que deux causes qui fassent que les vapeurs qui sortent des yeux se changent en larmes. La première est quand la figure des pores par où elles passent est changée par quelque accident que ce puisse être : car cela, re* tardant le mouvement de ces vapeurs et changeant leur ordre, peut faire qu'elles se convertissent en eau. Ainsi il ne faut qu'un fétu qui tombe dans l'œil pour en tirer quelques larmes, à cause qu'en y excitant de la douleur il change la disposition de ses pores; en sorte que, quelques-uns devenant plus étroits, les petites parties des vapeurs y passent moins vite, et qu'au lieu qu'elles ensortoient auparavant également distantes les unes des lutres, et ainsi demeuroient séparées, elles viennent k se rencontrer, à cause que l'ordie de ces pores est troublé, au moyen àe quoi elles se joignent et ainsi se convertissent en larmes.
Ait. 131. Goiuineiit on pleure de tristesse.
L'antre cause est la tristesse suivie d'amour on de joie, on généralement de quelque cause qui fait que le cœur pousse beaucoup de sang par les artères. La tristesse y est requise, à cause que, refroidissant tout le sang, elle étrécit les pores des yeux ; mais, pour ce qu'à mesure qu'elle les étrécit, elle diminue aussi la quantité des vapeurs auxquelles ils doivent donner passage, cela ne suffit pas pour produire des larmes si la quantité de ces vapeurs n'est à même temps augmentée par quelque autre cause; et il n'y a rien qui Taugmente davantage que le sang qui est envoyé vers ie cœur en la passion de l'amour. Aussi voyons-nous que ceux qui sont tristes ne jettent pas continuellement des larmes, mais seulement par intervalles, lorsqu'ils font quelque nouvelle réflexion sor les objets qu'ils affectionnent.
tBB PASSIONS DE L'àMK
An. lit* Dm |éin:s9«menti qoi aecomiagntnt l«s laimM.
El alors les poumons sont aussi quelquefois enflés tout I coup par rabondance du sang qui entre dedans et qui en chasse l'air qu'ils conlenoient, lequel, sortant par le sifflet, engendre les géinissenienls et les cris qui ont coutume d'accompagner les larmes; et ces cris sont ordinairement plus aigus que ceux qui eccompagn» nt le ris, bien qu'ils soient produits quasi en même façtm; dtmt la raison est que les nerfs qui servent à élargir ou élrécir les organes de la voix, pour la rendre plus grosse ou plus aiguë, étant joints avec ceux qui ouvrent les orifices du cœur pendant la joie et les élrécissent pendant la tristesse, ils font que ces organes s'élargissent ou s'étrécissent au même tempe.
Ait. IH. Foar»(Tioi ie» «LfanU «t lei Tieillarda plearent aisément.
Les enfants et les vieillards sont plus enclins à pleurer que ceux de moyen âge, mais c'est pour diverses raisons. Les vieillards pleurent souvent d'aflection et de joie ; car ces deux passions jointes ensemble envoient beaucoup de sang à leur cœur, et de là beaucoup de vapeurs à leurs yeux; et l'agitation de ces vapeurs est tellement retardée par la froideur de leur naturel, qu'elles se convertissi ni aisément en larmes, encore qu'aucune tristesse n'ait précédé. Que si quelques vieillards pleurent aussi fort aisément de fâcherie, ca n'est pas tant le tempérament de leur corps que celui de leur esprit qui les y dispose; et cela n'arrive qu'à ceux qui sont si foibles qu'ils se laissent entièrement surmonter par de petits sujets de douleur, de ciainte ou de pitié. Le même arrive aux enfants, lesquels ne pleurent guère de joie, mais bien plus de tristesse, même quand elle n'est point accompagnée d'amour; car ils ont toujours assez de sang pour produire beaucoup de vapeurs; le mouvement desquelles 4iant retardé par la tristesie, elles m convertissent en larmes.
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Ait. IU. Pourquoi qnelguM «adots pftliuent an liêv de plrai*^
Toutefois il y en a quelques-uns (lui pâlissent au lieu de pleurer quand ils sont fâchés; ce qui peut témoigner en eux un jugement et un courage extraordinaire, à savoir, lorsque cela vien' de ce qu'ils considèrent la grandeur du mal et se préparent à une forte résistance, en même façon que ceux qui sont plus âgés; mais c'est plus ordinairement une marque de mauvais naturel, à savoir, lorsque cela vient de ce qu'ils sont enclins à la haine ou à la peur; car ce sont des passions qui diminuent la matière des larmes, et on voit, au contraire, que ceux qui pleurent fort aisément sont enclins à l'amour et à la pitié.
Art. 13*.. Dei «^npirs.
La cause des soupirs est fort dilîérente «le celle «ies larmes, encore qu'ils présupposent comme elles la tristtîsse; car, au lieu qu'on est incité à pleurer quand les j>ounjons sont pleins de sang, on est incité à soupirer quand ils sont presque vides, et que (juelque imagination d'espérance ou de joie ouvre l'orifice de (artère veineuse, que la tristesse avait étréci, pour ce qu'alors le peu de sang qui reste dans les poumons tombant tout à coup dans le côté gauche du cœur par cette artère veineuse, et y étant poussé par le dAiir de parvenir à c«i!« joie, lequel agite en m^me teinjis tous les nuiscles du diaplnagme et de la poitrine, l'air eï»l poussé promptement par la bouche dans les poumons, pour y remplir la place que laisse ce sang ; et c'est cela .ju'on nomme soupirer.
Aht. IM. D'où Tiennent lec effeU de» pajssiot;» t^oi loot pailicniières à eerUint
hommes»
Au reste, afin de suppléer ici en licu de mots à tout ce qui pourroit y être ajouté touchant les divers efl'ets on les diverses causes des passions, je me contenterai de répéter le principe
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iur lequel tout ce i\m j'en ai écrit est appuyé, à savoir qu'il y a telle liaison entre notre âme et notre corps, que lorsque noui avons une fois joint quelque acUon corporelle avec quelque pensée, Tune des deux ne se présente point à nous pnr après (jue l'autre ne s'y présente aussi, et que ce ne sont pas toujours les mêmes actions qu'on joint aux mêmes pensées; car cela suffit pour rendre raison de tout ce qu'un chacun peut remarquer de particulier en soi ou en d'autres, touchant cette matière, qui n'a point été expliquée. Et pour exemple, il est aisé de penser que les étranges aversious de (juclques-uns, qui les empêchent de souffrir l'odeur des roseï, ou la présence d'un chat, ou choses semblables, ne viennent que de ce qu'au commencement de leur vie ils ont été fort offensés par quelques pareils objets, ou bien qu'ils (»nt compati au sentiment de leur mère qui en a été offensée étant grosse; ctr i! sst certain qu'il y a du rapport entre tous les mouvements de la mère et ceux de l'enfant qui est en son ventre, en sorte que ce qui est contraire à l'un nuit à l'autre. Et l'odeur des roses peut avoir causé un grand mal de tète ) un enfant lors«iu'il étoit encore au berceau, ou bien un chat U peut aToir fort épouvanté, sans que personne y ait pris garde ni qu'il en wt eu après aucune mémoire, bien que l'idée de l'avcr. Rion qu'il avait alors pour ces roses ou pour ce chat deuieur« imprimée en son cerveau jusques h la tin de sa vie.
Art. »31. l>« T'isag* «le» c'"*! l'^'^sion» ici eipliquiê», «n Unt qn'dlM
se rapportent aa cnrps.
Après avoir donné les iléfinilions de l'amour, de !a haine, du désir, delà joie, de la tristesse, et traité de tous les mouvements corporels qui les causent ou accompagnent, noas n'avons plus ici à considérer que leur usage. Touchant quoi il est à remarquer que, selon l'inslilulion de U nature, elles se rapporlent toutes au corps, et ne sont données à l'âme qu en tant qu'elle est jointe avec lui ; en sorte que leur usage naturel est d'inciter l'àme à consentir «t contribuer nix «étions oui peuvent strvir k
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conserver le corps ou à le rendre en quelque façon plus parfait; et en ce sens la tristesse et la joie sont les deux premières qui sont employées. Car l'âme n'est immédiatement avertie des choses qui nuisent au corps que par le sentiment qu'elle a de U douleur, lequel produit en elle premièrement la passion de la tristesse, puis ensuite la haine de ce qui cause cette douleur, ef en troisième lieu le désir de s'en délivrer; comme aussi l'âmè n'est immédiatement avertie des choses utiles au corps que par quelque sorte de chatouillement qui excite en elle de la joie, fait ensuite naître l'amour de ce qu'on croit en être la cause, et enfin le désir d'acquérir ce qui peut faire qu'on continue en cette joie ou bien qu'on jouisse encore après d'une semblable. Ce qui fait voir qu'elles sont toutes cinq très-utiles au regard du corps, et même que la tristesse est en quelque façon première et plus nécessaiie que la joie, et la haine que l'amour, à cause qu'il importe davantage de repousser les choses qui nuisent et peuvent détruire que d'acquérir celles qui ajoutent quelque perfection sans laquelle on peut subsister.
Ait. 131. De leurs défaut», et dti moyèai d« Its corriger.
Mais, encore que cet usage des passions soit le plus naturel qu'elK's puissent avoir, et que tous les animaux sans raison ne conduisent leur vie que par des mouvements corporels semblables à ceux qui ont coutume en nous de les suivre, et auxquels elles incitent notre âme à consentir, il n'est pas néanmoins toujours bon, d'autant qu'il y a plusieurs choses nuisibles au corps qui ne causent au commencement aucune tristesse ou même qui donnent de la joie, et d'autres qui lui sont utiles, bien que d'abord elles soient incommodes. Et outre cela, elles font paroi tre presque toujours, tant les biens que ies maux qu'elles représentent, beaucoup plus grands et plus importants qu'ils ne sont, en sorte qu'elles nous incitent à rechercher les uns et fuu" les autres avec plus d'ardeur et plus de soin qu'il n'est convenable, comme nous voyons aussi que les bêtes sont
tif-^^J
éoufent trompées par des appâts, et que pour éviter de petits iuaux elles se précipitent en de plus grands; c'est pourquoi nous devons nous servir de lexi.éritnce et de la raison pour distinguer le bien d'avec le mal et connoître leur juste valeur, alin de ne prendre pas l'un pour l'autre, et de ne nous porter à rien avec excès.
A»T. 1S9 De l'usage du mêmes passions, en tant q l'eUes appartiennent à l'âtue.
et premièreuieni de l'araonr.
Ce qui sufliroitsi nous n'avions en nous que le corps ou qu'il fût notre meilleure partie; mais, d'autant qu'il n'est que la moindre, nous devons i.rincipalement considérer les passions en Uni qu'elles appartiennent à l'àme, au regard de laquelle l'amour et la haine viennent de la connoissance et précèdent la joie et la tristesse, excepté lorsque ces deux dernières tiennent le lieu de la connoissance, dont elles sont des espèces. Et lorsque celte connoissance est vraie, c'est-à-dire que les choses qu'elle nous porte à aimer sont véritablement bonnes, et cellei qu'elle nous porte à haïr sont véritablement mauvaises, l'amour est incomparablement meilleur que la haine; elle ne sauroit être trop grande, et elle ne manque jamais de produire la joie. le dis que cette amour est extrêmement bonne, pour ce que joignant à nous de vrais biens, elle nous perfectionne d'autant' Je dis aussi qu'elle ne sauroit être trop grande, car tout ce que la plus excessive peut faire, c'est de nous joindre si parfaitement à ces biens, que l'amour que nous avons particulièrement pour nous-mêmes n'y mette aucune distinction, ce que je crois ne pouvoir jamais être mauvais : et elle est nécessairement suivie de la joie, à cause qu'elle nous représente ce que nous aimons comme un bien qui nous appartient.
Art. bJH, De U Lai&â.
La haine, au contiaiie, ne sauroit être si peUte qu'elle n? nuise; et eUe n'est jamaij» ^ns tristesse. Je dis qu'eUe ne sau-
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h)it être trop petite, à cause que nous ne sommes incitas à aucune action par la haine du mal que nous ne le puissions être encore mieux par l'amour du bien, auquel il est contraire, au moins lorsque ce bien et ce mal sont assez connus; car j'avoue que la haine du mal qui n'est manifestée que par la douleur est nécessaire au regard du corps; mais je ne parle ici que de celle qui vient d'une connoissance plus claire, et je ne la rapporte qu'à l'âme. Je dis aussi qu'elle n'est jamais sans tristesse, à cause que le mal n'étant qu'une privation, il ne peut être conçu sans quelque sujet réel dans lequel il soit, et il n'y a rien de réel qui n'ait en soi quelque bonté, de feçon que la haine qui nous éloigne de quelque mal nous éloigne par même moyen du bien auquel il est joint, et la privation de ce bien, étant représentée à noUeàuie comme un défaut qui lui apparUent, excite en elle la tristesse : par exemple, la haine qui nous éloigne des mauvaises mœurs de quelqu'un nous éloigne par même moyen de sa conversation, en laquelle nous pourrions sans cela trouver quelque bien duquel nous sommes lâdiés d'être privés. El ainsi en Ulules les autrès haines on peut remarquer quelque sujet de tristesse.
Art. 141. Dn lésir, de U joie et de la trist*M«.
Pour le désir, il est évident que lorsqu'il procède d'une vraie connoissance il ne peut être mauvais, pourvu qu'il ne soit point excessif et que cette connoissance le règle. 11 est évident aussi que la joie ne peut manquer d'être bonne, ni la tristesse d'êlre mauvaise, au regard de l'âme, pour ce que c'est en la dernière (iue consiste toute l'incommodité que l'àme reçoit du mal, et en la première que consiste toute la jouissance du bien qui lui appartient; de façon que si nous n'avions point de corps, j'oserois dire que nous ne pourrions trop nous abandonner à l'amour et à la joie, ni trop éviter la haine et la tristesse; mais les mouvements corporels qui les accompagnent peuvent tous être nuisibles à la santé lorsqu'ils sont fort violents, et au contraire lui *lfc utiles lorsqu'ils ne sont que modérés.
LES PASSIONS Dl L'AME
Ait. 14«. D« U joi« tl de l'wnour, comparéM «vec U liiuUss» «t la luiu«.
Au reste, puisque la haine et la tristesse doivent être i ejelées par l'àme, lors même qu'elles procèdent d'une vraie connoissance, elles doivent l'être à plus forte raison lorsqu'elles viennent de quel(iue fausse opinion. Mais on peut douter si l'amour et la joie sont bonnes ou non lorsqu'elles sont ainsi mal fondées; et il semble que si on ne les considère précisément que ce qu'elles sont en elles-mêmes, au regard de l'âm«', on peut dire que, bien que la joie soit moins solide et l'amour moins avantageuse que lorsqu'elles ont un meilleur fondement, elles ne laissent pas d'être préférables à la tristesse et à la haine aussi mrd fondées : en sorte que, dans les rencontres de la vie où nous ne pouvons éviter le hasard d'être trompés , nous faisons toujours beaucoup mieux de pencher vors les passions qui tendent au bien que vers celles qui regardent \v- mal, encore que ce ne soit que pour l'éviter; et même souvent une fausse joie vaut mieux qu'une tristesse dont la cause est vrai«'. Mais je n'ose pas dire de même de l'amour au regard de lu haine; car, lorsque la haine est juste, elle ne nous éloigne que du sujet qui contient le mal dont il est bon d'être séparé, au lieu que Tamour qui est injuste nous joint à des choses qui peuvent nuire, ou du moins qui ne méritent pas d'être tant considérées par n(»us qu'elles sont, ce qui nous avilit et nous abaisse.
Art. 143. Pes même» pasHÏons, «o tant qu'ella» sê rapportant an désir.
Et il faut exactement remarquer que ce que je viens de dire de ces quatre passions n'a lieu que lorsqu'elles sont considérées précisément en elles-mêmes, et qu'elles ne nous portent à aucune action ; car, en tant qu't lies excitent en nous le désir, par l'entremise duquel elles règlent nos mœurs, il est certain que toutes celles dont la cause est fausse peuvent nuire, et qu'au contraire toutes celles dont la cause est juste peuvent servir, et même que, lorsqu'elles sont également mal fondées, la joie est
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ordinairement plus nuisible q»ie la tristesse, pour ce que celle-ci, donnant de la retenue et do la crainte, dispose en quelque façon h lu prudence, au lieu que l'autre rend inconsidérés et téméraires ceux qui s'abandonnent à elle.
Art. 144. Des désirs dont Tévénemênt ne dépend qn« de nom
Mais, pour que ces passions ne nous peuvent porter à aucune action que par l'entremise du désir qu'elles excitent, c'est particulièrement ce désir que nous devons avoir soin de régler- et c'est en cela que consiste la principale utilité de la morale : or, comme j'ai tantôt dit qu'il est toujours bon lorsqu'il suit une vraie connoissance, ainsi il ne peut maniiuer d'être mauvais lorsqu'il est fondé sur quelque erreur. El il me semble que l'erreur qu'on commet le plus ordinairement touchant les désirs est qu'on ne distingue pas assez les choses qui dépendent entièrement de nous de celles qui n'en dépendent point: car, pour celles qui ne dépendent que de nous, c'est-à-dire de notre libre aibitre, il suffit de savoir qu'elles sont bonnes pour ne les pouvoir désirer avec trop d'ardeur, à cause que c'est suivre la vertu que de faire les choses bonnes qui dépendent de nous, et il est certain qu'on ne sauroit avoir un désir trop ardent pour la vertu outre que ce que nous désirons en cette façon ne pou vaut manquer de nous réussir, puisque c'est de nous seul qu'il dépend, nous en recevrons toujours toute la satisfaction que nous en tvons attendue. Mais la faute qu'on a coutume de commettre en ceci n'est jamais qu'on désire trop, c'est seulement qu'on désire trop peu; et le souverain remède contre cela est de se délivrer l'esprit autant qu'il se peut de toutes sortes d'autres désirs moins utiles, puis de tâcher de connoître bien clairement et de considérer avec attention la bonté de ce qui est à désirer.
Art. 145. Se ceux qui ne dépendent que de« autres choses, et ce que c'est
que la fortune.
Pour lei choses qui ne dépendent aucunement de nous, tam
bonnes qu*eiles puissent être, on ne les doit jamais désirer aYe« passion, non-seulement à cause qu'elles peuvent n*arriver pas, •t par ce moyen nous ardiger d'autant plus que nous les aurons plus souhaitées, mais principalement à cause qu'en occupant notre pensée elles nous détournent de porter notre affection à d'autres choses dont l'acquisition dépend de nous. Et il y a deux remèdes généraux contre ces vains désirs : le premier est h générosité, de laquelle je parlerai ci-après ; le second est qut nous devons souvent faire réflexion sur la providence divine, et nous représenter qu'il est impossible qu'aucune chose arrive d'autre façon qu'elle a été déterminée de toute éternité par cette providence; en sorte qu'elle est comme une fatalité ou une nécessité immuable qu'il faut opposer à la fortune, pour la détruira comme une chimère qui ne vient que de l'erreur de notre enten* dément. Car nous ne pouvons désirer que ce que nous estimons en quelque façon être possible, et nous ne pouvons estimer possibles les choses (]ui ne dépendent point de nous qu'en tant que nous pensons qu'elles dépendent de la fortune, c'est-à-dire que nous jugeons qu'elles peuvent arriver, et quMI en est arrivé autrefois de semblables. Or cette opinion n*est fondée que sur ce que nous ne coimoissons pas toutes les choses qui contribuent à chaque effet; car, lorsqu'une chose que nous avons estimée dépendre de la fortune n'arrive pas, cela témoigne que quelqu'une des causes qui étoient nécessaires pour la produire a manqué, et par conséquent qu'elle étoit absolument impossible, et qu'il n'en est jamais arrivé de semblable, c'est-à-dire à la production de laquelle une pareille cause ait aussi manqué : en sorte que si nous n'eussions point ignoré cela auparavant, nous ne l'eussions jamais estimée possible, ni par conséquent ne l'eussiona désirée.
An 14e. Dt MU qui dépaodMt d« now «t é'aolnU.
Il faut dune entièrement rejeter l'opinion vulgaire qu'il y a bon de nous une fortune qui fait iiiA les cttoseï arrivent ou
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n'arrivent pas, selon son plaisir, et savoir que tout est conduit par la providence divine, dont le décret éternel est tellement infaillible et immuable, qu'excepté les choses que ce même décret a voulu dépendre de notre libre arbitre, nous devons penser qu'à notre égard il n'arrive rien qui ne soit nécessaire et comme fatal, en sorte que nous ne pouvons sans erreur désirer qu'il arrive d'autre façon. IMais pour ce que la plupart de nos désirs s'étendent à des choses qui ne dépendent pas toutes de nous ni toutes d'autrui, nous devons exactement distinguer en elles ce qui ne dépend que de nous, afin de n'étendre notre désir qu'à cela seul; et pour le surplus, encore que nous en deviens estimer le succès entièrement fatal et immuable, afin que notre déshr ne s'y occupe point, nous ne devons pas laisser de considérer les raisons qui le font plus ou moins espérer, afin qu'elles servent à régler nos acUons : car, par exemple, si nous avons affaire en quelque lieu où nous puissions aller par deux divers chemins, l'un desquels ait coutume d'être beaucoup plus sûr que l'autre, bien que peut-être le décret de la Providence wit tel que si nous allons par le chemin qu'on estime le plus sûr nous ne manquerons pas d'y être volés, et qu'au contraire nous pourrons passer par l'autre sans aucun danger, nous ne devons pas pour cela être indifférents à choisir l'un ou l'autre, ni nous reposer sur la fatalité immuable de ce décret; mais la raison veut que nous choisissions le chemin qui a coutume d'être le plus sûr; et notre désir doit être accompli touchant cela lorsque nous l'avons suivi, quelque mal qu'il nous en soit arnvé, à cause que ce mal ayant été à notre égard inévitable, iiou» n'avons eu aucun sujet de souhaiter d'en être exempts' mais seulement de faire tout le mieux que notre entendement a pu connoître, ainsi que je suppose que nous avons fait. Et il est certain que lorsqu'on s'exerce à distinguer ainsi la fatalité de la fortune, on s'accoutume aisément à régler ses désirs en telle sorte que, d'autant que leur accompUssement ne dépend que de nous, ils peuvent toujours nous donner une entière satisfaction.
Art. 1 17. Des émotions infcrienres de Tàme
J'ajouterai seulement encore ici une considération qui me semble beaucoup servit pour nous empêcher de recevoir aucune incommodité des passions; c'est que notre bien et notre mal dépendent principalement des émotions intérieures qui ne sont excitées en Tâme que par l'àme même, en quoi elles diffèrent de ses passions, qui dépendent toujours de quelque mouvement des esprits; et bien que ces émotions de Tâme soient souvent jointes avec les passions qui leur sont semblables, elles peuvent souvent aussi se rencontrer avec d'autres, et même naître de celles qui leur sont contraires. Par exemple, lorsqu'un mari pleure sa femme morte, laquelle (ainsi qu'il arrive quelquefois) il seroit fàclié de voir ressuscitée, il se peut faire que son cœur est serré par la tristesse que l'appareil des funérailles et l'absence d'une personne à la conversation de laquelle il éloit accoutumé excitent en lui; et il se peut faire que quelques restes d'amour ou de pitié qui se présentent à son imagination tirent de véritables larmes de ses yeux, nonobstant qu'il sente cependant une joie secrète dans le plus intérieur de son âme, l'émotion de laquelle a iml de [)uuvoir que la tristesse et les larmes qui l'accompagnent ne peuvent rien diminuer de sa force. Et lorsque nous lisons des aventures étranges dans un livre, ou que nous les voyons représenter sur un théâtre, cela excite quelquefois en nous la tristesse, quelquefois la joie, ou l'amour, 00 la haine, et généralement toutes les passions, selon la diversité des objets qui s'offrent à notre imagination; mais avec cela nous avons du plaisir de les sentir exciter en nous, et ce plaisir est une joie intellectuelle qui peut aussi bien naître de la tristesse que de toutes les autres passions.
Art. 14i. Qne l'exejreic« de la verlu est un sonverain remède contre les passions
Or, d'autant que ces émotions intérieures nous touchent de plus près et ont, par conséquent, beaucoup plus de pouvoir sur
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nous (]ue les passions, dont elles différent, qui se rencontrent avec elles, il est certain que, pourvu que notre âme ait toujours de quoi se contenter vn son intérieur, tous les troubles qui viennent d'ailleurs n'ont aucun pouvoir de lui nuire; mais plutôt ils servent à augmenter sa joie, en ce que, voyant qu'elle ne peut être offensée par eux, cela lui fait connoître sa perfection. Et afin que notre âme ait ainsi de quoi être contente, elle n'a besoin que de suivre exactement la vertu. Car quiconque a vécu en telle sorte que sa conscience ne lui peut reprocher qu'il n'ait jamais manqué à faire toutes les choses qu'il a jugées être les meilleures (qui est ce que je nomme ici suivre la vertu), il en reçoit une satisfaction qui est si puissante pour le rendre heureux, que les plus violents elîorts des passions n'ont jamais asseï de pouvoir [.our troubler la tranquillité de son âme.
DES PASSIONS PARTICULIÈRES
Art. 149. De l'estime tl du méprii.
Après avoir expliqué les six passions primiaves, qui sont comme les genres dont toutes les autres sont des espèces, je riimarquerai ici succinctement ce qu'il y a de particulier en chacune de ces autres, et je tiendrai le même ordre suivant l'^quel je les ai ci-dessus dénombrées. Les deux premières sont lest-me et le mépris; car, bien que ces noms ne signifient ordinairement que les opinions qu'on a sans passion de la valeur de
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chaque chose, toutefois, à cause que, de ces opinions, il naU souYent des passions auxquelles on n*a point donné de nomspar- Uculiere, il me semble que ceux-ci leur peuvent être attribuai. Et l'estime, en tant qu'elle est une passion, est une inclination qu'a Tâme i se représenter la valeur de la chose estimée, laquelle inclination est causée par un mouvement particulier des écrits tellement conduits dans le cerveau qu'ils fortifient les impressions qui servent à ce sujet; comme, au contraire, la passion du mépris est une inclination qu'a l'âme à considérer la bassesse ou petitesse de ce qu'elle méprise, causée par le mouvement des esprits qui fortifient l'idée de cette petitesse.
Art. 150. Ou« Ms dtoi passions lu sont qoê dts e&pkês d'sdmiratioii.
Ainsi ces deux passions ne sont que des espèces d'admiration; car lorsque nous n'admirons point la grandeur ni la petitesse (i'un objet, nous n'en faisons ni plus ni moins d'état que la raison nous dicte que nous en devons faire, de façon que nous l'estimons ou le méprisons alors sans passion; et, bien que souvent l'estime soit excitée en nous par l'amour, et le mépris par la haine, cela n'est pas universel et ne vient que de ce qu'on est plus ou moins enclin à auisidérer la grandeur ou la petitesse d'un objet, à raison de ce qu'un a plus ou moins d'affectioii pour toi.
Art ISl. Qu'elles sont plos rtmarqiiahies qusnd nous Us rapportom
à DOos-mèiues.
Or ces deux passions se peuvent généralement rapporter à toutes sortes d'objets; mais elles sont principalement remarquables quand nous les rapportons à nous-mêmes, c'est-à-dire quand c'est notre propre mérite que nous estimons ou méprisons ; et le mouvement des esprits qui les cause est alors à manifeste qu'il change même la mine, les gestes, la démarche et généralement toute» Im actions de ceux qui conçoivent une
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meilleure ou une plus mauvaise opinion d'eux-mêmes qu'à l'ordinaire.
Art. 152. Pour quAlle cause on peut s'estimer.
Et pour ce que l'une des priiuipaies parties de la sagesse est de savoir en quelle façon et pour quelle cause chacun se doit estimer ou mépriser, je tâcherai ici d'en dire mon opinion. Je ne remarque en nous qu'une seule chose qui nous puisse donner juste raison de nous estimer, à savoir l'usage de notre libre arbitre, et l'empire que nous avons sur nos volontés ; car il n'y a que les seules actiona qui dépendent de ce libre arbitre pour lesquelles nous puissions avec raison être loués ou blâmés; et il nous rend en quelque façon semblables à Dieu en nous faisant maîtres de nous-mêmes, pourvu que nous ne perdions point par Acheté les droits qu'il nous donne.
An. 161. En quoi tonsisfe la géDérosité»
Ainsi je crois que la vraie générosité, qui fait qu'uB homme s'estime au plus haut point qu'il se peut légitimement estimer, consiste seulement partie en ce qu'il connott qu'il n'y a rien qui véritablement lui appartienne que cette libre disposition de ses volontés, ni pourquoi il doive être loué ou blâmé sinon pour ce qu'il en use bien ou mal, et partie en ce qu'il sent en soimême une ferme et constante résolution d'en bien user, c'està-dire de ne manquer jamais de volonté pour entreprendre et exécuter toutes les choses qu'il jugera être les meilleures; ce qui est suivre parfaitement It vertu.
Aat. ISi. (hi'tUe empêche qn'on ne méprisa les antret.
Ceux qui ont cette connoissance et sentiment d'eux-mêmes se persuadent facilement que chacun des autres hommes les peut «usai avoir de soi, pour ot qs^il n'y i rito en cela qui dépende
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d'autrui. (Test pourquoi ils ne méprisent jamais personne; et, bien qu'ils voient souvent que les autres eominetlent des faute:» qui font paiulirc leur foiblesse , ils sont toutefois plus enclins à les excuser qu'à les blâmer, et à croire (jue c'est plutôt par manque de connoissance que par manque de bonne volonté qu'ils les connneltent; et, comme ils ne peuvent point être do beaucoup iiiférieurs à ceux qui ont plus de bien ou d'bonneui^, ou même qui ont plus d'esprit^ plus de savoir, plus de beauié, ou généralement qui les surpassent en quel(]ues autres perfections, aussi ne s'estimenl-ils point beaucoup au-dessus de ceux qu'ils surpassent, à cause que toutes ces choses leur semblent être fort peu considérables à comparaison de la bonne volonté; pour laquelle seule ils s'estiment, et laquelle ils supposent aussi èire ou du moins pouvoir être en chacun des atjtres hommes.
Art. IftS. Kn qmoi consLU rbuiuililè vertuêuii*.
Ainsi les plus généreux ont coutume d'être les plus humbles; et l'humilité verlueus»; ne consiste qu'en ce que la réflexion que nous faisons sur riniirmilé de notre iiatui'e et sur les fautes que nous pouvons autiefois avoir commises ou sommes capables de commettre, qui ne sont pas moindres que celles qui peuvent être commises par d'autres, est cause que nous ne nuus préférons à personne, et que nous pensons que les autres ayant leur libre arbitre aussi bien que nous, ils en peuvent aussi biei) user.
Art. 151. UiiA^^As «OQt 1m propriité^ Je la géuéroaité, et comment «lit Mrt de remède contre tous les déréglemeuUs de» pasdioiis.
Ceux qui sont généreux en celle façon sont naturellement portés à faire de grandes choses, et toutefois à ne rien entreprendre dont ils ne se sentent capables; et pour ce qu'ils n'estinjent rien de plus grand que de faire du bien aux autres hommes et de mépriser son propre intérêt, pour ce sujet ils soni toujours parfaitement courtois, allables et ofûcieux envers un
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chacun. Et avec cela ils sont entièrement maîtres de leurs passions, particulièrement des désirs, de la jalousie et de l'envie, à cause qu'il n y a aucune chose dont l'acquisition ne d*y.nde pas d'eux qu'ils pensent valoir assez pour mériter d'être l»cau. coup souhaitée; et de la haine envers les hommos, h cause (ju'ils les estiment tous; et de la peur, à cause que la confiance qu'ils ont en leur vertu les assure; et enfin de la colère, à cause que, n'estimant que fort peu toutes les choses qui dépendent d'auli ni, jamais ils ne donnent tant d'avantage à leurs ennemis que dn reconnoUre qu'ils en sont offensés.
Art 1;.7 I)e l'or-ueil
Tous ceux qui conçoivent bonne opinion d'eux-mêmes pou! quelque autre cause, telle qu'elle puisse être, n'ont pas uns vraie générosité, mais seulement un orgueil qui est toujours fort vicieux, encore qu'il le soit d'autant plus que la cause pour laquelle on s'estime est plus injuste; et la plus injuste de toutes est lorsqu'on est orgueilleux sans aucun sujet; c'est-^-dire sans qu'on pense pour cela qu'il y ait en soi aucun mérite pour lequel on doive être prisé, mais seulement pour ce qu'on ne fait point d'état du mérite, et que, s'imaginant que la gloire n'est autre chose qu'une usurpation, l'on croit que ceux qui s'en attribuent le plus en ont le plus. Ce vice est si déraisonnable et si absur.le, que j'aurois de la peine à croire qu'il y eût des hommes qui s'y laissassent aller, si jamais personne n'éloit loué injustement; mais la flatterie est si commune partout qu'il n'y a point d'homme si défectueux qu'il ne se voie souvent estimer pour des choses qui ne méritent aucune louange, ou même qui méritent du blâme; ce qui donne occasion aux plus ignorants et aux plus ïtupides de tomber en cette espèce d'orgueil
Ait. Ut. Oue ces efids sont contraires à cenx de It ginéroiité.
Mais, quelle que puisse être la cause pour laquelle on s'estime,
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si elle est autre que la volonlé qu'on sent en soi-même d'useï toujours bien de son libre arbitre, de laquelle j*ai dit que vient la générosité^ elb produit toujours un orgueil très-blâmable, et qui est si différent de cette vraie générosité qu'il a des effets entièrement contraires; car tous les autres biens^ comme l'esprit, la beauté, les richesses, les honneurs, etc., ayant coutume d'être d'autant plus estimés quils se trouvent en moins de personnes, et même étant pour la plupart de telle nature qu'ils ne peuvent être communiqués à plusieurs, cela fait que les orgueilleux tâchent d'abaisser tous les autres hommes, et qu'étant esclaves de leurs désirs, ils ont l'âme incessamment agitée de haine^ d'envie, de jalousie ou de colère.
Art. {S9. Df i'l;ninilité Ticieniê.
Pour li baiaeise ou humilité fideuse, elle consiste prin<Mpalement en ce qu'on se sent foible ou peu résolu, et que, comme si on n'avoit pas Tusage entier de son libre arbitre, on ne se peut empêcher de faire des choses dont on sait qu'on se repentira par après; puis aussi en ce qu'on croit ne pouvoir subsister par soi-même ni se passer de plusieurs choses dont l'acquisition dépend d'autrui. Ainsi elle est directement opposée à la générosité; et il arrive souvent que ceux qui ont l'esprit le plus bas sont les plus arrogants et superbes, en même façon que les plus généreux sont les plus modestes et les plus humbles. Mais, au lieu que ceux qui ont l'esprit fort et généreux ne changent point d'humeur pour les prospérités ou adversités qui leur arriérent, ceux qui l'ont foible et abject ne sont conduits que par la fortune, et la prospérité ne les enfle pas moins que l'adversité les rend humbles. Même on voit souvent qu'ils s'abaissent honteusement auprès de ceux dont ils attendent quelque profit oi craignent quelque mal, et qu'au même temps ils s'élèvent insolemment au-dessus de ceux desquels il n'espèrent ni ne crti* gnent aucune chose.
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Ait. 160. Qu6l eit le moaTemint du esprits en ces pauions.
Au reste, il est aisé à connoître que l'orgueil et la bassesse ne sont pas seulement des vices, mais aussi des passions, à cause que leur émotion paroU fort à l'extérieur en ceux qui sont subitement enflés ou abattus par quelque nouvelle occasion; mais on peut douter si la générosité et l'humilité, qui sont des vertus, peuvent aussi être des passions, pour ce que leurs mouvements paroissent moins, et qu'il semble que la vertu ne sympathise pas Unt avec la passion que fait le vice. Toutefois je ne vois point de raison qui empêche que le même mouvement des esprits qui sert à fortifier une pensée lorsqu'elle a un fondement qui est mauvais, ne la puisse aussi fortifier lorsqu'elle en a un qui est juste; et pour ce que l'orgueil et la générosité ne consistent qu'en la bonne opinion qu'on a de soi-même, et ne différent qu'en ce que cette opinion est injuste en l'un et juste en l'autre, il me semble qu'on les peut rapporter à une même passion, laquelle est excitée par un mouvement composé de ceux de l'admiration, de la joie et de l'amour, tant de celle qu'on a pour soi que de celle qu'on a pour la chose qui fait qu'on s'estime : comme, au contraire, le mouvement qui excite l'humilité, soit vertueuse, soit vicieuse, est composé de ceux de l'admiration, de la tristesse, et de l'amour qu'on a pour soi-même, mêlée avec la haine qu'on a pour ses défauts, qui font qu'on se méprise; et toute la différence que je remarque en ces mouvements est que celui de l'admiration a deux propriétés : la première, que la surprise le rend fort dès son commencement; et riulie, qu'il est égal en sa continuation, c'est-à-dire que les esprits continuent à se mouvoir d'une même teneur dans le cerveau : desquelles propriétés la première se rencontre bien plus en l'orgueil et en la bassesse qu'en la générosité et en l'humilité vertueuse; et au contraire, la dernière se remarque mieux •n celles^n qu'aux deux autres; dont la raison est que le vice rient ordiniirement de l'i«iionnce, et que ce sont ceux qui m
;l!-ii
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connoissent le moins qui soiil le plus sujets à s'enorf^ueillir el à s'humilier plus (ju'ils ne doivent, h cause que tout ce qui leur unive de nouveau les surprend et fait que, se l'attiibuanl à mx-mômes, ils s'admirent, et (pi'ils s'eslinienl ou se niéprisenl selon qu'ils jugent que ce qui leur arrive est à leur avantage ol n'y est pas. Mais, pour ce que souvent après une chose qui les a enorgueillis il en survient une autre qui les humilie, le mouvement de leurs passions est variable; au contiaire, il n'y a rien en la générosité qui ne soit compatible avec Thumilité vertueuse, ni rien ailleurs qui les puisse changer, ce qui fait q:ie leurs mouvements sont fermer, constants et toujours fort semblables à eux-mêmes. Mais ils ne viennent pas tant de surprise, |Kiur ce que ceux qui s'estiment en cette façon connoissent assez quelles sont les causes qui font qu'ils s'estiment; toutefois on peut dire que ces causes sont si merveilleuses (à savoir, la puissance d'user de son libre arbitre, qui fait quon se pris»^ soi-même, et les inlirmilés du sujet en qui est cert<5 puissance, qui font qu'on ne ^'cslime pas trop) qu'à toutes les fois qu'on s>^ les représente de nouveau elles donnent toujours une nouvelle admiration.
Aht. 161. Commeni la générosité ^ut èire acquïM.
Kt il faut remarquer que ce qu'on nomme communément des vertus sont des habitudes en l'àine qui la disposent à certaines pensées, en sorte qu'elles sont dilTérentcs de ces pensées, mais qu'elles les peuvent produire, et réciproquement être produitCL par elles. 11 faut remarquer aussi que ces pensées peuvent être produites par l'àme seule, mais qu'il arrive souvent que quelque mouvement des esprits les forlitie, et que pour lors elles sont des actions de vertu el ensemble des passions de l'âme : ainsi, encore qu'il n'y ait point de vertu à laquelle il semble que la bonne naissance contiibue tant qu'à celle qui fait qu'on ne s'ettinie que selon sa juste valeur, el qu'il soit aisé à croire que toutes les àm*js que l)i' u met en nos corps ne sont i>as égale-
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ment nobles el fortes (ce ([ui est cause que j'ai nommé cette vertu génciosilé, suivant l'usage de notre langue, plutôt que magnanimité, suivant l'usage de l'école, où elle n'est pas fort connue), il est certain néanmoins que la borme institution sert beaucoup pour corriger les défauts de la naissance, et que si on l'occupe souvent à considérer ce que c'est que le libre arbitre, et combien sont grands les avantages qui viennent de ce qu'on a une terme résolution d'en bien user, comme aussi, d'autre côté, combien sont vains et inutiles tous les soins qui travaillent les ambitieux, on peut exciter en soi la passion et ensuite acquérir la vertu de générosité, laquelle étant comme la clef de toutes les autres vertus et un remède général contre tous les «iéréglements des passions, il me semble que cette considération mérite bien d'être remarquée.
A «T. I«2 De la v^néralion.
La vénération ou le respect est une inclination de l'âme nonseulement à estimer l'objet qu'elle révère, mais aussi à se soumettre à lui avec quelque crainte, pour tâcher de se le rendre favorable; de façon que nous n'avons do la vénération que pour les causes libres que nous jugeons capables de nous faire du bien ou du mal, sans que nous sachions lequel des deux elles feront ; car nous avons de l'amour et de la dévotion plutôt qu'une simple vénération pour celles de qui nous n'attendons que du bien, et nous avons de la haine pour celles de qui nous n'attendons que du mal; et si nous ne jugeons point que la cause de ce bien ou de ce mal soit libre, nous ne nous soumettons point à elle pour tâcher de l'avoir favorable. Ainsi, quand les païens «voient de la vénération pour des bois, des fontaines ou des montagnes, ce n'étoit pas proprement ces choses mortes qu'As révéroient, mais les divinités qu'ils pensoient y présider. Et le mouvement des esprits qui excite la vénération est composé de celui qui excite l'admiration et de celui qui excite la crainte, de Quelle je parlerai ci-apràs.
AftT. Ifl. Du dédain.
Tout de mâme, ce que je nomme le dédain est Tinclination qu*a rame à mépriser une cause libre en jugeant que, bien que de SI nature elle soit capable de faire du bien ou du mal , elle est néanmoins si fort au-dessous de nous qu'elle ne nous peut faire ni l'un ni l'autre. Et le mouvement des esprits qui l'excite est composé de ceux qui excitent l'admiration et la sécurité ou (a hardiesse.
Aat. 164. Dt rasait de ott dêui passioiu.
Et c*est la générosité et la foiblesse de l'esprit ou la bassesse qui déterminent le bon et le mauvais usage de ces deux passions : car d'autant qu'on a l'âme plus noble et plus généreuse, d'autant a-t-on plus d'inclination à rendre à chacun ce qui lui appartient; et ainsi on n'a pas seulement une très-profonde humilité au regard de Dieu^ mais aussi on rend sans répugnance tout l'honneur et le respect qui est dû aux hommes, à chacun selon le rang et l'autorité qu'il a dans le monde, et ou ne méprise rien que les vices. Au contraire, ceux qui ont l'esprit bas et foible sont sujets à pécher par excès, quelquefois en ce qu'ils révèrent et craignent des choses qui ne sont dignes que de mépris, et quelquefois en ce qu'ils dédaignent insolemment celles qui méritent le plus d'être révérées; et ils passent souvent fort promptement de l'extrême impiété k la superstition, puis de la superstition à l'impiété, en sorte qu'il n'y a aucun vice ni aucun dérèglement d*esprit dont ils ne soient capables.
AtiT. 1S6. De rtspérâooa «t dt keraintt.
L*espérance est une disposition de Tftme à se persuader que ce qu'elle désire adviendra, laquelle eat causée par un mouvement particulier des esprits, à savoir, par celui de la joie et du désir mêléi ensemble; et k ciainta «it ime autre dispoeition dt
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l'âme qui lui persuade qu'il n'adviendra pas; et il est à remar^ quer que bien que ces deux passions soient contraires, on les peut néanmoins avoir toutes deux ensemble, à savoir, lorsqu'on se représente en même temps diverses raisons dont les unes foui juger que l'accomplissement du désir est facile, les autres ie font paroitre difficile.
Am. 1«S. De la «écuritéet du désespoir.
Et jamais lune de ces passions n'accompagne le désir qu'elle ne laisse quelque place à l'autre : car, lorsque l'espérance est si forte qu'elle chasse entièrement la crainte, elle change de nature et se nomme sécurité ou assurance; et, quand on est assuré que ce qu'on désire adviendra, qu'on continue à vouloir qu'il advienne, on cesse néanmoins d'être agité de la passion du désir, qui en faisoit rechercher l'événement avec inquiétude; tout de même, lorsque la crainte est si extrême qu'elle ôte tout lieu à l'espérance, elle se convertit en désespoir; et ce désespoir, représentant la chose comme impossible, éteint entièrement ij désir, lequel ne se porte qu'aux choses possibles.
AnT.UT.DelaJaloasie.
La jalousie est une espèce de crainte qm se rapporte au désir qu'on a de se conserver la possession de quelque bien; et elle ne vient pas tant de U force des raisons qui font juger qu'on le peut perdre que de la grande esUme qu'on en fait, laquelle est cause qu'on examine jusques aux moindres sujets de soupçon, et qu'on les prend pour des raisons fort considérables.
Ait. IM. En quoi cette passion p«at être honnête
Et, pour ce qu'on doit avoir plus de soin de conserver les biens qui sont fort grands que ceux qui sont moindres, cette paillon peut être juste et honnête en quelques occasions. Ainil, par exemple^ un capitaine qui gaido une place de grande impur*
lance a droit d'en Mre jaloux, c'est-?i-dire de se défier de tons les moyens par leaiuels elle pourroit ôlre surprise ; et une honnête femme n'est pas blâmée d'être jalouse de son honneur, c'est-à-dire Je ne se garder pas seulement de mal faire, mais aussi d'éviter jus<jues aux moindres sujets de médisance.
Art. ir>9. En <{iioi elle est blAtnahle.
Mais on se moque d'un avaricieux lorsqu'il est jaloux de son trésor, c'est-à-dire lorsqu'il le couve des yeux et ne s'en veut jamais éloigner de peur quMl lui soit dérobé; car l'argent ne vaut pas la peine d'être gardé avec tant de soin : et on méprise un liuiume qui est jaloux de sa femme, pour ce que c'est un témoignage qu'il ne l'aime pas de la bonne sorte, et qu'il a mauvaise opinion de soi ou d'elle : je dis qu'il ne l'aime pas dt la bonne sorte ; car, s'il avoit une vraie amour pour elle, il n'auroit aucune inclination à s'en défier ; mais ce n*est pas proprement elle qu'il aime, c'est seulement le bien qu'il imagine consister à en avoir seul la possession ; et il ne craindroit pas de perdre ce bien s'il ne juyeoit pas qu'il en est indigne ou bien que sa femme est infidèle. Au reste, celte passion ne se rapporte qu'aux soupçons et aux défiances, car ce n'est pas proprement être jaloux que de tâcher d'éviter quelque mal lorsqu'on a juate sujet de le craindre.
Art. 170. De l'irrésolution.
LMrrésolulioii est aussi une espèce de crainte qui, retenant l'ânit comme en balance entre [ilusieurs actions qu'elle peut faire, est cause qu'elle n'en exécute aucune, et ainsi qu'elle a du temps pour choisir avant que de se déterminer, en quoi véritablement elle a quelque usage qui est bon ; mais lorsqu'elle dure plus qu'il ne faut, et qu'elle fait employer à i!éiil)érer le temps qui est requis pour agir, elle est fort mauvai:>c. Or, ja dis qu'elle est une espèce de crainte, nonobstant qu'il puisse
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fîi r!v<'r, lorsqu'on a le choix de plusieurs choses dont la bonl^ paioît fort égale, qu'on demeure incertain et irrésolu sans qu'on ail pour cela aucune crainle; car cette sorte d'irrésolution vient geulement du sujet qui se présenle, et non point d'aucune émo- Uon des esprits; c'est pourquoi elle n'est pas une passion, si ce n'est que la crainte qu'on a de manquer en son choix en augmente l'incerlilude. Mais cette crainte est si ordinaire et si forte en quelques-uns, que souvent, encore qu'ils n'aient point à choisir et qu'ils ne voient qu'une seule chose à prendre ou à laisser, elle h s retient et fait qu'ils s'arrêtent inutilement à en chercher d'autres ; et lors c'est un excès d'irrésolution qui vient d'un trop grand désir de bien faire, et d'une foiblesse de l'enlendement, lequel, n'ayant point de notions claires et distinctes, en a seulement beaucoup de confuses : c'est pourquoi le remède contre cet excès est de s'accoutumer à former des jugements certains et détermines touchant toutes les choies qui se prélentent, et à croire qu'on s'acciuitte toujours de son devoir lorsqu'on fait c^ qu'on juge être le meilleur, encore que peut-être on ju^e Irés-mal.
Art. 171. Du courage et de la hardiesse.
Le courage, lorsque c'est une passion et non point une habitude ou inclination naturelle, est une certaine chaleur ou agitation qui dispose l'âme à se porter puissamment à l'exécution des choses qu'elle veut faire, de quelle nature qu'elles soient; et la hardiesse est une espèce de courage qui dispose l'âme à l'exécution des choses qui sont les plus dangereuses.
Abt. 17S. De l'émulation.
Et l'émulation en est aussi une espèce , mais en un autre lens; car on peut considérer le courage comme un genre qui se divise en autant d'espèces qu'il y a d'objets différents, et en au. tant d'autrei qu'il y a de causes : en la première façon la hap.
dieiK est une espèce, en l'autre l'émulation; et cette dernière -l'est autre chose qu'une chaleur qui dispose rime à entreprendre des choses qu'elle espère lui pouvoir réussir pour ce qu'elle les voit réussir à d'autres; et ainsi c'est une espèce de courage duquel la cause externe est l'exemple. Je dis la cause externe, pour ce qu'il doit outre cela y en avoir une interne, qui consiste en ce qu'on a le corps tellement disposé que le désir ei l'espérance ont plus de force à faire aller quantité de sang vers le ccBur que la crainte ou le désespoir à l'empôclicr.
An. 173. GonuMst la lurdiesM diptnd de TespéiaDC*.
CiT il est à remarquer que, bien que l'objet de la hardiesse soit la difficulté, de laquelle suit ordinairement la crainte ou môme le désespoir, en sorle que c'est dans les affaires les plus dangereuses et les plus d«3sespérées qu'on emploie le plus de hardiesse et de courage, il est besoin néanmoins qu'on espère ou même qu'on soit assuré que la fin qu'on se propose réussira, pour s'opposer avec vigueur aux difficultés qu'on rwicontre. Mais cette fin est différente de cet objet; car on ne sauroit être assuré et désespéré d'une même chose en même temps. Ainsi quand les Décies se jetaient au travers des ennemis et couroient à ur.e mort certaine, l'objet de leur hardiesse éloit la difficulté de conserver leur vie pendant cette action, pour laquelle difficulté ils n'avoient que du désespoir, car ils éloient eerlains de mourir; mais leur fin étoit d'animer leurs soldats par leur exemple, et de leur faire gagner la victoire, pour laquelle il.^ avoient de l'espérance; ou bien aussi leur fin étoit d'avoir de ia gUiire après leur mort, de laquelle ils étoient assurés.
Aat. 174. hê la lAchaU tt de la ptur.
La lâcheté est dûrectement opposée au courage, et c'est une langueur ou froideur qui empêche l'àme de se porter à l'excculioii des choses qu'elle feroit si elle était exempte de cette pas-
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sion; et la peur ou l'épouvante, qui est contraire à la hardiesse
est pas seulement une froideur, n.ais aussi un iroubl T^;
— "' de l'â,ne qui lui ôte le pouvoir de résister aux ma qu elle pense être proches.
Art. 175. l»«s r„.sage lie la Ucheté,
.1 .né aux hommes quelque passion qui soit toujou.^ vicieuse |«Jne â deviner à quoi ces deux peuvent servir II me semhi. est exempt des pemes qu'on pourroit être incité à prend Jnar
ron'tTtTrrTïT' '."'""" ^"^ •"- -^- î
les oni idit juger mutiles n'avoient exciti^ oatta r.. •
outre qu^j. „„, ,^ ^^^ Pe^rerseîuI'Z'
pour le con,s. en ce que, relardant le mouve„.e,.t des esprits
eue est t,ès-nu.s.ble , à cause qu'elle détourne la volonté Z actions utiles., et pour ce qu'elle ne vient que ,1e ce Ton Î^ pas assez d'espérance oo de désir, il n, f.ut qu'au^mX „ SOI ces deux passions pour la corriger.
AaT. 176. De l'usage de la p««r.
ouï/ r •'"' •'"^"' '"'" "" ^^ '''!P««vante.je „, ,ab p„i,„ quelle puisse jamais être louable et utile; aussi ne«l n
2 '"'^"" •"''"'=""*'•«■ '^•«''««•"emen, un excès de^Siet
i;u..vu que 1. „u ,u-on:':,^rs:eTer;^r« t'
bpnncpale cause de la peur est 1. surprise, â n^ZZ - leur ,K.ur son exempter ,„, d'»«,r de pi^médïtion « d, ^ l^parer à tous U« événemenu, U cr«..te desquels „ ^J
ttf
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Ait. 177. Do rei&ordi.
Le remords de conscience est une espèce de tristesse qui vieni du doute qu'on a qu'une chose qu'on lait ou qu'on a faite n'est pas lionne, et il présuppose nécessairement le doute : car, si on étoil entièrement assuré (jue ce qu'on fait fût mauvais, on s'abstiendroit de le faire, d'autant (jue la volonté ne se porte qu'aux choses qui ont quelque apparence de bonté; et si on étoit assuré que ce qu'on a déjà fait fût mauvais, on en auroit du repentir, non pas seulement du remords. Or l'usage de cette passion est de faire qu'on examine si la chose liont on doute est bonne ou non, ou d'empêcher qu'on ne la fasse une autre fois pendant qu\)n n'est pas assuré qu'elle soit bonne. Mais, pour ce qu'elle présuppose le mal, le meilleur seroit qu'on n'eût jamais sujet de la sentir ; et on la peut prévenir par les mêmes moyens par lesquels on se peut exempter de l'irrésolution.
Art. ITt. De la moqnene.
La dérision ou moquerie est une espèce de joie n)élée de haine, qui vient de ce qu'on aperçoit quelque petit mal en une personne qu'on en pense être digne : on a de la haine pour ce mal, on a de la joie de le voir en celui qui en est digne ; et V)rsque cela survient iiaopinément, la surprise de l'admiration est cause qu'on i'éclate de rire, suivant ce qui a été dit ci-dessus de la nature du ris. Mail ce mal doit être petit; car, s'il est grand, on ne peut croire que celui qui l'i en soit digne, si ce n'est qu'on soit de fort mauvais naturel ou qu'on lui porte beaucoup de haine.
àmi. 179. Poorqsoi Ut plas imparfaits ont contnme d'être les plat moqnewn.
Et on voit que ceux qui ont des défauts fort apparents, par exemple, qui scr* boiteux, borgnes, bossus, ou qui ont reçu
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quelque affront ne public, sont particulièrement enclins à la ">oaner.e, car. désirant voir tous les autres aussi t,,^ |iueux.,s sont bien aises des maux qui leur arriven e. Ï Ws en estunent dignes. ■'»«", ei ils
personnes, elle n est pas une passion, mais une qualité d'hon
la tranquillité de son àme, qui sont des marques de vertu et souvent aussi l'adresse de son esprit, en ce q,,' sait Lner ^i e »|.parence agréaWe aux cho«.s ,l.,„t il s. m'que.
âl»T. lai. te l'usage d.i ils an la raillerie.
Et il n-est pas déshonnète de rire lorsqu'on entend les rail-
recliagnnde nen rire pas; mais lorsqu'on raille .soi-même -' est plus séant de s'en abstenir, afin de ne sembler pas éTœ surpns par les choses qu'on dit, ni admirer l'adresse qu'on a e
SroienV " "'^ '"' ^"'"^ ^"^""'""«"' d'auu.„.x:;:
*«T. 183. DaruTU.
Ce qu'on nomme communément envie est un vice qui oons.ste en une perversité de nature qui fait que certaines ge«, se achent du bien qu'ils voient arriver aux autres hommi; ma" je me sen ici de ce mot pour signifier une passion qui n'est |.as toujours vcieu... L'envie donc, en tant qu'elle est une pi s.on. est une espèce de tristesse mêlée de haine qui vient dH, quon vo« «iy« du bien à ceux qu'on pense en être dil. ^e qu on n. peut wn«, „^ raison que des bien, de fortunel
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car pour ceux de l'âme ou même du corps, en tant qu'on les a de naissance, c'est assez en être digne que (\o. les avoir reçus de Dieu avant qu'on fût capable de commettre aucun ma).
Ait. 18t. Gomment aile p«iit être juste on injost«.
Mais lorsque la fortune envoie des biens à quelqu'un dont iî est véritablement indigne, et que l'envie n V excitée en nous que pour ce qu'aimant naturellement la j' lice, nous sommes fâchés qu'elle ne soit pas observée en la distribution de ces biens, c'est un lèle qui peut être excusable, principalement lorsque le bien qu'on envie à d'autres est de telle nature qu'il se peut convertir en mal entre leurs mains ; comme si c'est '{uelque charge ou office en l'exercice duquel ils se puissent mal comporter, même lorsqu'on désire pour soi le même bien et qu'on est empêché de l'avoir, parce que d'autres qui on sont moins dignes le possèdent, cela rend cette passion plus violente, et elle ne laisse pas d'être excusable, pourvu que la haine qu'elle contient se rapporte seulement à la mauvaise distribution du bien qu'on envie, et non point aux personnes qui le possèdent ou le distribuent. Mais il y en a peu qui soient si justes et si généreux que de n'avoir point de haine pour ceux qui les préviennent en l'acquisition d'un bien qui n'est pas communicable à plusieurs, et qu'ils avoient désiré pour eux-mêmes, bien que ceux qui l'ont acquis en soient autant ou plus dignes. Kt ce qui est ordinairement le plus envié, c'est la gloire ; car, encore que celle des autres n'empêche pas que nous n'y puissions aspirer, elle en rend toutefois l'accès plus difficile et en renchérit le prix.
Art. 184. D'oà Titnt ^4 Us anTi«ai lont nijfts I avoir U ttint ptornf ^.
Au reste, il n'y a aucun vice qui nuise tant à la félicité des hommes que celui de l'envie : car, outre que ceux qui en sont entacliés s'affligent eux-mêmes^ ils troublent aussi de tout leur
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pouvoir le plaisir des autres, et ils ont ordinairement le teint plombé, c est-à-dire mêlé de jaune et de noir et comme de sang meurtri : d'où vient que l'envie est nommée livor en latin; ce qm s'accorde fort bien avec ce qui a été dit ci-dessus des mouvements du sang en la tristesse et en la haine; car celle-ci fait que la bile jaune, qui Tient de la partie inférieure du foie, et la noire, qui vient de la rate, se répandent du cœur par les artères en toutes les veines; et celle-là fait que le san« des veines a moins de chaleur et coule plus lentement qu'à I ordinaire, ce qui suffit pour rendre la couleur livide. Mais pour ce que la bile, tant jaune que noire, peut aussi être envoyée dans les veines par plusieurs autres causes, et que l'envie Mf les y pousse pas en assez grande quantité pour clmmer la couleur du teint, si ce n'est qu'elle soit fort grande et de longue durée, on ne doit pas penser que tous ceux en qui on voit cette couleur y soient enclins.
Art. 185. De U pitié.
U pitié est une espèce de tristesse mêlée d'amour ou de bonne volonté envers ceux à qui nous voyons souffrir quel.iue mal duquel nous les estimons indignes. Ainsi elle est contraire à l'envie à raison de son objet, et à la moquerie à cause qu'elle iei considère d'autre façon.
Art. 1M. Qui sont les pin» pitoyables
Ceux qui se sentent fort foibles et fort sujets aux adversités d« » fortune semblent être plus enclins à cette passion que les autres, à cause qu'il se représentent le mal d'autrui comme leur pouvant arriver j et ainsi ils sont émus à la piUé plutôt par l'amour qu'ils se portent à eux-mêmes que par celle qu'ils ont pour les autres. "^
An. m Omamt 1«t plm tfiutrtxii sont i„„cbé, de Mtto ptuioa. Mais néa„„,oins ceux qui sont les plus g,-.„éreux et qui on!
l'esprit le plui fort, en sorte qu'ils ne craignent tucun mal poui eux et se tiennent au delà du pouvoir de la fortune, ne sont pas exempts de compassion lorsqu'ils voient l'infirmité des autres hommes et qu'ils entendent leurs plainte* ; car c'est une partie de la générosité que d'avoir de la bonne volonté pour un chacun. Mais la tristesse de celte pitié n'est plus amère; et, comme celle que causent les actions funestes qu'on voit représenter sur un théâtre, elle est plus dans l'extérieur et dans le sens que dans l'intérieur de l'âme, laquelle a cependant la satisfaction de penser qu'elle fait ce qui est de son devoir, en ce qu'elle compatit avec des affligés. Et il y a en cela de la différence, qu'au lieu que le vulgaire a compassion de ceux qui se plaignent, à cause qu'il pense que les maux qu'ils souffrent sont tort fâcheux, le principal objet de la pitié des plus grands hommes est la foiblesse de ceux qu'ils voient se plaindre, à cause qu'ils n'estiment point qu'aucun accident qui puisse arriver soit un si grand mal qu'esl la lâcheté de ceux qui ne le peuvent souffrir avec constance; et, bien qu'ils haïssent les vices, ils ne haïssent point pour cela ceux qu'ils y voient sujets, ils ont seulement pour eux de la pitié.
Art- 188. Qui soat c«iu qui n'«D sont poiat tooebés.
Mais il n'y a que les esprits malins et envieux qui haïssent naturellement tous les hommes, ou bion ceux qui sont si brutaux , et tellement aveuglés par la bonne fortune ou désespérés par la mauvaise qu'ils ne pensent point qu'aucun mal leur puisse arriver, qui soient insensibles à la pitié.
Ait. 189. Pourqaoi cette passion exdte à pleurer.
Au reste, on pleure fort aisément en cette passion, à cause que l'amour, envoyant beaucoup de sang vers le cœur, fait qu'il sort beaucoup de vapeurs par les yeux, et que la froideur de la tristesse, retardant l'agitation de ces vapeurs, fait qu'elles se ^langent en larmes, suivant ce qui a été dit ci-dessus.
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Abt. 190. De 11 tttisfaction de aoi-mime.
La satisfaction qu'ont toujours ceux qui suivent constamment la vertu est une habitude en leur âme qui se nomme tranquillité et repos de conscience; mais celle qu'on acquiert de nouveau lorsqu'on a fraîclieirient fait quelque action qu'on pense bonne esi une passion, à savoir, une espèce de joie, laquelle je crois être la plus douce de toutes, pour ce que sa cause ne dépend que de nous-mêmes. Toutefois, lorsque cette cause n'est pas juste, c'est-à-dire lorsque les actions dont on tire beaucoup de satisfaction ne sont pas de grande importance, ou même qu'elles sont vicieuses, elle est ridicule et ne sert qu'à produire un orfiueil et une arrogance impertinente : ce qu'on peut particulièrement remarquer en ceux qui, croyant être dévots, sont seulement bigots et superstitieux ; c'est-à-dire qui, sous ombre qu'ils vont souvent à l'église, qu'ils récitent force prières, qu'ils portent les cheveux courts, qu'ils jeûnent, qu'ils donnent l'aumône, pensent être entièrement parfaits, et t'imaginent qu'ils sont si grands amis de Dieu qu'ils ne sauroient rien faire qui lui déplût, et que tout ce qu.' leur dicte leur passion est un bon zèle, bien qu'elle leur dicte quelquefois les plus grands crimes qui puissent être commis par des hommes, comme de trahir des villes, de tuer des princes, d'exterminer des peuples entiers, pour cela seul qu'ils ne suivent pas leurs opinions.
Art. 191. Du repeutir.
Le repentir est directement contraire à la satisfaction de soimême, et c'est une espèce de tristesse qui vient de ce qu'on croit avoir fait quelque mauvaise action; et elle est très -amère, pour ce que sa cause ne vient que de nous : ce qui n'empêche pas néanmoins qu'elle soit fort utile lorsqu'il est vrai que l'action dont nous nous repentons est mauvaise et que nous en avons «ne connoissance certaine, pour ce qu'elle nous incite à mieux
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faire une autre fois. Miis il arrive souvent que les esprits foibles se repentent des choses qu'ils ont faites sans savoir assurément qu'elles soient mauvaises; ils se le persuadent seulement à cause qu'ils le craignent; et s'ils avoient fait le contraire^ ils s'en repcntiroieni en même façon : ce qui est en eux une imperfection digne de pitié ; et les remèdes contr» ce défaut Sont les mêmes qui servent à ôter l'irrésolution.
Art. 193. De la favtar.
La laveur est proprement un désir de voir arriver du bien i quelqu'un pour qui on a de la bonne volonté ; mais je me sers ici de ce mot pour signifier cette volonté en tant qu'elle est excitée en nous par quelque bonne action de celui pour qui nous l'avons ; car nous sommes naturellement portés à aimer ceux qui font des choses que nous estimons bonnes^ encore qu'il ne noiu en revienne aucun bien. La faveur, en cette signification, tsi une espèce d'aicour, non point de désir, encore que le désir de voir du bien à celui qu'on favorise l'accompagne toujours ; et elle est ordinairement jointe à la pitié, à cause que les disgrâces que nous voyons arriver aux malheureux sont cause que nous faisons plus de réflexion sur leurs mérites.
Art. 19S. De la rteooDoissaiioe*
La reconnoissance est aussi une espèce d'amour excitée en nous par quelque action de celui pour qui nous l'avons, et par laquelle nous croyons qu'il nous a fait quelque bien, ou du moins qu il en a eu intention. Ainsi elle contient tout U même que la faveur, et cela de plus qu'elle est fondée sur une action qui nous touche et dont nous avons désir de nous revaiicher • c'est pourquoi elle a beaucoup plus de force, principalement dans les âmes tant soit peu nobles et généreuses.
▲ir. 194. De PiDgratitad*.
Pour l'ingratitude, elle n'est pas une passion, car la nature rj'a
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mis en nous aucun mouvement des esprits qui l'excite ; mais elle est seulement un vice directement opposé à la reconnoisssance, en tant que celle-ci est toujours vertueuse et l'un des principau.x liens de la société humaine; c'est poun|uoi ce vice n'appartient qu'aux hommes brutaux et fortement arrogants qui pensent que toutes choses leur s(uit dues, ou aux stupides qui ne font aucune réflexion sur les bienfaits qu'ils reçoivent, ou aux foibles et abjects qui, sentant lein- infirmité et leur besoin, recherchent bassement le secours des autres, et après qu'ils l'ont reçu, ils les haïssent, pour ce que, n'ayant pas la volonté de leur rendre la pareille, ou désespérant de le pouvoir, et s'imaginant que tout le monde est mercenaire comme eux et qu'on ne fait aucun nien qu'avec es[tér;in(:e d'en être récompensé, ils pensent les avoir trompés.
Art. 195. De l'indignation.
L'indignation est une espèce de haine ou d'aversion qu'on a naturellement contre ceux qui font quelque mal, de quelque nature qu'il soit ; et elle est souvent mêlée avec Tenvie ou avec la pitié ; mais elle a néanmoins un objet tout différent, car on n'est indigné que contre ceux qui font du bien ou du mal aux personnes qui n'en sont pas dignes, mais on porte envie à ceux qui reçoivent ce bien, et on a pitié de ceux qui reçoivent ce mal. Il est vrai que c'est en quelque façon faire du mal que de posséder un bien dont on n'est pas digne; ce qui peut être la cause pourquoi Aristote et ses suivants, supposant que l'envie est toujours un vice, ont appelé du nom d'indignation celle qui n'est pas vicieuse.
Art. 196. Poarqaoi tUc est quelquefois Joints I U pitié, «t qnelqubloU
à la moquerie.
C'est aussi en quelque façon recevoir du mal que d'en faire; d'où vient que quelques-uns joignent à leur indignation In pitié, (ii |)uelques autres la mouuerie. selon (qu'ils sont portés de bonn^
OU de mauvaise volonté envers ceux auxquels ils voient commettre des fautes, et c'est ainsi que le ris de Démocrite et les pleurs d'Heraclite ont pu procéder de même cause.
AâT. If7. Oa'«Ue «st souvent accompagnée d'Admiration, et n'est yu
incompatible arec la joie.
L'indignation est souvent aussi accompagnée d'admiration: car nous avons coutume de supposer que toutes choses seront fuites en la façon que nous estimons bonne. C'est pourquoi, lorsqu'il en arrive autrement, cela nous surprend, et nous l'admirons. Klle n'est pas incompatible aussi avec la joie, bien qu'elle soit plus ordinairement jointe à la tristesse ; ctr, lorsque le mal dont nous sommes indignés ne nous peut nuire, et que nous considérons que nous n'en voufliions pas faire de semblable, cela nous donne quelque plaisir; et c'est peut-être l'une des causes du ris qui accompagne queiiut lois oelle passion.
Aat. lyt. bu bon usage.
Au reste, l'indignation se remarque bien plus en ceux qui veulent paraître vertueux qu'eu ceux qui le sont véritablement; car, bien que ceux qui aiment la vertu ne puissent voir sans quelque aversion les ?ices des autres, ils ne se passionnent que contre les plus grands et extraordinaires. C'est être diflicile et chagrin que d'avoir beaucoup d'indignation pour des choses de peu d'importance; c'est être injuste que d'en avoir pour ceUaa qui ne sont point blâmables, et c'est être impertinent et absurde de ne restreindre pas cette passion aux actions des hommes, et , de l'étendre jusques aux œuvres de Dieu ou de la nature, ainsi que font ceux qui, n'étant jamais contents de leur condition ni de leur fortune, osent trouver à redire en la conduite du monde et aux secrets delà Providence.
Art. 19f . l>e la eolère.
La colère est aussi une espèce de haine ou d'aversion uut
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iious BTons contre ceux qui font quelque mal, ou qui ont lâché de nuire, non pas indifféremment à qui que ce soit, mais particulièrement à nous. Ainsi elle contient tout le même que l'indignation, et cela de plus, qu'elle est fondée sur une action qui nous touche et dont nous avons désir de nous venger ; car ce désir l'accompagne presque toujours; et elle est directement opl>osée à la reconnoissance, comme l'indignation à la faveur; mais elle est incompaj ablement plus violente que ces trois autres passions, à cause que le désir de repousser les choses nuisibles et de se venger est le plus pressant de tous. C'est le désir joint à l'arnour qu'on a pour soi-même qui fournit à la colère toute l'agitation du sang que le courage et la hardiesse peuvent causer ; et la haine fait que c'est principalement le sang biUeux qui vient de la rate et des petites veines du foie qui reçoit cettt agitation et entre dans le cœur, où, à cause de son abondance et de la nature de la bile dont il est mêlé, il excite une chaleur plus âpre et plus ardente que n'est celle qui peut y être excitée par l'amour ou par la joie.
Aw. 90O. Pourquoi ceux qu'elle fait rougir sont moins à craindre que ceni
qu'elle fait pâlir.
El les signes extérieurs de cette passion sont différents, selon les divers tempéraments des personnes et la diversité des autres passions qui la composent et se joignent à elle. Ainsi on en voit qui pâlissent ou qui tremblent lorsqu'ils se mettent en colère, et on en voit d'autres qui rougissent ou même qui pleurent; et on juge ordinairement que la colère de ceux qui pâlissent est plus à craindre que n'est la colère de ceux qui rougissent : dont la raison est que lorsqu'on ne veut ou qu'on ne peut se venger autrement que de mine et de paroles, on emploie toute sa chaleur et toute sa force dès le commencement qu'on est ému, ce qui est cause qu'on devient rouge ; outra que quelquefois le regret et la pitié qu'on a de soi-même, pour ce qu'où ne peut se venger d'autre façonnait cause qu'on pleura.
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El, au contraire, ceux qui se réservent et se déterminent à une plus grande vengeance deviennent tristes de ce qu'ils pt'fistMii y être obligés par l'action qui les met en colère ; et ils uni aussi quelquefois de la crainte des maux qui peuvent suivre île la résolution qu'ils ont prise, ce qui les rend d'al.onl pâles, fruiOa et tremblants ; mais, quand ils viennent après à exécuter leur vengeance, ils se réchauffent d'autant plus qu'ils ont été plus froids au commencement, ainsi qu'on voit que les lièvres qui commencent par le froid ont coutume d'être les plus fortes.
Alt. »01. Oa'il y a daox sortes de colère, et que ceux qni ont le plu de boaté
sont les plus sujets à la première.
Ceci nous avertit qu*on peut distinguer deux espèces de cofèj e : l'une qui est fort prompte et se manifeste fort à l'extériejr, mais néanmoins qui a peu d'effet et peut facilement être apaisée ; l'autre qui ne paraît pas tant à l'abord, mais qui ronge davantage le cœur et qui a des effets dangereux. Ceux qui ont beaucoup de bonté et beaucoup d'amour sont les plus sujets à la première ; car elle ne vient pas d'une profonde haine, mais d'une prompte aversion qui les surprend, à cause qu'étant portés à imaginer que toutes les choses doivent aller en la façon qu'ils jugent être la meilleure, sitôt qu'il en arrive autrement ils admirent et s'en offensent^ souvent même sans que la chose les touche en leur particulier, à cause qu'ayant beaucoup d'affection, ils s'intéressent pour ceux qu'ils aiment en même façon que pour eux-mêmes. Ainsi ce qui ne seroit qu'un sujet d'indi^ gnation pour un autre est pour eux un sujet de colore; et pour ce que l'inclinalion qu'ils ont à aimer fait qu'ils ont beaucoup de chaleur et beaucoup de sang dans le cœur, l'aversion qui les surprend ne peut y pousser si peu de bile que cela ne cause d'abord une grande émotion dans ce sang; mais cette émotion ne dure guère, à cause que la force de li surprise ne continue pas, et que sitôt qu'ils s'aperçoivent que le sujet qui les a fâchés ne les devoit pas tant énuMivoir, ils s'en repentent.
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▲ftt. ÇQÎ. One ce tout les âmes foibles et baises qni se liMs.vent h plra
emportar i l'antre.
L'autre espèce de colère, en laquelle prédomine la haine et la tristesse, n'est pas si apparente d'abord, sinon peut-être en ce qu'elle fait pâlir le visage ; mais sa force est augmentée peu à peu par ragitation d'un ardent désir de se venger excité dans 1« sang, lequel, étant mêlé avec la bile qui est poussée vers le cœui de la parUe inférieure du foie et de U rate, y excite une chaleur fort âpre et fort piquante. Et comme ce sont les âmes les plus généreuses qui ont le plus de reconnoissance , ainsi ce sont celles qui ont le plus d'orgueil et qui sont les plus basses et les plus infirmes qui se laissent le plus emporter à cette espèce de colère ; car les injures paroissent d'autant plus grandes que l'orgueil Éait qu'on s'estime davantage, et aussi d'autant qu'on estime davantage les biens quelles ôtent, lesquels on estinie d'autant plus qu'on a l'âme plus foible et plus basse, à cause qu'ils dépendent d 'autrui.
Art. ïua. Uue U géoérusiU sert di «mède outre ^d* excè».
Au reste, encore que cette passion soit utile pour nous donner de la vigueur à repousser les injures, U n'y en a toutefois auiune dont on doive éviter les excès avec plus de soin, pour ce que, troublant le jugement, ils font souvent commettre des fautes dont on a par après du repentir, et même que quelquefois ils empêclieiit qu'on ne repousse si bien ces injures qu'on pourroit faire si on a voit moins d'émotion. Mais, comme il n'y a rien qui la rende plus excessive que l'orgueil, ainsi je crois que la générosité est le meilleur remède qu'on puisse trouver coiàtre ses excès, pour ce que, faisant qu'on estime fort peu tous l«s biens qui peuvent être ôtés, et qu'au contraire on estime beaucoup la liberté et l'empire absolu sur soi-même, qu'on cesiie d'avoir lorsqu'on peut être offensé par quelqu'un, elle fait qu'on
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n'a que du mépris ou tout au plus de l'indignation pour len injures dont les autres ont coutume de s'otTenser.
Art. SM. Vé la gloire.
Ce que j'ajjpelle ci du nom de gloire ost une espèce de joie fondée sur l'amour qu'on a pour soi-même, et qui vient de l'opinion ou de l'espérance qu'on a d'êure loué par quelques autres. Ainsi elle est diflérente de la satisfaction intérieure qui tient de l'opinion qu'on a d'avoir fait quelque bonne action; car on est quelquefois loué pour des choses qu'on ne croit point être bonnes, et blàiné pour celles qu'on croit être meilleures : mais elles sont l'une et l'autre des espèces de l'estime qu'on fait de soi-même, aussi bien que des espèces de joie ; car c'est un sujet pour s'estiuier que de voir qu'on est estimé par les autres.
Amt. SOS. De la honto.
Lt honte, tu contraire, est une espèce de tristesse fondée aussi sur l'amour de soi-même, et qui vient de l'opinion ou de la crainte qu'on a d'être blâmé; elle est, outre cela, une espèce de modestie ou d'humilité et défiance de soi-même : car, lorsqu'on s'estime si fort qu'on ne se peut imaginer d être méprisé par personne, on ne peut pas aisément èlre honteux.
Akt. 906. De rasage de ces deux paMiotis.
Or la gloire et la honte ont m^me usa^'c en ce qu'elles nous - incitent à la vertu, Tune par l'espérance, l'autre par la crainte; il est seulement besoin d'instruire son jugement touchant ce qui est véritablement digne de biame ou do louange, afin de n'être pas honteux de bien faire, et ne tirer point de vanité de se^ vices, ainsi qu'il arrive îi plusieurs. Mais il n*est pas bon de se dépouiller entièrement de ces passions, ainsi que faisoieiit au trefois lea cyniques; car. encore que le peuple juge très-mui
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toutefois, â cause que nous ne pouvons vivre sans lui, et qu il nous importe d'en être estimés, nous devons souvent suivre ses opmions plutôt que les nôtres, touchant l'extérieur de nos aclions.
A»T. «07. Dt rimpudeoc*.
L'impudence ou l'effronterie, qui est un mépris de honte et souvent aussi de gloiie, n'est pas une passion, pour ce qu'il n'y a en nous aucun mouvement particulier des esprits qui l'excite • nais c'est un vice opposé à la honte, et aussi à la gloire, en Unt me l'une et Fautre sont bonnes, ainsi que l'ingratitude est opposée à la reconnoissance, et la cruauté à la pitié. Et la principale cause de l'effronterie vient de ce qu'on a reçu plusieurs fois de grands aflronts; car il n'y a personne qui ne s'imagine étant jeune, que la louange est un bien et l'infamie un mai beaucoup plus importants à la vie qu'on ne trouve pai- expénence qu'ils sont, lorsque, ayant reçu quelques aflronts signalés en se voit entièrement privé d'honneur et méprisé par un chacun. C'est pourquoi ceux-là deviennent effrontés qui, ne mesurant le bien et le mal que par les commodités du corps voient qu'iU en jouissent après ces affronts tout aussi bien qu'Iupara- ▼ant, ou même quelquefois beaucoup mieux, à cause qu'ils sont déchargés de plusieurs contraintes auxquelles l'honneur les obligeoit, et que, si la perte des biens est jointe à leur disgrâce, a se trouve des personnes charitables qui leur donneot.
Aar. VOS. Du dégoût.
Le dégoût est nne espèce de tristesse qui vient de la même cause dont U joie est venue auparavant; car nous sommes tellement composés, que la plupart des choses dont nous jouissons ne sont bonnes à notre égard que pour un t«mps, et deviennent par après incommodes : ce qui parait principalement au boire et au manger, qui m sont uUles qoc pendant qu'on a de l'appétit, tiqmmai âoiiiblea lorsqu'on a'en a phis; et pour oe
qu'elles ceisent alors d'être agréables au goût, un a iioiniiié ceti« passion dégoût.
Ait. 9oO. Da regret.
Le regret est aussi une espèce de tristesse, bquelle a une particulière amertume, en ce qu'elle est toujours jointe à quelque désespoir et à la mémoire du plaisir que nous a donné la jouissance; car nous ne regrettons jamais i}ue les biens dont nous avons joui, et qui sont tellenitiit perdus que nous n'avons aucune espérance de les recouvrer au temps et en la façon (|ue nous les regrettons.
Km. SiO. De l'allégresse.
Enfin, ce que je nomme allégresse est une espèce de joie en laquelle il y a cela de particulier, que sa duuceur est augmentée par la souvenance des maux qu on a soufferts et desquels on se sent allégé eu même façon que si on se sentoit déchargé de quelque pesant fardeau qu'on eût longtemps porté sur ses épaules. Et je ne vois rien de fort remarquable en ces trois pssions; aussi ne les ai-je mises ici que pour suivre l'ordre du èénombrement que j'ai fait ci-dessus ; mais il me semble que ce dénombrement a été utile pour faire voir que nous n'en omettions aucune qui fût digne de quelque particulière considération.
Abt. 91 i. Ud r«:ii>'i'- géDéial coutre les pMsicai.
El maintenant que nous les connoissons toutes, nous avons beaucoup moins de sujet de les craindre que nous n'avions auparavant; car nous voyons qu'elles ^ont toutes bomies de leur nature, et que nous n'avons rien à éviter que leurs mauvais usages ou leurs excès, contre lesquels les remèdes que j'ai expliqués peurroient suffire si chacun a voit assez de soin de le* pratiquer. Mais, pour ce que j'ai mis entre ces remèdes la prémé-
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ditation et l'industrie par laquelle on peut corriger les défauts de son nat\irel, en s'exerçant à séparer en soi les mouvements du sang et des esprits d'avec les pensées auxquelles ils ont coutume d'être joints, j'avoue qu'il y a peu de personnes qui se soient assez préparées en cette façon contre toutes soi (es de rencontres, et que ces mouvements excités dans le sang par les objets des passions suivent d'abord si promptement des seules impressions qui se font dans le cerveau et de la disposition des organes, encore que l'âme n'y contribue en aucune façon, qu'il n'y a point de sagesse humaine qui soit capable de leur résister lorsqu'on n'y est pas assez préparé. Ainsi plusieurs ne sauroient s'abstenir de rire étant chatouillés, encore qu'ils n'y prennent [.oint de plaisir; car l'impression de la joie et de la surprise, qui les a fait rire autrefois pour le même sujet, étant réveillée en leur fantaisie, fait que leur poumon est subitement enflé malgré eux par le sang que le cœur lui envoie. Ainsi ceux qui sont fort portés de leur naturel aux émotions de la joie et de la pitié, ou de la peur, ou de la colère, ne peuvent s'empêcher de pâmer, ou de pleurer, ou de trembler, ou d'avoir le sang tout ému, en même façon que s'ils a voient la fièvre, lorsque leur fantaisie est fortement touchée par l'objet de quelqu'une de ces passions. Mais ce qu'on peut toujours faire en telle occasion, et que je pense pouvoir mettre ici comme le remède le plus général et le plus aisé à pratiquer contre tous les excès des passions, c'est que, lorsqu'on se sent le sang ainsi ému, on doit être avei ti et le souvenir que tout ce qui se présente à l'imagination tend à tromper l'àme et ù lui faire paroi tre les raison.^ qui servent à persuader l'olijet de sa passion beaucoup plus fortes qu'elles ne sont, et celles qui servent à dissuader beaucoup plus foibles. Et lorscjue la passion ne persuade que des choses dont l'exécution souffre quelque délai, il faut s'abstenir d'en porter sur l'heure aucun jugement, et se divertir par d'autres pensées jusqu'à ce que le temps et le repos aient entièrement apaisé l'émotion qui est dans le sang. Et enfin, lorsqu'elle incite à des actions touchant lesquelles il est nécessaire qu'on prenne résolution sur-le-
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champ, il faut que la volonté se porte principalement à oonsidéier et à suivre les raisons qui sont contraires à celles que la passion représente, encore qu'elles paroissent moins fortes : comme lorsqu'on est inopinément attaqué par quelque ennemi, l'occasion ne permet pas qu'on emploie aucun temps à délibérer. xMais ce qu'il me semble que ceux qui sont accoutumés à faire réflexion sur leurs actions peuvent toujours, c'est que, lorsqu'ils se sentiront saisis de la peur, ils tâcheront à détourner leur pensée de la couaiJération du danger, en se représentant le* raisons pour lesquelles il y a beaucoup plus de sûreté et plus d'honneur en la réàistanee qu'en la fuite; et, au contraire, lorsqu'ib sentiront que le désir de vengeance et la colère les incite à courir inconsidérément vers ceux qui les attaquent, ils se souviendront de peuser que c'est imprudence de se perdre quand on peut sans déshonneur se sauver, et que, si la partie est fort inégale, il vaut mieux faire une honnête retraite ou prendre quartier que s'exposer brutalement à une mort certaine.
Art. tl9. Que c'•^t dMU» bdiiles que dép«ud toat It bùn «t le nul d« utu tu.
Au reste, l'âme peut avoir ses plaisirs à part; mais pour ceux qui lui sont communs avec le corps, ils dépendent entièrement des pissions ; en sorte que les hommes qu'elles peuvent le plus émouToir sont capables de goûter le plus de douceur en cette vie. Il est vrai qu'ils y peuvent aussi trouver le plus d'amertume lorsqu'ils ne les savent pas bien employer et que la fortune leur est contraire; mais la sagesse est principalement utile en ce point, qu'elle enseigne à s'en rendre tellement maître et a les ménager avec tant d'adresse, que les maux qu'elles cause ni àOQt fort supportables, et même qu'on tire de la joie de lou*.
AVIi DE L'ÉDITEUR
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La traduction suivante n'a rien de ce qui caractérise généralement une traduction; c'est un calque, une contre-épreuve du texte latin. Descartes n'a pas de style; c'est un grand penseur, non un grand écrivain. Ses paragraphes sont une suite de déductions rigoureuses, unies entre elles autant par l'expression que par la pensée, d'où il résulte que le traducteur ne \)e\ïi changer la construction de la phrase originale sans en obscurcir la clarté. Guidé par ces considérations, nous avons dû préférer le mot à mot à tout autre système de traduction. Nous pouvons d'ailleurs nous appuyer de l'exemple de de Luynes, dont l'ouvrage fut approuvé de Descaries, et de celui de M. Cîousin, qui lurait certainement mérité la même approbation.
Lorsqu'on traduit un auteur ancien. Tacite, par exemple, on éprouYt le besoin de lutter avec lui ; ses formes sont variées, ses
Ml
1. CS« traité, écrit tn latin ptr DeseartM, ne fat publié qnt cinqnant* ao^ après n mort, «n 1701, arec plusiturs autres traités « sous le titre d'ceuTrei posthumes. Le dialogue intitulé Recherche» de la vérité par les lumières naturelles était écrit en français; mais l'original s'est perdu, et nous n^avons qu'oni Iraéuctiom latine dont on ignore l'eaUv. Nous donnons ici «no boutoUo tn* éxmkom fcaai^lse ée ees deui tnHét
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expressioiii) sunt vigoureuses^ et sa concision énergique apiHillt lo travail de la pensée. Voilà pourquoi Tacite peut être Iratluil plusieurs fois et tuujo Jis d'une taçun nouvelle. 11 n'en est pas de même de Descartes ; pour le traduire il sufUt de le comprendre, et (K)ur le comprendre il sufiil de suivre sa phrase sans jamais l'abandonner. Or sa phrase n'est pas diflicile, puisqu'elle et»t la même, soit qu'il écrive en latin, soit qu'il écrive en français; en un mot, rien ne caractérise dans ses ouvraj^es le génie des deuv laii{-'i:es ; et cela est si vrai que ses Méditations, traduites en français; et sa Méthode^ traduite en latin, ollrcnt absolument les mêmes formes, et que les copies ont pris rang d'originaux; mais quelques exemples feront mieux comprendre notre pensée. Après avoir divisé en deux classes toutes les questions en général. Descartes continue : « ' Notandum est, il faut noter, — inter quœstiones, que parmi les questions, — quœ perfecte mteiligunlur, qui se comprennent facilement, —hûs illas tantum fonere, nous ne posons que celles, — in quitus tiiadistinctœ parcipunus, où nous percevons distinctenu;nt ces trois choses, — 7iempe : quitus signis in quod quœritur possit agnusci , cum occunat, savoir : à quels signes ce qu on cherche peut-il être reconrm lorsqu'il se présente? — quid sit prœcise ex quo illud dedacere debeamus, de quoi devons-nous précisément le déduire? — et quamodo probandum sit illa ab invicem ita pemlere, et comment Caut-il prouver que ces deux cho^es dépendent tellement l'une de l'autre, — iU unum nulla rations iHissit mutan, alio immutato, que Tune ne peut changer quand l'autre ne change pus 1 »
11 est inutile d'insister sur l'impossibilité de donner une autre traduction de ce passage. Et, en effet, on ne saurait le retraduire avec des formes nouvelles sans le délayer ou sans altérer la pensée.
Voici un second exemple non moins iVappanl' : liEome faleor wUum esse ingeiiio, je suis né, je l'avoue, avec un esprit tel, — ut
1. Règles }Xfur la dtrtcttOH de i:$spru. (lage 41, édition d'AiBite:daui, t70l, t. tu , i><ige 360.
mmmam studionim voluptatem, non in audiendis aîiorum rationibus, sed in iisdem propria industria inveniendis semper posuerim, qî:<i le plus grand plaisir de l'étude a toujours été pour moi, non pas d'écouter les raisons des autres, mais de les découvrir moi-même, — quod me unum cum juvenem adhuc ad scientias addiscendas aUexisset, cela seul m'ayant attiré jeune encore vers l'étude des sciences, — quoties novum inventum aliquis liber polHcebatur in tituîo, chaque fois que quelque livre promettait par «on titre une nouvelle découverte, — antequam ulterius legerem, avant d'aller plus loin, — experiebar utrum forte aliquid simile per ingenitam quamdam sagacitatem assequerer, j'essayais si par ma sagacité naturelle je ne pourrais pas atteindre à quelque chose de semblable, — cavebamque exacte, et je me gardais bien, — ne mihi hanc oblectationem innocuam festina îectio prœriperet , de m'enlever cet innocent plaisir par une lecture précipitée. — Quod toties successit, cela me réussit tant de fois, — ut tandem animadverterim, que je m'aperçus enlin, — me non ampliuSf ut cœteri soient, per vagas et cœcas disquisitiones, fortunœ auxilio potius quam artis, ad rerum veritatem pênenire, que j'arrivais à la vérité, non plus, comme les autres bnmmes, par des recherches vagues et aveugles, et plutôt avec le secours de la fortune qu'avec le secours de l'art, — sedcertas régulas, quœ ad hoc non parum juvant, longa eocperientia percepisse, mais que j'avais trouvé, par une longue expérience, des règles fixes qui ne sont pas d'une médiocre utilité pour cette étude, — quibus usus sumpostea ad plures excogitandas, et dont je me suis servi dans la suite pour découvrir d'autres règles. — Atque ita hanc totam methodum diligenter excolui, et ainsi j'ai cultivé avec soin toute celte méthode, — meque omnium maxime vtilem studendi modum ab initio sequendum fuisse mihi persuasi, et je me suis persuadé que dès le principe j'avais suivi la meilleure manière d'étudier. »
Qu'on donne ce paragraphe ù vingt traducteyrs différents, et, sauf quelques variantes de mots, on aura vingt traductions identiques. C'est qu'en efiet U traduction fidèle de ce passage et
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d*une multitude d'autres du même genre ne peut jamais produirt que la m6me plirase.
A présent nous prions les lecteurs qui seraient trappes de la ressemblance de quelques parties de notre traduction avec celle de iM. Cousin de vouloir bien faire le travail que nous avons fait; c'est à savoir de traduire les mêmes passages avec le texte seulement sous les yeux; ils seront surpris de l'inutilité de leurs efforts pour obtenir quelques résultats nouveaux. Voilà précisément ce qui nous est arrivé plusieurs fois avec notre prédécesaeur, sans que l'on puisse nous accuser d'avoir copié autre chose que le livre même de Descartes.
Copendant, il faut bien le dire, l'ensemble de notre travail diffère essentiellement de celui de M. Cousin; nous ne donnona pas toujours le même sens aux mêmes passages.
Par exemple :
Descartes, après avoir dit que le vide des mathématiques spéciales l'avait porté à la recherche d'une science mathématique en général, ajoute : Quœsivi • imprimis quidnam prœcise per illud nomen omnes intelligant, et quare non modojam dicta, sed asironomia etiam, musica, optica, mechanica, aliœque complures, mathematicœ partes dicantur.
Voici la traduction de M. Cousin :
Je me suis demandé d'abord ce qu'on entendait précisément par ce mot mathématique, et pourquoi ^arithmétique et la géo métrie seulement, et non l'astronomie, la musique, l'optique, la mécanique et tant d'autres sciences, passaient pour en faire partie.
Voici maintenant notre traduction :
le me demandai d'abord ce qu'on entendait précisément par ce mot, et pourquoi on regardait comme faisant partie des mathématiques non-seulement l'arithmétique et la géométrie, maU encore l'astronomie, la musique, l'optique, la mécanique et pluneurs autres sciences.
i. RègUê pour la dirxti&n ék Ve^int, pajre 340.
POUR LA DIllOTIODr DK L'ESPRIT Autre exemple :
Après avoir posé que l'intuition et l'induction sont les deux s.>iils moyens d'arriver à la vérité, et que l'intuition doit Afr« évidente. Descartes poursuit ainsi: Nam\ ex. gr., sit hmr rnns^. quentia : 2 ef 2 efficiunt idem quod 3 et \ ; non modo intuendum efit 2 et 2 efficere 4, et 3 et \ efficere qmque 4. sed msnpnr ex his duabus propositionibus tertiam illam necessario conclwh, M. Cousin traduit :
Ainsi, quand on dit que 2 et 2 font la même chose qnp 3 et I, il ne faut pas seulement voir par intuition que 2 et 2 égalent 4, il faut encore voir que de ces deux proposiiions il est nécessaire de conclure cette troisième, qu'elles sont égales. El nous :
Amsi, par exemple, étant donné ce résultat: 2 et 2 font la même chose que 3 et 1, non-seulement il faut voir intuitivement que 2 et 2 font 4, et que 3 et i font aussi 4. mais encore que la première proposition est la conséquence nécessaire dey deux autres.
Autre exemple:
Après avoir démontré qu'il est impossible à un homme qui ne connaît que l«'s mathématiques d(i trouver la ligne appelée en dioptrique anaclaslique, Descartes ajoute :
Si * vero aliquis, non solius mathematicœ studtosus, sed qui juxta regulam primam de omnibus quœ occurrunt, veritatem quœrere cupiat, in eamdem difficnltatem incident, ulterius inverdet hanc proportionem inter angulos incidentiœ et refractionispendereab eorumdem mutationey propter vanetntem mediorum, rursum hanc mutationem pendere a medio quod radim pénétrât per totum diaphanum, atque hujus penetrationis cognitionem supponere illuminationis naturam etiam esse cognitam denique, ad illuminationem intelligendam, sdendum esse quh^ rt generaliter potentta naturalis.
ri
É. Règles pour la Urutton de l'esprii, pa($« 134. I. iii., page 353.
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M. Cousin traduit:
Mais si ni) huiuine, sacliaiit autre cliuse que les matliémati" ques, désireux de connaître, d'après la règle première, la vérité sur tout ce qui se présente à lui, vient à rencontrer la même dirficulté, il ira plus loin et trouvera que !<' lapport entre les angles d'incidence et les anghis de réfraction dépend de leur changement, à cause de la variété des milieux; que ce changement, à son tour, dépend dn milieu, parce que le rayon pénètre dans la totalité du corps diaphane; il verra que celte propriété de pénétrer ainsi un corps suppose connue la nature de la lumière; qu'enfin, pour connaître la nature de la lumière, il faut savoir ce qu'est en général une puissance naturelle.
Kt nous :
Mais si un homme qui ne s'oocuj>e pas seulement de mathématiques, et qui désire connaître, d'ajnès la première règle, la vérité sur tout ce qu'il rencontre, vient à tomber sur la mi'me difficulté , il ira plus loin , et trouvera que le rapport entre le» angles d'incidence et les angles de réfraction dépend du changement api)orté dans la grandeur respective de ces angles par la différence des milieux; que ce changement, à son tour, dépend du milieu, parce que le rayon traverse la totalité du corps diaphane; que la connaissance de la propriété de pénétrer un corps suppose connue la nature de l'action de la lumière, et qu'enfin, pour comprendre l'action de la lumière, il faut savoir ce que c'est en général qu'une puissance naturelle.
Nous pourrions citer beaucoup d autres exemples semblables; mais, outre que l'énumération en deviendrait fastidieuse, il nous semble que ceux dont nous nous appuyons suffisent pour donnei une idée de notre travail.
En résumé donc, tout en reconnaissant hautenienl le mérite de la traduction de M. Cousin, tout en déclarant qu'elle est souvent digne du philosophe dont elle est l'interprète, nous n'avons pas hésité à publier la nôtre, parce qu'elle peut porter la lumière sur un assez grand nombre de points encore obscurs.
Il ne nous reste (ja'à nous excuser auprès de nos lecteuri
d'avoir mutilé la pensée du grand philosophe en la leur présenlant par lambeaux et au point de vue de In grammaire. Espé runs qu'ils auront bientôt oublié celte dissertation aride en parccnraut les premières pages des deux traités qui suivent, compléments admirables, mais Inachevés, de l'œuvre puissante du réformateur de la philosophie.
RÈGLE PREMIÈRE
iMri^or l'esprit de luaiiièie qu'il porte des jugements solides et frâii lar toui \ts ubjets qui se présentent, tel doit être U but des études.
Les hommes ont l'habitude, toutes les fois qu'ils reconnoissen (juelque ressemblance entre deux choses, de leur appliquer à toutes les deux, même dans le point où elles dilîèrent, ce qu'ils ont trouvé vrai de l'une d'elles. Ainsi ils comparent, à tort, les sciences , qui consistent entièrement dans le travail de l'esprit, avec les arts, qui demandent un certain usage et une certaine disposition du corps; et voyant que le même homme ne peut apprendre à la fois tous les arts, mais que celui qui n'en cultive qu'un seul devient plus facilement un grand artiste ou un excellent artisan, parce que les mêmes mains sont moins aisément propres à labourer la terre et à toucher de la lyre, ou à exercer à la fois plusieurs autres arts ditlérents, qu'à en exercer un seul, ils croient qu'il en est de même des sciences, et, les distinguant l'une de l'autre selon la diversité de l'objet dont chacune d'elles s'occupe, ils pensent qu'il faut les étudier chacune à part, omission faite de toutes les autres. En quoi certes ils ont grand turt; car, puisque toutes les sciences réunies ne sont rien autre chose que l'intelligence humaine, qui reste toujours une, toujours la même, si variés que soient les sujets auxquels elle s'appUque, et qui n'en reçoit pas plus de changements que n'en ap< porte à la lumière du soleil la variété des objets qu'elle éclaira.
ïï
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il n*est pas besoin d'imposer aucune limite à Tesprit humain ; ei) efTet, si Texercice d'un art nous empêche d'en apprendre un autre, il n'en est pas ainsi dans les sciences : la connoissance d'une vérité nous aide à en découvrir une autre, bien loin de nous faire obstacle. Et certes il me semble étonnant que la plupart dei hommes étudient avec le plus grand soin les propriétés des plantes, les mouvements des astres, les transmutations des métaux et autres matières semblables, tandis qu*à peine nn petit nombre s'occupe de rintelligence ou de cette science universelle dont nou* parlons; et cependant toutes les autres études ont du prix moins par elles-mêmes que parce qu'elles sont de quelque utilité pour la précédente. Ce n'est donc pas sans raison que nous posons cette règle en tête de toutes les autres, parce que rien ne nous écarte plus du droit chemin qui mène à la vérité que de liriger nos études, non vers cette Mn générale, mais vers des buts particuliers. Je ne parle pas des buts mauvais et condamnables, comme la vaine gloire ou un gain honteux; car il est évident que l'imposture et les ruses propres aux esprits vulgaires y conduisent par un chemin beaucoup plus court que ne sauroit le faire la connoissance solide de la vérité. Mais je veux parler des buts honnêtes et louables, parce que souvent ils nous égarent à notre insu; comme, par exemple, lorsque nous voulons acquérir les sciences utiles, soit à cause désavantages qu'on en relire dans cette vie, soit à cause du plaisir qu'on trouve dans la contemplation du vrai, sorte de plaisir qui dans et monde est presque la seule félicité que ne vienne troubler aucuna douleur. Car voilà des fruits légitimes que nous pouvons nous promettre de la culture des sciences; mais si, dans le ooun de nos études nous pensons trop à ces deux objets, ils nous font sou- ?ent omettre beaucoup de choses nécessaires à la connoissance des autres, parce qu'au premier abord ces choses nous paroissent ou de peu d'utilité ou de peu d'intérêt. Ce dont il faut se persuader, c'est que toutes les sciences sont tellement liées ensemble qu'il est bien plus facile de les apprendre toutes à la fois que d'en apprandra une seule en la détachant des antres, SI
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donc quelqu'un Teut rechercher sérieusf'inent la vérité, il ne doit pas s'appliquer à une seule science, car elles se tiennent toutes et dépendent les unes des autres; il ne doit songer qu'à augmenter les lumières naturelles de sa raison, non pour résoudre telle ou telle difficulté de Técole, mais pour que dans chaque circonstance (le la vie son intelligence montre d'avance à sa volonté le paru qu'elle doit prendre. Il verra qu'en peu de temps il aura fait des progrès merveilleux et bien supérieurs à ceux des hommes qui s'appliquent à des études spéciales, et que s'il n'a pas obtenu les résultats qu'ils veulent atteindre, il a touché un but plus élevé, auquel les hommes spéciaux ne peuvent prétendre.
RÈGLE II
D fwt aous occuper senlement des objets dont notre esprit paroît capable d'acquérir une connoissance certaine et indubiuble.
Toute science est une connoissance certaine et évidente* l'homme qui doute beaucoup n'est pas plus savant que celui qui n'a jamais pensé; etmèmejele regarde comme moins savant s'il l'est formé de fausses idées sur certaines choses. Il vaut donc mieux ne jamais étudier que de s'occuper d'objets tellement difficiles que, ne pouvant distinguer le vrai du faux, on soit obligé d'admettre pour certain ce qui est douteux, puisque dans cette étude on doit moins espérer d'augmenter sa science que craindra de la diminuer. Nous rejetons donc, par cette règle, toutes les connoiasanoes qui ne sont que probables, et nous posons en principe qu'on ne doit se fier qu'à ceUes qui sont certaines at dont on na peut douter. Les savants se persuadent peut-être que ces connoissances sont fort rares, et cela parce que, suivant un travers commun à l'esprit commun, ils les ont négligées, comme trop faciles at à la portée de tout le monde. Cependant nous las avertissons fii'eUes sont en bien plus grand nombre qu'ils ne le pensent, et qu'elles suffisent pour démontrer solidement une foule de proposi- Kons sur lesquelUa ils n'ont pu jusqu'à présent émettre que des
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opinions probables, opinions que bientôt, pensant qu'il éloit indigne d'un savant d'avouer riiril ij^'nore quehjue chose, ils sesonl habitués à parer de fausses raisons, si bien qu'ils ont îini par se les persuader à eux-mêmes, et qu'ils les ont données pour vraies.
Mais à nous observons fidèlement cette rèjile, il y aura bien IHJG >^ choses à l'étude desquelles nous ne puissions nous livrer; 3ai' à peine, dans les sciences, est-il une seule question qui n'ail souvent divisé les hommes d'esprit. Or, toutes les fois que deux hoicmes sont d'un evis contraire sur la même chose, à coup sûr, l'un ou i actre se trompe; bien plus, aucun ne semble posséder la vérité; car si les raisons de l'un étoient certaines et évidentes, il pounoit les exposer ù l'autre de telle manière qu'il liniroit pai le convaincre également. Il ne me paroît donc pas que nous puissions acquérir la connoissance complète de toutes les choses sur lesquelles on n'a que des opinions probables, parce (jue nous ne pouvons sans présomption espérer de nous-mêmes plus que les autres n'ont fait; si donc notre calcul est exact, il ne rest€ de toutes les sciences déjà connues que l'anthiiiétique et la géométrie à l'étude desquelles nous ramène l'observation de cette règle.
Toutefois nous ne condamnons pas la manière dont on a philosophé jusqu'à présent, ni l'emploi des syllogismes probables,* armes très-propres aux combats qui se livrent dans les écoles; en elTet, ils exercent l'intelligence des jeunes gens et les aiguillonnent par l'émulation; or, il vaut beaucoup mieux les lormer au moyen de pareilles opinions, bien qu'évidemment elles soient incertaines, puisqu'elles ont été controversées entre les savants, que de les abandonner entière:nent à eux-mêmes; car peut-être, sans guide, tomberaient-ils dans des abîmes. Mais tant qu'ils marchent sur les traces qu'on leur a marquées, bien qu'ils l'écarlcnt quelquefois de la vérité, encore est-il qu'ils suivent une route plus sûre, en ce sens qu'elle a été déjà explorée par des hommes plus habiles. Nou#-mèmes nous nous réjouissons d'avoir au^si été élevés de la sorte dans les écoles. Mais maintenant que
nous sommes déliés du serment qui nous enchaînoit aux paroles du maître, et qu'étant d'un âge assez mûr nous avom soustrait notre main à la férule, si nous voulons sérieuseinc nt nous proposer à nous-niùmes des règles avec le secours lesquelles nous nous élevions au faîte des connoissances humaines, nous devons certes mettre au premier rang celle qui nous défend d'abuser de notre loisir, comme font beaucoup de gens qui négligent toutes les études aisées et ne s'occupent que de» choses difficiles. Sans doute ils forment ingénieusement îiii. ces choses les conjectures les plus subtiles et le& raisonnements les plus probables; mais, après de nombreux travaux, ils s'aperçoivent trop tard qu'il n'ont fait qu'augmenter la sonnne des doutes, sans avoir appris aucune science.
Et maintenant, comme nous avons dit un peu plus haut qu'entre toutes les sciences connues, i'arilhmétique et la géométrie étaient les seules exemptes de fausseté et d'incertitude, remarquons, pour exposer plus amplement la justesse de nos parôles, que l'on arrive à la connoissance des choses par deux voies : l'expérience et la déduction. Keni.irquons de plus que l'expérience est souvent trompeuse; la déduction, au contraire, ou, en d'autres termes, l'opération par laquelle on infère une chose d'une autre, il se peut qu'on l'omette si on ne l'aperçoit pas, mais l'intelligence la moins propre au raisonnement ne peut la mal faire. Les entraves au moyen desquelles les dialecticiens croient diriger la raison humaine me semblent ici d'une médiocre utilité, quoique je ne nie pas qu'elles ne soient trèsbonnes pour d'autres usages. En effet, toutes les erreurs dans lesquelles peuvent tomber les hommes (je ne dis pas les animaux) ne naissent jamais d'une mauvaise induction, mais de ce qu'on pose en principe certaines expériences peu comprises, ou de ce qu'on porte des jugements téméraires et sans fondement.
Ceci nous montre clairement pourquoi l'arithmétique et la géométrie sont beaucoup plus certaines ipie toutes les autres âcieuces; c'est que leur objet a elles aênim est ai clair ei si
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«mple qu'elles n'ont besoin de rien supposer que Texpérienoe puisse révoquer en doute, et qu'elles ne consistent entièrement que dans des conséquences à déduire par la voie du raisonnement Elles sont donc les plus faciles et les plus claires de toutes les sciences, et leur objet est tel que nous le désirons, puisque, à moins (finadvertance, il semble à peine possible à un homme de s'y égarer. Toutefois on ne doit pas s'étonner que beaucoup d'esprits se livrent plus volontiers à d'autres études ou à la philosophie; cela vient de ce que chacun se permet plus hardiment de deviner dans un sujet obscur que dans un sujet clair, et qu'il est bien plus facile de former des conjectures sur une question quelconque que d'atteindre à la vérité même dans une seule question, si facile qu'elle soit.
Concluons de ce qui précède, non pas, il est vrai, qu'il faut apprendre l'arithmétique et la géométrie seulement, mais que ceux qui cherchent le droit chemin de la vérité ne doivent s'occuper d'aucun objet dont ils ne puissent avoir une certitude égale aux démonstrations de l'arithmétique «t de la géométrie.
RÈGLE III
Sur iM objeU dont on m propose l'étude il fant chticher nom pu !•« opinioDi d'autrni ou ses propres conjectures, mais ce que l'on pent voir cliirwnent, avec évidence, ou déduire avec eertitodei car la science ne s'acquiert paa autrement.
On doit lire les ouvrages des anciens, parce que c'est un graiid avantage de pouvoir user des travaux d'un si grand nombrt^ d'hommes, tant pour connoître ce qui jadis a été inventé dt bon que pour savoir ce qui reste à découvrir dans toutes \m sciences. Et toutefois il est à craindre qu'une lecture trop atteative, quelle que soit d'ailleurs notre défiance, n'introduise à notre insu dans notre esprit quelques-unes des erreurs de ce# ouvrages. En effet, c'est la coutume des écrivains, chaque foL> que, par crédulité ou inéflaiioo, ils w aont laissé prei^dre k
lû
POUH LA DIRECTION DE L'EIPRir 305
quelque opinion controversée, de mettre en œuvre les arguments les plus subtils pour nous la faire partager; tandis qu'au contraire, chaque fois qu'ils ont eu le bonheur de trouver quelque chose de certain et d'évident, il ne l'exposent jamais que d'une manière ambiguë, soit qu'ils craignent que la siraplité des preuves ne diminue le mérite de l'invention, soit qu'ils nous envient la connoissance distincte de la vérité.
Que dis-je! lors même ([u'ils seroient tous francs et clairs, et qu'ils ne nous doniienûent jamais des choses douteuses pour des vérités, mais exposeroient tout de bonne foi, comme il est à peine une seule opinion émise par l'un dont le contraire ne soit soutenu par l'autre, nous ne saurions jamais auquel croire, et il lie serviroit de rien de compter lessulïrages pour suivre l'opinion qui en réunit le plus; car s'il s'agit d'une question diflicile, il est plus croyable que la véritable solution a pu être trouvée par la minorité que par la majorité. Mais quand même tous seroient d'accord, leur doctrine ne nous suffiroit pas; car nous ne deviendrons jamais matliéniaticiens, sussions-nous par cœur toutes les démonstrations données par les autres, si notre esprit n'est lui-même capable de résoudre toute espèce de problème; et nous ne deviendrons jamais philosoplies, eussions-nous lu tous les raisonnements de Platon et d'Aristote^ si nous ne pouvons porter un jugement sohde sur une proposition quelconque. Et en effet, ce seroit avoir appris non des sciences, mais de l'histoire.
Nous sommes en outre avertis de ne jamais mêler aucune conjecture à nos jugements sur la vérité des choses. Cet avertissement n'est pas de peu d'importance; caria meilleure raison pour laquelle, dans la philosophie ordinaire, on ne trouve rien d'assez évident et d'assez certain pour ne pas donner matière à controverse, c'est que les savants, non contents de reconnoltre les choses claires et certaines, ont osé d'abord affirmer les choses obscures et inconnues, auxquelles ils n'arrivaient que par des conjectures probables; et qu'ensuite, y ajoutant par degré une foi entière et les mêlant indistinctement aux choses naies tt évidentes, ils ont fini par ne pouvoir plus rien conclure qui
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ne parût dépendre de quelque proposition obscure, et dès lorn qui ne fût incertain.
Mais, pour ne pas tomber dans la même erreur, nous allons énumérer ici tous les actes de notre intelligence au moyen desquels nous pouvons atteindre à la connoissance des choses sans aucune crainte d'erreur On n'en admet que deux : l'intuition et rinduction.
/ J*entends par intuition, non la croyance au témoignage variable des sens ou les jugements trompeurs de l'imagination, mauvaise régulatrice^ mais la conception d'un esprit sain et attentif, si facile et si distinct qu'aucun doute ne reste sur ce que nous comprenons; ou bien, ce qui est la même chose^ la conception ferme qui naît dans un esprit sain et attentif des seules lumières de la raison, et qui, plus simple, est conséquemment plus sûre que la déduction elle-même, qui cependant, comme nous l'avons remarqué plus haut, ne peut-être mal faite par l'homme. Ainsi chacun peut voir par intuition qu'il existe, qu'il pense, qu'un triangle se termine par trois lignes, qu'un globe n'a qu'une surface, et d'autres vérités semblables, qui sont plus nombreuses qu'on ne le croit communément, parce qu'on dédaigne d'appliquer son esprit à des choses si faciles.
Au reste, de peur de choquer par l'emploi nouveau du mot mluitiom et de quelques autres que dans la suite je serai obligé de détourner pareillement de leur signification ordinaire, je déclare ici, en général, que je m'inquiète peu du sens donné par les écoles à ces expressions dans ces derniers temps, parce qu'il serait très-difficile de se servir des mêmes termes pour exprimer des idées entièrement différentes, mais que je considère seulement la signification de chaque mot en latin, afin qu'à défaut de l'expression propre J'emploie métaphoriquement les mots qui me semble lei plus convenables pour rendre mi pensée.
Or ce n'est pas seulement dans les énonciationi, mais dans toute espèce de raisonnements, que l'intuition doit avoir cette certitude. Ainii, par exemple, «tant «Miné et résulUt : deux et
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deux font la même chose que trois et un, non-seulement il laul voir intuitivement que deux et deux font quatre et que tr(»is et un font aussi quatre, mais encore que la iroisièine proposition est la conséquence nécessaire des deux autres.
On se demandera peut-être pourquoi j'ai ajouté à l'intuitiou^ une autre minière de connoître, qui consiste dans la déduction, opération par laquelle nous comprenons toutes les choses qui sont la conséquence nécessaire de certaines autres dont nous avons une connoissance sûre. Mais j'ai dû le faire parce qu'il est beaucoup de choses que l'on peut savoir sûrement, bien qu'elles ne soient pas évidentes par elles-mêmes, pourvu toutefois qu'on les déduise de principes avérés et connus, au moyen d'un mouvement continu et non interrompu de la pensée, avec une intuition claire de chaque chose. C'est ainsi que nous savons que le dernier anneau d'une longue chaîne est uni au premier, bien que nous ne puissions embrasser d'un seul coup d'œil tous les anneaux intermédiaires qui les unissent, pourvu que nous les ayons parcourus successivement, et que nous nous rappelions que, depuis le premier jusqu'au dernier, chaque anneau tient à celui qui le précède et à celui qui le suit. Nous dis- / tinguons donc l'intuition de la déduction certaine, parce que dans la déduction on conçoit un mouvement ou une certaine succession, au lieu que dans l'intuition il n'en est pas de mêmCv et qu'en outre la déduction n'a pas besoin, comme l'intuition, d'une évidence présente, mais qu'elle emprunte plutôt, en quelque sorte, toute sa certitude à la mémoire. D'où il résulte qu'on peut dire que les propositions qui sont la conséquence immédiate d'un premier principe peuvent être connues tan loi par l'intuition, tantôt par la déduction, suivant la manière de les considérer, tandis que les principes le sont seulement par l'intuition, et que les conséquences éloignées ne peuvent l'être ^ue par la déduction.
Voilà les deux voies les plus sûres pour arriver à la science , ^ l'esprit ne doit pas en admettre davantage; toutes les autres, au contraire, doivent être frétées comme suspectes et sigettei
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I l'erreur; ce qui néanmoins ne nutis eiiiiAlie pars (i<s cruiro que les cfioses <]iii nous ont été révélées par Dieu soiil les plu» certaines (ic tontes nos connoissances, puisque la foi qu'où a en elles, comme <lans toutes les choses obscures^ est uu acte nun de Tesprit, mais de la volonté^ et que, si elle a un fondement dans notre intelli^euce, c'est surtout par Tune des voies déjà indiquées qu'on peut et qu'on (ii»it le trouver, comme nous le montrerons peut-être plus ampU ment quelque jour.
UtGLE IV
La inélbode e:>t nécessaire pour la recherche de la Tenté.
Les niurlels sont possédés d'une curiosité si aveuf;le que souvent ils dirigent leur esprit <lans les voies inconnues, sans aucun motif d'espérance, mais seulement pour voir si par hasard ce qu'ils cherchent n*y serait pas ; comme un homme qui serait dévoré par un désir si insensé de découvrir un trésor qu'il parcourrait sans cesse tous les chemins, cheichantsi quelque voyageur n'en aurait pas laissé un. Ainsi étudient presque tous les chimistes, la plupart des géomètres et beaucoup de philosophes. Je ne nie pas qu'au milieu de leurs erreurs ils n'aient parfois le honhear de rencontrer quekpie vérité; cependant je n'accorde pas qu'ils soient pour cela plus habiles; ils sonr ^ulement plus heureux. Il vaut beaucoup mieux ne jamais scager à cherchty la vérité sur aucune chose que de te faire sans méthode; car il est très-certain que des études sans ordre et des méditations obscures troublent les lumières naturelles et aveuglent l'esprit , et quiconque s'accoutume à marcher ainsi dans le^ ténèbres s'afTaiblit tellement la vue qu'd ne peut plus supporter le ^rand jour; ce que confirme aussi l'expérience, puisque le plus souvent nous voyons ceux qui n'ont jamais étudié juger beaucoup plus solidement et beaucoup plus clairement de ce qui se présente qu« ceux qui ont toujours fréquenté les écoles. Or, par méthode^
.il'
j'entends des règles certaines et faciles, dont la rigoureuse obierrauon empêchera qu'on ne suppose jamais pour vrai ce qui Bst faux, et fera que, sans se consumer en oITorls inutiles, mais «u contraire Pn augmentant graduellement sa science, Tesprit parvienne à la véritable connoissance de toutes les choses qu'il pput atteindre.
Notons bien ici ces deux points: Ne pas suppof^cr vrai ce gin est faux, et tâcher de parvenir à la connomance de toutes choses En effet , si nous ignorons quelque chose de tout ce que nous pouvons savoir, c'est que nous n'avons découvert aucune roule qui nous conduisit à une relie connoissance, on que nous sommes tombés dans Terreur contraire. Mais si la méthode indique nettement comment il faut faire usage de l'intuition pour ne pas tomber dans l'erreur contraire à la vérité, et comment doit s'opérer la déduction pour que nous parvenions à la connoissance de toutes choses, elle me semble n'exiger rien de plus pour Atre complète, puisqu'il n'y a de science possible, cormne je l'ai dit plus haut, qu'au moyen de l'intuition et de la déduction hlle ne s'étend pas néanmoins jusqu'à enseigner comment se fonl ces opérations, parce qu'elles sont les plus simples et les premières de toutes; en sorte qu,i si notre intelligence ne pouvoit les faire auparavant, elle ne comprendroit aucune des règles de la méthode, quelque faciles quelles fussent. Quant aux autres opérations de l'esprit que la dialectique s'efforce de diriger à l'aide de ces deux premières, eUes sont inutiles ici, ou plutôt elles doivent être comptées parmi les obstacles, parce qu'on ne peut rien ajouter à la pure lumière de la raison qui "e l'obscurcisse de a* ^:jque mani^^re.
Puisque donc l'utilité de cette méthode est si grande que se livrer sans elle à la culture des lettres paroU devoit être plus nuisible que prolitable, j'aime à croire que depuis longtemps les esprits supérieurs l'ont entrevue de quelque manière, sans autre guide que leur nature. Car l'esprit humain renferme je ne sais quoi de divin où les crémières semences des pensées utiles ont *W déposées, CD sortéj que ;n.avenl, j négligées et éloufféei
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qu'elles soient par des études contraires, elles produisent des fruits spontanés. Nous en ayons une preuve dans les sciencei l,.s plus faciles, rarilhraétique et la géométrie. En effet, on i remarqué que les anciens géomètres se servoient d'une certaine analyse qu'ils étendoient à la soluùon de tous les problèmes, Dien qu'ils en aient enlevé la connoissance à la postérité. Et nous-mêmes ne nous servons-nous pas d'une espèce d'arithmétique, nommée ali;èbre, qui consiste à opérer lur un nombre cm nue les anciens opéroient sur les figures? Or ces deux sortes d'analyse ne sont autre chose que les fruits spontanés des pnncipes innés do cette méthode; et je ne ?uis pas étonné qu'ap- ..liuuées aux objets si simples de ces deux sciences, elles aient obtenu un développement plus heureux que dans les autres, ou (le plus grands obstacles les étouffent ordinairement, mais où cependant elles peuvent encore atteindre infailliblement à une parfaite maturité, pourvu qu'elles soient cultivées avec soin.
C'est là le but principal de ce traité; car je ne ferois pai grands cas de ces règles si elles n'étoient utiles qu'à résoudre tes vains problèmes dont les calculateurs et les géomètres ont coutume d'amuser leurs loisirs, et je croiroU, dans ce cas n'avoir réussi qu'à m'occuper de bagatelles avec plui de subtilité heut-être que les autres. Et bien que dans ce traité j'aille souvent parler de ligures et de nombres, parce qu'il n'est aucune science à laquelle on puisse demander des exemples aussi évidents et aussi certains, toutefois quiconque suim attenU cément ma pensée s'apercevra facilement que je n'embrasse rien moins que les mathématiques ordinair*»s, mais que j'expose uno certaine autre science dont elV» sont pluv ' l'enveloppe que les parties. En effet, cette science doit contenir les premiers rudiments de la raison humaine et servir en outre à extraire d ui. suiet quelconque les vérités qu'il renferme; et, pour parler hbrement, je suis persuadé qu'elle est préférable à toutes les autrès connoissances que les hommes nous ont transimses, puis- «u'elle en est la source. Si j'ai parlé d'enveloppe, ce n est pas Jue je veuille envelopper et cacher cette science pour en élov
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gner le vulgaire; je désire au conlraire la vêtir et l'orner de telle sorte qu'elle soit plus à la portée de l'esprit.
Quand je commençois à me livrer aux mathématiques, je me mis à lire la plupart des ouvrages de ceux qui les ont cultivées; j'étudiai surtout l'arithmétique et la géométrie, parce qu'elles étoient, dit-on, les plus simples et comme une voie pour arriver aux autres sciences; mais ni dans l'une ni dans l'autre je ne rencontrai un auteur qui me satisfît pleinement. Sans doute, en faisant subir l'épreuve du ctlcul à leurs propositions sur les nombres, je reconnoissois que la plupart étaient exactes; quant aux figures, ils me mettoient en quelque sorte sous les yeux un grand nombre de vérités, et souvent ils concluoient juste en se dirigeant d'après certains résultats; mais pourquoi ces choses étoient ainsi, et comment on parvenoit à les découvrir, ils ne me paroissoient pas le montrer suffisamment. Aussi ne m'éton- ■oii-je pas que la plupart des hommes liabiles et instruits, après •voir effleuré ces sciences, les négligeassent aussitôt comme des connoissances puériles et vaines, ou qu'au contraire ils s'arr^ tassent effrayés sur le seuil même, les regardant comme des études très-difficiles et très-embrouiliées.
En effet, rien de plus vide que de s'occuper de nombres stériles et de figures imaginaires, au point de paroltre vouloir se renfermer dans la connoissance de pareilles bagatelles; rien de plus inutile que de s'atUcher à ces démonstrations superficielles que l'on découvre plutôt par hasard qu'avec l'aide de la science, et qui l'adressent plutôt à l'imagination et aux yeux qu'à l'intelligence, au point de perdre en quelque sorte l'habitude de raisonner. Rien enfin de plus difficile que de dégager par cette méUiode les difficulté» iMUYelles qui se présentent, de la confusion des nombres qui les enveloppent. Mais quand je me demandai d'où venoit que les premiers inventeurs de la philosophie ne vouloient admettre à l'étude de la sagesse personne qui ne possédât les mathématiques, comme si cette science leur eût paru U plus facile et la plus nécessaire pour former et prfparer l'esprit à en comprendre de plus hautes, je soupçonnai qu'ils con-
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noissoient certaines mathématiques fort différentes des mathémathiqiies vulgaires de notre temps. Non pas que je croie qu'ils aient parfaitement connu cette science : leurs folles joies et les sacrifices qu'ils offroient lorsqu'ils faisoient quelque légère découverte prouvent clairement combien ils étoient peu avancés sur ce point. Ces machines qu'ils auroient inventées, et que les historiens nous vantent, n'ébranlent pas mon opinion; car, bien qu'elles aient été peut-être fort simples, il n'est pas étonnant qu'elles aient été célébrées comme des pmdiges par une multitude ignorante et facile à émerveiller. Toutefois je suis convaincu que les premiers germes de vérité qui ont été déposés par la nature dans l'esprit de l'homme, et que nous étouffons en nous en lisant et en écoutant chaque jour tant d'erreurs, avoient une telle force dans cette naïve et simple antiquité, que les hommes, à l'aide de la même lumière intellectuelle qui leur faisoit voir qu'on doit préférer la vertu au plaisir et l'honnête à l'utile, bien qu'ils ignorassent la raison de cette préférence, s'étoienl formé des idées vraies sur la philosophie et sur les mathématiques, quoiqu'ils ne pussent encore comprendre parfaitement ces sciences. Or il me semble que quelques traces de ces mathématiques véritables se trouvent encore dans Pappus et Diophante, qui, sans appartenir aux premiers âges, vivoient cependant bien des siècles avant nous. Mais je serois porté à croire que, par une ruse coupable, ces écrivains eux-mêmes ont supprimé par ia suite les passages qui en traitoient. Car, de même qu'on a vu beaucoup d'artisans dérober le secret de leurs inventions, eux aussi, craignant peut-être que la facilité et la simplicité de leur méthode ne lui ûssent perdre de son prix en la rendant vulgaire, ils ont mieux aimé, pour se faire admirer, nous présenter comme des produits de leur art quelques vérités stériles subtilement déduites, que de nous enseigner cet art luimême, dont la connoissance eût fait cesser toute notre admiration. Enfm quelques hommes d'un grand esprit ont essayé, dans ce siècle, de ressusciter celte méthode; car celle qu'on désigne par le nom étranger d'algèbro ne parait pas être autre chose.
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pourvu qu'on la délivre de la multiplicité de chiffres et de figures inexplicables qui la couvrent, et que par ce moyen on lui donne désormais cette clarté et cette facilité suprême que nous supposons devoir se trouver dans les vraies mathématiques. Ces pensées rn'ayant ramené de l'étude spéciale de l'arithmétique et de la géométrie vers la recherche générale des mathématiques, je me demandai d'abord ce que tout le monde entendoit précisémen» par ce mot, et pourquoi on regardoit comme faisant parlie des mathématiques non-seulement l'arithmétique et la géométrie, mais encore l'astronomie, la musique, l'optique, la mécanique et plusieurs autres sciences. En eiïet, il ne suffit pas ici de considérer l'étymologie du mot, puisque, le mot matlié- .Tiatiques ne signifiant que science, les sciences que je viens tiénumérer n'ont pas moins de druit que la géométrie au nom de mathématiques.
Au reste, il n'est personne, pour peu qu'il ait seulement touché le seuil des écoles, qui ne distingue facilement, parmi les (/biels «^ni se présentent 5 lui, ceux qui se rattachent aux mathématiques et ceux qui appartiennent aux autres sciences. En réfléchissant plus attentivement à cela, je découvris enfin qu'on ne devoit rapporter aux mathématiques que toutes les choses dans le^iuelles on examine Tordre ou la mesure, et qu'il irni>orte peu que ce soit dans les nombres, les figures, les astres, les sons ou dans tout autre objet qu'on cherche cette metiure; qu'ainsi il doit y avoir une science générale qui explique tout ce qu'on peut chercher touchant l'ordre et la mesure, sans application à aucune matière spéciale, et qu'enfin elle est désignée non sous un nom étranger, mais sous celui déjè ancien et usuel de mathématiques universelles, parce qu'elle contient tous les éléments qui ont fait appeler les autres sciences parties des mathématiques. i:t la preuve que cette science l'emporte de beaucoup en utilité et en facilité sur toutes celles qui en dépendent, c'est qu'elle s'étend à tous les objets de ces dernières et en outre à boaucx3U[) d'autres; et que si elle contient quelques difficultés, elles se rencontrent également dans les autres sciences.
qniy de pms, en renferment d*autres provenant de leur objet particulier, lesquelles ne se trouvent pas dans la science générale. Il maintenant, lorsque tout le monde connolt le nom de cette science , et que même sans s*y livrer chacun en conçoit l'objet, d'où vient que la plupart recherchent péniblement la connois* sance des autres sciences qui en dépendent^ et que personne ne se met en peine de l'étudier elle-même? J'en serois étonné si je ne siv<H8 qu'elle est regardée par tout le monde comme très-facile, et si depuis longtemps je n'avois remarqué que l'esprit humain, laissant «le c6lé ce qu'il croit pouvoir atteindre facilement, se hâte aussitôt de courir à des objets nouveaux et plus élevés.
Mais moi, qui ai la conscience de ma folblesse, je me propose d'observer constamment dans la recherche des connoissancesun tel ordre que, commençant toujours par les choses les plus simples et les plus faciles, je ne passe jamais à d'autres avant qu'il me semble n avoir plus rien à déshrer sur les premières. C'est pourquoi j'ai cultivé jusqu'à ce jour, autant qu'il a été en moi, ces mattiéniatiques universelles ; de aorte que je crois pouvoir désormais me livrer à l'étude des sciences un peu plus hautes sans que mes efforts soient prématurée. Mais auparavant, tout ce que j'ai trouvé digne de remarque dans mes études précédentes, je tâcherai de le rassembler et de le mettre en ordre, tant pour pouvoir un jour le retrouver au besoin dans ce hvre, à l'âge où la mémoire i*afiaiblit, que pour en décharger ma mémoire et pouvoir porter aux autres études un esprit plus libre.
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quelles il est uécesuiie de toarner son uprit poar découTrir quelque ▼érité. Nous la suivrons de point en point si nous ramenons gradntUemeot ^«s propositions obscures et embarrassées à de plus simples, et si, partant de l'intuition des choses les pins ^iles. nous tlchoos de n*na éltftr par lei mêmes degrés à la connoisunce de tontes les autres.
Cest en cela seulement qu'esf enfermée la perfection de
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rbabileté humaine, et robservation de cette règle n*est pas moins nécessaire à celui qui veut aborder la science, que le fd de Thésée à celui qui voudruit pénétrer dans le labyrintlie. Mais beaucoup de gens ou ne rélléchissent pas à ce qu'elle recommande, ou l'ignorent tout à fait, ou présument n'en avoir pas besoin; et souvent ils examinent avec si peu d'ordre les questions les plus difficiles, qu'ils me semblent agir comme un homme qui, du pied d'un édifice, voudroit s'élancer d'un saut jusqu'au faîte, soit en négligeant l'escalier destiné à cet usage, soit en ne l'apercevant pas. Ainsi font tous les astrologues, qui, sans connoître la nature des astres, sans môme en avoir parfaitement observé tous les mouvements, espèrent pouvoir en indiquer les effets; ainsi font la plupart de ceux qui étudient la mécanique uns savoir la physique, et qui fabriquent au hasard de nouveaux moteurs; ainsi ces philosophes qui, négligeant l'expérience, croient que la vérité sortira de leur propre cerveau, oomme Minerve du cerveau de Jupiter*
Or, tous pèchent également contre cette règle; mais comme souvent l'ordre qu'elle prescrit est tellement obscur et embarra«é que tous ne peuvent reconnoitre quel il est, on aura de la peine à ne pas s'égarer, à moins qu'on n'observe avec soin ce qui va être exposé dans la règle suivante.
BÈGLE VI
PMr éistiBgnar les ctiuses les plus simples de celles qui sont enteloppées, et smÏTN oetU recherctie atec ordre, U faut, dans chaque série d'objets on d« quelques vérités que nous avons directement déduites d'autres vérités, Toir quelle est la chose la plus simple , et couuueot toutes les autres en sont plu «m moins ou égalemeat éloignées».
Quoique cette règle paroisse ne rien apprendre de bien nouveau, elle renferme cependant le principal secret de la méthode, et il n'en est pas une plus utile dans tout ce traité; car elle Houi apprend (fue toutes les choies peuvent se classer en diverse*
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séries, non sans doute en rant qu'elles se rapportent à quelqut genre d'être (division qui ressemblerait aux catégories des pliilosophes), mais en t.int que de la connoissance des unes dépend la connoissance des autres; en sorte que toutes les fois qu'une difficulté se présente, nous puissions reconnoîlre aussitôt s'il est utile d'examiner préalablement certaines choses, quelles oUes sont et dans quel ordre il faut les examiner.
Or, pour bien accomplir cette règle, notons d'abord que toutei les choses, dans le sens où elles peuvent se rattacher à ce que nous nous proposons, nous qui ne les considérons pas isolément, mais qui les comparons entre elles pour les connoître les unes par ies autns, (reuTent être appelées ou absolues ou relatives.
rappelle absolu tout ce qui contient en soi la nature pure et nmple que l'on cherche, ainsi, par exemple, tout ce qu'on regarde comme indépendant, cause, simple, universel, un, égal, semblable, droit, etc. ; et je dis que l'absolu est ce qu*il y a de plus simple et de plus facile, ei. que nous devons nous en servir pour résoudre les questions.
J'appelle relatif ce qui est de la même nature, ou qui du moins en participe en un point par lequel on peut le rattacher à l'absolu et l en déduire en suivant un certain ordre. Le relatif renferme eu outre certaines autres choses que j'appelle des rapports; tel est tout ce qu'on nomme dépendant, eiïel, ccmposé, particulier, multiple, inégal, dissemblable, oblique, etc. Les chose» relatives s'éluignent d'autant plus des choses absolues, qu'elles contiennent plus de rapports subordonnés l'un à l'autre; pir la présente règle, nous recommandons de bien distiguer ces rapports et d'en observer la coimexion et Tordre naturel, de manière que, partant du dernier et passant par tous les autres, nous puissions arriver à ce qu'il y a de plus absolu.
Or tout le secret de la méthode consiste à chercher en tout avec soin ce qu'il y a de plus absolu; car certaines choses sont plus absolues sous un point de vue que sous un autre, tandis iw, considérées autrement, elles sont plus relatives. Ainsi funiversel est plus absolu que le particulier, parce qja'û possède
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une nature plus simple; mais on peut le dire plus relatif, parce qu'il faut des individus pour (ju'il existe. Quelquefois aussi certaines choses sont réellement plus absolues que d'autres, et cependant ne sont pas les plus absolues de toutes; comme, par exemple, si nous envisageons ies individus, l'espèce est l'absolu ; si nous ^ gardons le genre, l'espèce est le relatif. Parmi les corps mesurables, c'est l'étendue qui est l'absolu; mais dans l'étendue, c' .t la longueur, etc.. Enfin, pour mieux faire comprendra que nous considérons ici les séries des choses à connoître, et non la nature de chacune d'elles, c'est à dessein que nous avons compté la cause et l'égal au nombre des choses absolues, quoique leur nature soit vraiment relative; car en philosophie la cause et l'effet sont choses corrélatives. Cependant, si nous cherchons ici ce que c'est que l'effet, il faut d'abord connoltre la cause, et non commencer par étudier l'effet; les choses égales se correspondent aussi, mais nous ne reconnoissons les choses inégales qu'en les comparant aux choses égaler et non d'une autre manière.
Notons en second lieu qu'il est peu de natures simples et inconditionnelles que nous puissions voir de prime abord et en elles-mêmes, indépendamment de toutes autres, même par des exjiériences et à l'aide de cette lumière qui est en nous; aussi dis-;e qu'il faut les observer avec soin, car ce sont celles que nous appelons les plus simples dans chaque série. Or on ne peut percevoir foutes les autres qu'en les déduisant de celles-ci, soit immédiatement, soit par deux ou trois conclusions différentes ou par un plus grand nombre, conclusions dont il faut en outre noter le chiffre pour reconnoître si plus ou moins de degrés les séparent de la première et de la plus simple proposition; tel est partout l'enchaînement des conséquences, duquel naissent ces séries d'objets auxquelles il faut ramener toute question, si l'on veut l'examiner avec une méthode sûre. Mais parce qu'il n'est pas facile de passer en revue toutes ces séries, et qu'il ne faut pas tant les retenir de mémoire que les reconnoître par une certaine pénétration de l'esprit, on doit chercher un moyen de
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former les esprits de telle sorte que toutes les fois qu*il sera besoin ils les découvrent aussitôt. A quoi, certes, rien n'est plus propre, je l'ai moi-même éprouvé, que de s'accoutmer à réfléchir avec sagacité aux moindres choses que l'on a précédemment
perçues.
Notons en troisième lieu qu'il ne faut pas commencer Tétude d'une science par la recherche des choses difficiles, mais quMl faut, avant d'aborder quelque question déterminée, recueillir sans clidix et sur-le-champ les vérités qui se présentent, pui^ voir graduellement si l'on en peut déduire quelques autres, et de ces dernières d'autres encore, et ainsi de suite. Cela fait, il faut réfléchir attentivement sur les vérités que Ton a trouvées, et examiner avec soin pourquoi l'on a pu trouver les unes plus tôt et plus facilement que les autres, et quelles elles sont ; nous saurons ainsi, lorsque nous aborderons quelques questions déterminées, par quelles recherches il conviendra de commencer.
Par exemple, je vois que le nombre 6 est le double de 3; je cherche ensuite le double de 6, c'est-à-dire 12; puis encore, si bon me semble, le double de 42, c'est-à-dire 24; puis le double de 24, c'est-à-dire 48, etc., etc.; de là je conclus sans peine que la même proportion existe entre 3 et 6 qu'entre tt et lî, entre 12 et 24, etc.; et par conséquent les nombres 3, 6, 12, 24, 48, etc., sont en proportion continue. De là, certes, bien que loules ces choses soient si claires qu'elles pai oissent presque puériles, je comprends, en y réfléchissant attentivement, de quelle manière toutes les questions relatives aux proportions ou aux raj ports des choses sont enveloppées, et dans quel ordre on doit les chercher; ce qui constitue toute la science des mathématiques pures.
Car je remarque d'abord qu'il n't pas été plus difficile de trouver le double de 6 que le double de 3; que pareillement dans toutes choses, une fois la proportion trouvée entre deux grandeurs quelconques, on peut présenter mUle autres grandeurs qui soient toujours dans le même rapport; et que la nature de la éifliculté ne change pas, cherchàt-on 3 ou 4, ou un chiffre plus
élevé, parce quMl faut découvrir ces proportions chacune à part et sans avoir égard aux autres. Je remarque ensuite que, les grandeurs 3 et 6 étant données, j'en trouve, il est vrai, facilement une troisième en proportion continue, c'est-à-dire 12mais qu'il ne m'est pas aussi facile, deux grandeurs extrêmes étant données, c'est-à-dire 3 et 12, de trouver la moyenne, c'està-dire 6. Si j'en examine la raison, je vois clairement qu'il y a ici une difficulté d'une tout autre sorte que la précédente, parce que, pour trouver la moyenne proportionnelle, il faut en même temps penser aux deux extrêmes et à la proportion qui existe entre eux, afin d'en trouver une nouvelle en divisant la première; opération bien différente de celle qu'il faut faire lorsque, deux grandeurs étant données, on veut en trouver une troisième en proportion continue. Je poursuis encore et j'examine, étant données les grandeurs 3 et 24, si les deux moyennes proportionnelles 6 et 12 sont aussi faciles à trouver l'une que l'autre. Ici se présente une autre sorte de difficulté plus embarrassante que les précédentes; car il faut penser non-seulement à un nombre ou à deux à la fois, mais à trois pour en découvrir un quatrième. On peut aller plus loin encore, et voir si, étant donnés seulement 3 et 48, il serait encore plus difficile de trouver l'une de ces trois moyennes proportionnelles 6, 12^ 24, ce qui paroît être tel au premier abord; mais on voit aussitôt que cette difficulté peut se diviser et se simplifier, si l'on ne cherche d'abord qu'une seule moyenne proportionnelle entre 3 et 48, savoir, 12; si l'on cherche ensuite une autre moyenne propor- Uonnelle entre 3 et 12, savoir 6; et une autre entre 12 et 48, savoir 24; et on se trouve ramené ainsi à la seconde sorte de difficulté déjà exposée.
D'après tout ce qui précède, je vois comment on peut arriver à la connoissance d'une même chose par deux routes différentes, dont l'une est beaucoup plus difficile et beaucoup plus obscure que l'autre; comme, par exemple, si, pour trouver ces quatre nombres en proportion continue, 3, 6, 12, 24, on donne les deux conséquente 3 et 6, ou C et 12, ou 12 et 24, afin que par
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leur moyen on découvre les deux autres, la chose sera très-fac.l. i faire- el alors nous disons q.ie la proposition » résoudre esl examinée directement. Mais si Ion d.mne deux nombres alternes, 3 et 12 ou 6 et 24, afin qu'avec leur aide on trouve les autres, alors nous dirons que la difliculté est examinée indirectement de la première manière ; de même, si Ion donne les deux ex- Uêmes. 3 .t 24, pour découvrir avec leur aide les nombres mlermédiaires 6 et 12, alors la question sera examinée md.reclement de la seconde manière. Je pourrois poursuivre amsi, et d„ ce seulexemple tirer beaucoup d'autres conséquences; mais celles flue i"ai tirées suffiront pour que le lecteur voie ce quel entend* par une proposiUon déduite directement ou indirectement, et Lue que les choses les plus faciles et les plus élémenlaires, bien connues, peuvent, n.^me dans les autres études, être d'un grand secours à Ihomme qui apporte dans ses reche.cbes de la sagacité et une attention réfléchie.
RÈGLE VU
;„.ée, ^.courir V»-. .« "^0- .."■ - " -;' ' »"'" """• " "■
L-observaUon de cette règle est nécessaire pour admettre conune certaines ces vérités qui, comme nous l avons d.t plus haut, ne se déduisent pas immédiatement des principes que 1 on connolt par eux-mêmes. Quelquefois, en eflet, on y arrive par un. « longue suite de conséquences que diflicilement on s., rappelle Te chemin qu'on a fait; c'est pour cela que nous recommaudon. Ïe uppléer à la foiblesse de la mémoire par un mouvement t:S de la pensée. Si donc, par exemple, je trouve par i- «rses opérations, premièrement quel est e -PPO't -tre K grandeurs A et B, ensuite quel est le rapport enUe B et C pu^ Sre C et D, et enfin entre A et E, Je ne vois pas pour cela ^ i q« eàste entre A et E,^ je ne puis le déterminer avec p.é-
eislon d'après les rapports connue, si je ne ine les rappelle tous. C'est pourquoi je les parcourrai de temps en temps par un moufeinent continu de l'imagination, en sorte qu'à la fois elle en voie un et passe à un autre, jusqu'à e*» que j'aie appris à passer du premier au dernier assez rapidement pour paroltre, presque sans le secours de la mémoire, les saisir tous d'un coup d'œil. Cette noéthode, tout en aidant la mémoire, corrige en outre la lenteur de l'esprit et en étend pour ainsi dire la capacité.
J'ajout* que ce mouvement ne doit pas être interrompu; souvent, en effet, ceux qui trop vite et de principes éloignés veulent tirer une conséquence, ne parcourent pas toute la chaîne des conclusions intermédiairei avec Unt de soin qu'ils n'en passent un grand nombre inconsidérément. Et certes, dès qu'on en omet une, fût-elle la moindre de toutes, la chaîne est aussitôt rompue, et toute la certitude de la conclnsion disparoU.
Je dis, en outre, que l'énumération est nécessaire an complément de la science; en effet, les autres règles sont utiles pour la solution d'un grand nombre de questions, mais il n'y a que rénumération qui puisse faire que nous portions un jugement sûr et certain sur tous les objets auxquels nous nous appliquons, et conséquemment que rien ne nous échappe entièrement, mais que nous paroissions avoir quelques lumières sur toutes choses.
L'énumération ou rindoction est donc la recherche de tout ce qui se rattache à une question donnée, et cette recherche doit être si diligentt et si soignée que l'on puisse en conclure avec évidence et certitude que nous n'avons rien omis par notre faute; en sorte que si, malgré l'emploi que nous en aurons fait, la chose cherchée nous échappe, neus soyons du moins plus savants, en ce que nous saurons fermement que pas une des voies à nous connues ne pourroit nous conduire à la découverte de cette cboM, et que si, par aventure, comme il arrive souvent, nous avons pu parcourir toutes les voies qui y conduisent, nous puifliions affirmer hardiment que It connoissauce en est audessus de l'intalligenot humaiott.
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Notons en outre que, par énuinération suffisante on iiuiuction, nous entendons seulement le moyen qui sert à découvrir la vérité avec plus de certitude que ne pourroit le faire tout au Ire genre de preuves, excepté la simple intuition, et que toutes les fois qu'on ne peut ramener à l'intuition une connoissaiice quelconque, il faut rejeter les liens du syllogisme, et n'avoir foi que dans l'induction, seul recours qui nous reste; car toutes les propositions que nous déduisons immédiatement Tune de l'autre, çourvu que la déduction soit évidente, sont dès lors ramenées à one véritable intuition. Mais si nous inférons une conséquence de propositions nombreuses et disjointes, souvent la capacité de notre intelligence n'est pas assez grande pour pouvoir les embrasser toutes d une seule intuition ; auquel cas l'incertitude de cette opération doit nous suffire. De même nous ne pouvons pas d'un seul coup d'œil distinguer tous les anneaux d'une chaîne trop longue; mais néanmoins, si nous avons vu l'union de chaque aimeau avec celui qui le précède et avec celui qui^ le suit, cela nous suffira même pour dire que nous avons vu comment le dernier se rattache au premier.
J'ai dit que cette opération doit être suffisante, parce que souvent elle peut être défectueuse et, par conséquent, sujette à Terreur. Quelquefois, en effet, tout en parcourant par la voie d« rénumération une longue suite de propositions de la plus grande évidence, si pourtant nous en omettons une seule, fût-ce la moindre, la chaîne se rompt, et toute la certitude de la conclusion disparoît. Parfois aussi nous embrassons tout dans notre énumération, mais nous ne distinguons pas chaque proposition séparément, en sorte que nous n'avons du tout qu'une connois- ^ance confuse.
Quelquefois cette énumération doit être cornplèle, quelquefois distincte; d'autres fois enfin elle n'a besoin d'aucun de ces deux caractères ; aussi ai-je dit seulement qu'elle doit être suffisante. i:n elTet, si je veux prouver par énumération combien de sortei d'êtres sont corporels, ou de quelle manière ils tombent sous les sens, je n'affirmerai pas qu'il y en a tant, et non davantage, si
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le ne sais avec certitude que je les ai tous compris dans mon énumération et distingués les uns des autres; mais si par le même moyen je veux montrer que l'âme raisonnable n'est pas corporelle, il ne sera pas besoin que l'énumération soit complète; mais il suffira de réunir tous les corps sous quelques catégories, de manière à prouver que l'âme raisonnable ne peut se rapporter à aucune d'elles. Si enfin je veux montrer par énumération qua la surface d'un cercle est plus grande que celle de toutes les autres figures dont le périmètre est égal, il n'est pas besoin de passer en revue toutes les figures, mais il suffit de démontrer cela de quelques-unes en particulier pour conclure de même, par induction, à l'égard de toutes les autres.
J'ai ajouté que l'énuméraiion doit être méthodique, non-seulement parce qu'il n'est pas de meilleur préservatif contre les défauts déjà énoncés que de tout examiner avec ordre, mais encore parce qu'il arrive souvent que s'il fallait étudier séparément chacune des choses qui ont rapport au but que nous nous proposons, la vie d'aucun homme n'y suffiroit, soit parce qu'elles wnt trop nombreuses, soit parce que les mêmes reviendroient souvent sous nos yeux. Mais si nous disposons toutes ces, choses en bon ordre, afin que le plus souvent elles soient ramenées à des classes fixes, il suffira d'examiner exactement une seule de ces classes, ou quelque chose de toutes, ou les unes plutôt qu« les autres, et du moins nous ne parcourrons jamais deux fois la môme chose inutilement Cette méthode est d'un tel secours qu'elle nous fait parcourir sans peine et en peu de temps un grand nombre d'études qui, au premier abord, nous paroissoienl immenses.
Mais l'ordre à suivre dans l'énumération peut très-souvent varier et tlépend de la volonté de chacun; aussi, pour qu'il soit le meilleur possible, il faut se rappeler ce qui a été dit duu la cinquième proposition. Il y a de même dans les moindres sciences beaucoup de questions dont la solution dépend tout entière de l'ordre que nous prescrivons. Ainsi, veut-on faire une anagramme parfaite en transposant les lettres d'un nom quel-
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conque, il n'est pai beioin de puser des choeei let phif ftdie» aux plus difllciles, ni u« distinguer l'absolu du relatif : c« n'est point ici le lieu d'appliquer ces principes ; pour examiner lea transpositions des lettres, il suffira de se tracer un ordre tel que jamais on ne revienne sur la même, comme, par exemple, de les distribuer en classes fixes, de manière à voir aussitôt dans laquelle il y a le plus d'e.;poir «le trouver ce qu'on cherche. De li sorte, f n effet, souvent le travail ue lera pas long, il ne sert que
puéril.
Au reste, il ne faut pas séparer ces trois dernières proposition», parce que le plus souvent on doit réfléchir à toutes à la f«is et qu'elles concourent toutes pareillement à la perfection de la méthode. Peu importoil laquelle nous enseignerions la première: et nous les expliquons ici en peu de mots parce que dans le reslf de ce traité nous n'aurons presque rien autre chose à faire, et que nous démor.treions en particulier ce que nous venons d'exposer ici en général.
RÈGLK VIII
SI dam U iiri* dii cho-«» à tximiner il »'tn r«ne<»ntr« q»»lfQ'i»i fM notr» inicUipiiCê ne pniisê »*mi bien rompr»ndr« . il lac» t'arrètor U «t n« i^ •laaintr ••Uês qni luWtnt, nuis. »'abf tenir d'un tntiU iaï>trttt.
Les trois règles précédentes prescrivent l'ordre et l'expliquent; celle-ci montre quand il est absolument néctssaire et quand il Mt seulement utile; car tout ce qui constitue un degré entier dans It série qui mène du relatif à l'absolu, oo de l'absolu au itlatif , doit nécessairement être examiné tftnt les choses qui luivent. Mais si , «omine il arrive soevcnt, beaucoup de choses appartiennent au même degré, il est toujours utile de les parcourir toutes par ordre. Cependant nous ne sommes pas forcés de suivre cette règle stricUment et rigoureusement, et le plus st>uvent, bien que nous ne connoissions pas à fond toutes cei ciiu5e>, mais seulement un petit nombre ou mlnM mê seule, BOUS pouvons néanmnins lïasser outre.
Cette règle découle nécessauxïiaeut des raisons apportées pour la seconde ; cependant il ne faut pas croire qu'elle ne contient rien de nouveau pour faire avanc<3r la science, quoiqu'elle paroisse seulement nous dissuader «l'appliquer à certaines choses rénumération méthodique et n'exposer aucune vérité, puisqu'elle n'enseigne aux étudiants qu'à ne pas perdre leurs soins, et qu'elle emploie à peu près les mêmes ndsons que la règle deuxième. Elle montre à ceux qui connoissent parfaitement les sept règles précédentes, par quel moyen ils peuvent, dans l'étude d'une science quelconque , satisfaire eux-mêmes leur esprit au point de n'avoir plus rien à désirer. Car tout homme qui dans la solution de quelque difliculté aura rigoureusement observé les premières règles, et quelque part cependant recevra de cette dernière l'ordre de s'arrêter, connaîtra alors avec certitude qu'il ne peut arriver par aucun moyen à la science qu'il cherche, et eela non par la faute de son esprit, mais parce que It nature même de It difficulté ou la condition'humaine s'y oppose. Or, cette connoissance n'est pas une science moindre que celle qui nous montre la nature même des choses, et l'on ne paroltruit pu d'un esprit sensé si Ton poussoit plus loin la curiosité.
tclaircissons tout cela par nn ou deux exemples. Si un homme qui ne s'occupe que de mathématiques cherche eette ligne qu'en dioptrique on appelle anaclastique, ligne dans laquelle les rayons parallèles se réfractent de manière que tous apr»-s h réfraction s'intersectent en un seul point, il s'apercevra Tac ilernent d'après les règles cinquième et sixième que la détermination de cette ligne dépend du rapport qui existe entre les anf^les de réfraction et les angles d'iacidence ; mais comme il ne sera pas Gtpable de faire cette recherche, qui regarde la physique et non les mathématiques, il devra s*arrèter sur le seuil, et rien ne lai servira dt demander aux philosophes ou à Texpérienœ la solution de cette difficulté; ctr il pécheroit contre la troisième lè^le. De plus, • cette propositioi est composée et relative; or, ( c n>st que sur les choses simples et absolues qu'on peut en croire l'expérience, eomoit DMs le démontrerons en son lieu. En vain enoore sup-
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poscra-t-il entre les angles dont il s'af?il quelque rapport qu'il soupçonnera être le véritable; car alors ce ne seroit plus l'anaclastique qu'il cliercheroit, mais seulement la ligne qui pourroil rendre compte de sa supposition.
Mais si un homme qui ne s'occupe pas seulement de mathématiques, et qui désire connoUre, d'après la première règle, la ▼érité sur tout ce qu'il rencontre, vient à tomber sur la même difficulté, il ira plus loin et trouvera que le rapport entre les angles d'incidence et les angles de réfraction dépend du changement apporté dans la grandeur respective de ces angles par la difl'érence des milieux; que ce changement à son tour dépend du milieu parce que le rayon traverse la totalité du corps diaphane ; que la connoissance de la propriété de pénétrer un corps suppose connue la nature de Faction de la lumière, et qu'enfin, pour comprendre l'action de la lumière, il faut savoir ce que c'est en général qu'une puissance naturelle, dernier terme et le plus absolu dans toute cette série de questions. Lors donc que par riiituillon il aura clairement vu c^s propositions, il repassera par les mêmes degrés, selon U règle cinquième, et si au lecond degré il ne peut découvrir tout d'abord la nature de Taclion de la lumière, il énumérera par la règle septième toutes les autres puissances naturelles, afin que de la connoissance de quelqu'ime d'entre elles il puisse au moins déduire par analogie la connoissance de celle qu'il ignore. Cela fait, il cherchera de quelle manière le rayon traverse la totalité du corps diaphane, et il poursuivra ainsi par ordre l'examen des autres propositions jusqu'il ce qu'il arrive enfin à l'anaclastique môme cherchée en vain jusqu'à ce jour par beaucoup de philosophes; et cependant je ne vois rien qui puisse empocher celui qui se serviroit parfaitement de notre méthode de découvrir cette ligne.
Mais donnons l'exemple le plus noble de tous. Si quelqu'un se propose cette question , d'examiner toutes les vérités à la ( onnoissance desquelles la raison humaine suffit, examen que doifent faire, ce me semble, une fois dans leur vie, tous ceux qui feulent sérieusement arriver à la sagesse, il trouvera certaine-
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ment, à l'aide des règles que j'ai données, qu'on ne peut rien connoltre avant do connoître l'iiilelligence, puisque la connoissance de toutes les choses dépend d'elle, et non pas elle de cette connoissance; puis, après avoir examiné tout ce qui vient immédiatement après la connoissance de l'intelligence pure, il énumérera tous les autres moyens de connoître que nous possédons outre l'intelligence; et il trouvera qu'il n'y en a que deux, l'imagination et les sens. Il emploiera donc tous ses soins à distinguer et à examiner ces trois moyens de connoUre, et voyant que la vérité et l'erreur, à proprement parler, ne peuvent être que dans rintelligence, mais que souvent elles ne tirent leur origine que de l'imagination des sens, il s'appliquera soigneusement à connoUre toutes les choses qui peuvent l'égarer afin de s'en garder, et il comptera exactement toutes les voies qui sont ouvertes à l'homme vers la vérité afin de suivre la bonno. Car elles ne sont pas si nombreuses qu'il ne les trouve facilement toutes par une énumération suffisante; et ce qui paroUra étonnant et incroyable à ceux qui n'en ont pas faU l'expérience, aussitôt qu'il aura distingué les connoissances qui ne font que remplir ou orner la mémoire d'avec celle qui constitue le vrai savant, distinction facile à faire (il y a ici une lacune)... il restera pleinement convaincu que s'il ignore quelque chose, ce n'est faute ni d'esprit ni de capacité, et qu'un autre ne peut rien savoir qu'il ne soit lui-même capable de connoUre, pourvu qu'il y applique convenablement son intelligence. Et, bien que souvent on puisse lui proposer beaucoup de questions dont notre règle lui interdise de chercher la solution, cependant il comprendra clairement qu'elles dépassent la portée de l'esprit humain ; il ne se croira pas pour cela plus ignorant, mais la certitude même qu'il aura que nul ne peut rien savoir de la question proposée satisfera largement sa curiosité, s'il est raisonnable.
Or, pour ne pas être toujours incertain sur ce que peut notre esprit, et de peur qu'il ne se fatigue mal à propos et inutilement, il faut une fois dans sa vie, avant d'aborder l'étude de chaque chose en particulier, avcnr cherché soigneusement quelles
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sont la connoissincei que peut atteindre la raison humaine. Pour mieux réussir dans cette recherche, il faut tou|ours, entre deux choses également aisées, commencer par la plus utile.
Cette méthode est semblable à ces arts mécaniques qui se suffisent à eui-mêmes, c'est-à-dire qui donnent à celui qui les exerce les moyens do fabriquer les instruments dont U a besoin. En effet , si quelqu'un foulait exercer Vun de ces arU , l'art du forgeron, par exemple, et qu'il fût prité de tout instrument, il seroit d'abord forcé de prendre pour enclume une pierre dure ou quelque masse de fer, pour marteau un caillou, de disposer deux morceaux de bois en forme de pinces, et de recourir, selon le besoin, à d'autres matériaux semblables. Ces préparatifs achetés, il n'iroit pas se mettre aussitôt à forger, pour l'usage des autres, des éi-ées ou des casques, ou tout autre instrument de fer; mais atanl tout il se fabriqueroit des marteaux, une enclume, des pinces, et tous l^s autres outils qui lui seroient utiles à lui-même.
Cet exemple nous apprend que ce n'est pas à notre début, lorsque nous n'avons encore pu découvrir que des règles peu éclaircies, et qui semblent plutôt nées dans notre esprit que le fruit de l'étude, que nous devons lâcher avec leur aide de terminer les débaU des philosophes et de résoudre les problèmes des mathématiciens , mais qu'il faut s'en servir pour chercher avec le plus grand soin tout ce qui est nécessaire à l'examen de la vérité , d'auUnt plus qu'il n'y a aucune raison pour que cela soit plus difficile à trouver que la solution d'aucune dee questions qu'on a coutume d'agiUr en géométrie, en physique ou dans les autres sciences.
Or ici aucune question n'est phis imporUnte à rtioudie que celle de savoir ce que c'est que la connoissance humaine, et jusqu'où elle s'éUnd; c'est pourquoi nous réunissons cette double étude dans une seule question que dom pensons devoir examiner la première d'après les règles poaées plos haut; c'est ce que doit faire une fois dans sa vie quiconque aime Unt soit pe« Il vérité, parce que cette lecherche cookknt ke mis moyest de
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lavoir et toute la méthode. Mais rien ne me semble plus absurde que de disputer audacieusement sur les mystères de la nature, snr l'influence des astres, sur les secrets de l'avenir, et autres choses semblables, comme font beaucoup de pens, et de n'avoir jamais cherché si la raison humaine peut approforïdir ces matières. Et il ne doit pas nous sembler difficile de détcrmin^T les limites de l'esprit que nous sentons en nous-mêmes , puisque souvent nous n'hésitons pas à porter un jugement sur des choses qui sont hors de nous et qui nous sont totalement étrangères. Ce n'est pas non plus un travail immense que de vouloir embrasser par la pensée tout ce qui est contenu dans l'univers , pour reconnoUre comment chaque objet est soumis ï l'examen de notre esprit; car il n'y a rien de si multiple ou de si épars que l'on ne puisse, au moyen de l'énumération dont nous avons parlé, circonscrire dans des limites fixes et ramener à un certain nombre de chefs. Pour en faire l'expérience dans la question posée plus haut, divisons en deux parties tout ce qui s'y rat- Uchc; en effet, on doit la rapporter soit à nous, qui sommes capables de connoître, soit aux choses mêmes qui peuvent être connues. Discutons séparément ces deux points. Et d'abord nous remarquons bien qu'en nous l'intelligence seule est capable de connoître, mais qu'elle peut être aidée ou empêchée par trois autres facultés, qui sont : l'imagination , les sens et la mémoire. Il faut donc voir par ordre en quoi chacune de ces ^acuités peut nous nuire, pour nous en garder ou nous être utile, pour en employer toutes l«^s ressources; ce premier point sera donc complètement traité au moyen d'une énumération suffisante, comme la règle suivante le démontre.
Il faut ensuite passer aux choses mêmes et ne les envisager qu'autant qu'elles sont à la portée de notre intelligence; soui ce rapport, nous les divisons en nmples et en complexes oi composées. Les simples ne peuvent être que spirituelles ou corporelles, ou spirituelles et corporelles à la fois; les composées sont de deux sortes : Tintelligence apprend de l'expérience que les iinei sont Ulles, avant de pouvoir porter sur elles aucun «u-
gement positif; elle compose elle-même les autres, opération 4» sera plus amplement exposée dans la règle douzième , où l'on (léinoiitrera que l'erreur ne peut se trouver que dans les chose» composées par l'intelligence; c'est pourquoi nous divisons encore ces deux dernières en deux espèces : celles qui se déduisent des choses les plus simples et connues par elles-mêmes, nous en traiterons dans le livre suivant; et celles qui en présupposent d'antres que l'f>\périence nous apprend être composées, nous leur consacrerons tout le troisième livre.
Dans tout ce traité nous tâcherons de rechercher avec tant de soin et de rendre si faciles toutes les voies ouvertes à l'homme vers la connoissance de la vérité, que quiconque se sera profondément pénétré de cette méthode , quelle que soit d'ailleurs la médiocrité de son esprit , voie qu'aucune étude ne lui est plus interdite qu'aux autres, et que s'il ignore quelque chose, ce n'est faute ni d'esprit ni de capacité. Mais toutes les fois qu'il appliquera son esprit à la connoissance de quelque chose, ou il y atteindra pleinement, ou il découvrira que la réussite dépend d'une expérience qu'il n'est pas en son pouvoir de faire, et alors i] n'accusera pas son esprit, bien qu il soit forcé de s'arrêter là; ou enfin il démontrera que la chose cherchée surpasse tous les eiïorls de l'esprit humain, et parta.Jt il ne s'en croira pas plus ignorant, parce que ce dernier résultat est une science qui n'est inférieure à aucune autre.
RÈGLE IX
Il faut tourner tontes les forces de son esprit vers les choses les plus faciles et de la moindre importance, et s'y arrêter longtemi^s, jusqu'à ce que nous uoui «oyons accoutumés à voir distinctement et clairement la venté.
Après avoir exposé les deux opérations de notre intelligence, l'intuition et la déduction , dont nou.i avons dit qu'elles sont lea seules dont il faille se servir dans l'étude des sciences, continuons d'expliquer, dans cette règle et dans la suivante , pai
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quels moyens nous pouvons devenir plus aptes à faire ces opérations, et en même temps à développer les deux principales fa cultes de notre esprit, savoir : la perspicacité, en consitléraiu distinctement chaque chose, et la sagacité, en déduisant habilement les choses l'une de l'autre.
Et d'abord la manière dont nous nous servons de nos yeux nous apprend l'usage de l'intuition; car celui qui veut embrasser du même coup d'œil un grand nombre d'objets à la fois n'en voit aucun distinctement; et pareillement celui qui, par un seul acte de la pensée, a coutume de s'appliquer à un grand nombre d'objets à la fois a l'esprit confus; mais les ouvriers qui s'occupent d'ouvrages délicats , et qui sont accoutumés à iliriger leur regard sur chaque point, acquièrent par l'usage la faculté de distinguer parfaitement les choses mêmes les plus petites et les plus lines; de même ceux qui jamais ne partagent au môme instant leur pensée entre des objets divers, mais qui toujours "occupent tout entière à considérer les choses les plus simples et les plus faciles, devieniient très-persi. caces.
C'est un vice commun parmi les mortels de regarder les choses difficiles comme les plus belles, et la plupart croient ne rien savoir quand ils trouvent aux choses une cause très-claire et trèssimple, cependant qu'ils admirent certaines raisons sublimes et profondes des philosophes, quoique le plus souvent elles reposent sur des fondements que personne n'a jamais suffisamment vérifiés; admiration insensée (jui préfère les ténèbres à la lumière. Or il faut remarquer que ceux qui savent véritablement reconnoissent aussi facilement la vérité lorsqu'ils la tirent d'un lujet obscur que lorsqu'ils la tirent d'un sujet simple. En effet, c'est par un acte semblable, un et distinct, qu'ils comprennent chaque vérité, une fois qu'ils y sont parvenus; toute la dilTérence est dans la route, qui certainement doit être plus longue si elle conduit à une vérité plus éloignée des principes primitifs et absolus.
11 faut donc s'accoutumer à embrasser par la pensée si peu d'objets à la fois, et des objets si simples, que jamais on ne croie
lient
MToir et «tout on tft yu une intuition ausd claire q«ê U chm dont on i li connoimocê U plus distincte. Quelques-uns, il est mi naissent beaucoup plus propres à cela que les autres; mais larl et l'exercice y peuvent rendre leur esprit encore beaucoup «lus propre. Et tt est un point sur lequel je dois insister ici plus que sur tous les autres : c'est que chacun se persuade fermement que Ci n'ert pu des choses grande, et obscures, mais seulement des chMes les plus simples et les plus facile, qu il faut déduire les sciences même les plus cachées.
Par exemple, je veux examiner s'il eii quelque puissance natureUe qui puisse, dani If même insUnt, paiier dans un autre lieu et traverser tout le mili'îu qui l'en sépare ; je ne tournerai pu aussitôt mon esprit ters l'action magnétique ou vers l'influence de. .(rtres, ou même ver. la rapidité de la lumière, pour chercher si de tels mouvements sont instanUnés, car cela seroit plus difficik à prouver que et que je cherche; mais plutôt je réfléchirai ao «ouvement local des corps, parce que rien dans €M gtnrt M peut ôtr« plus sensible , et je remarquerai qu'une pltrr« ne ptat dans le même instont parvenir d'un lieu à un autre, parce que c'est un corps; mai. qu'une puisunct letoblable à ceUe qui meut cette pierre ne peut se communiquer que dam U même inatint, li elle parvient seule d'un sujet à un autre. Ainsi, quand je remue l'extrémité d'un béton, quelque long qu'il aoit, je conçois facilwnent que la puimnce qui la meut mette néceiwirement en mouvement dau le même insUnt toutes les autre, partie» de et bâton, parce qu'elle m communique seule et qu'elle ne se trouve pas renfermée dans quelque corps, dans une pierw, par exemple, qui l'emporte
avec elle.
De même , si je veux connoltre comment une seule et même cause peut produire à la fois des effets contraire., je n'emprunterai pas aux médecins les remèdes qui chassent certaines humeurs et en retiennent d'autres; je ne dirai pas follement de U lune qu'elle échauffe par sa lumière et refroidit par u qualité ^oooltt; Bill plBlAi j« oonaidéreni une iMlanti «à iea mkam
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piîds dans ul seul et même instant élèvent on baaiin et abaissent i autre, et autre, exemple, ttmblablek
RËGLE X
Pour qot l'tsprit acqnièr* d« 1« lagaciU , il hnX r«xtrctr & trMivfr Ves eho»«f qui oot été déjà décoBttrlM, «t à parcourir aT«c aéthcxU 1m arts même les moins importaate , mu rartoat qui «xpliqatnt l'erdrt en 1« sappoceat.
Je suis né, je l'avoue, avec un esprit tel que le plus grand plaisir de l'étude a toujours été pour moi, non pas d'écouter les raisons des autres, mais de les découvrir moi-même; cela seul m'ayant attiré jeune encore vers l'étude des sciences , chaque fois que quelque livre promcttoit par son titre une nouvelle découverte, avant d'aller plus loin j'essayois si, par ma sagacité naturelle, je ne pourrois pas atteindre à quelque chose de semblable, et je me gardois bien de m'enlever cet innocent plaisir par une lecture précipitée. Cela me réussit tant de fois que je m'aperçus enfin que j'arrivois à la vérité, non plus, comme le. autres hommes, par des recherches vague, et aveugles, et plutôt avec le Mcour. de la fortune qu'avec le Kcours de l'art, mais que j'avoU trouvé par une longue expérience des règles fixes qui ne sont pas d'une médiocre utilité pour cette étude, et dont je me suis servi dans la suite pour découvrir d'autres règles. Et ainsi j'ai cultivé toute cette méthode avec w)in , et je me sui. persuadé que dès le principe j'avoi. luiTi la meiUeure loanièit d'étudier.
Mais comme tous les esprit, ne sont pas également aptes à découvrir avec leurs seules forces la vérité, cette règle nous apprend qu'il ne faut pas nous occuper aussitôt de choses difficile. et ardue., mai. commencer par l'examen des art. les moins importants et le. plu. .impies, ceux principalement où l'ordre règne davantage, comme sont le. métiers du tisserand, du tapisner et de. femmes qui brodent on font de U dentelle; comme atnt enoort toulti iMcombinaiaoni det nombree^ ImOm Itt opé*
RÊOLES
rations qui appartiennent à raiithniéli(jue, et antres arts semblables, qui tous exercent l'esprit d'une njanière étonnante, pourvu que nous les ilécouvrions non par les autres , mais par nous-mêmes. En elTet, comme il n'y a rien .l'obscur en eux, et qu'ils sont tout à fait à la portée de l'intelli^'eice humaine, ils nous font voir très-distinctement des systèmes innombrables, tous différents entre eux, et néanmoins réguliers; et c'est à en observer l'enchaînement oomme il convient que consiste presque toute la sagacité humaine.
C'est pour cela que nous avons averti qu'il faut examiner ces choses avec méthttde; or la méthode, pour ces arts de peu d'importance, n'est rien autre chose que l'observation constante de roFilre qui existe dans la chose elle-même, ou de l'ordre qu'une ingénieuse invention a mis dans cette même chose. Conjme, par exemple, si nous voulons lire des caractères inconnus, nous n'apercevons sans doute aucun ordre dans ces caractères • cependant nous en imaginons un, non-seulement pour vérifier toutes les conjectures que nous pouvons former sur chaque signe, sur chaque mot ou sur chaque phrase, mais encore pour disposer chaque signe, chaque mot et chaque phrase de manière à connoître par la voie de l'énumération ce qu'on en peut déduire. Souvent il faut se garder de perdre son temps à vouloir deviner de pareilles choses par hasard et sans méthode; en effet, quand bien même on le pourroit souvent sans le secours de l'art, et quelquefois, avec du bonheur, plus promptcment que par la méthode, cependant on éniousseroit de la sorte son esprit, et on l'accoutumeroit tellement aux choses puériles et vaines, qu'il ne s'attacheroit plus désormais qu'à la superlicie des choses, sans pouvoir pénétrer plus avant. Mais n'allons pas tomber dans l'erreur de ceux qui n'occupent leur pensée que de choses sérieuses et élevées, sur lesquelles, après de longs travaux, ils n'acquièrent qu'une sience confuse, au lieu de la science profonde qu'ils désirent. Il faut donc commencer, mais •▼ec méthode, par l'examen des questions faciles dont il est parié dans le présent chapitre, et nous accoutumer ainsi à péné-
trer par des voies ouvertes et connues, et comme en nous jouant, jusqu'à la vérité intime des choses; car par ce moyen nous sen^ tirons peu à peu , et en moins de temps que nous n'aurions jamais pu l'espérer, que nous pouvons déduire avec une égale facilité, de principes évidents, plusieurs propositions qui paroissent très-difliciles et très-embarrassées.
Quelques personnes s'étonneront peut-être que, traitant ici des moyens de nous rendre plus aptes à déduire des vérités les unes des autres, nous omettions tous les préceptes par lesquels les dialecticiens croient régir la raison humaine, en lui prescrivant certaines formes de raisonnement si concluantes que la raison qui s'y confie, bien que demeurant oisive et n'examinant pas la déducUon elle-même pour en vérifier i'évidcnce, peut cependant quelquefois, par la vertu de la forme seule, conclure quelque chose de certain. Mous remarquons, en eiïet, que la férité échappe souvent à ces liens, tandis que ceux-là mêmes %m s'en servent y demeurent engagés, ce qui n'arrive pas si fréquemment aux autres; et l'expérience nous prouve que d'ordinaire les sophismes les plus subtils ne trompent qu«; les sophistes eux-mêmes, et presque jamais l'homme qui se sert de sa seule raison.
C'est pourquoi, craignant surtout que notre raison ne demeure oisive, tandis que nous examinerons quelque vérité, nous rejetons ces formes comme contraires à notre but, et nuu.^ préférons rechercher tous les secours qui peuvent retenir notre pensée attentive, ainsi que nous le montrerons par la suite. Pour qu'il soit encore plus évident que cet art de disserter n'est utile en rien pour la connoissance de la vérité, remarquons que les dialecticiens ne peuvent combiner aucun syllogisme qui conclue le vrai, s'ils n'en ont déjà la matière, c'est-à-dire s'ils ne connoissent déjà la vérité qu'ils déduisent par ce moyen. On voii clairement par là que l'élude de cette forme ne leur appojte à eux-mêmes rien de nouveau, et que dès Wrs la dialectique vuigaire est entièrement inutile à ceux qui veulent découvrir la vérité mais que leulement elle peut servir parfois à mieux ex-
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puseï aux autres des raisons déjà connues, et ptr conséquent il faut la transporter de la plùlosoplûe dtns la rhétorique.
RÈGLE XI
Apris iToir considéré iiituitiTem«nf quoique» proposition» simples, si nons u eoaduouâ qnslqui autri, il tst uliU de lés jorcourir touUs par un moBT». msQt oontina de la pensée, de riiéchir à leurs motueU rapporU, et d'ea eencefoir distincUraent à la fois le i>lus grand nombre posaible; car e'est ainsi que notre science acquiert l>Macoap plis de MrUtade, tt Mtrt esprit beaucoup ploa d'étendue.
Ceit ici l'occasion d'exposer plut clairement ce que nous avons déjà dit de l'intuiUon aux règles troisième et septième. Dans l'une nous l'avons opposée à la déductioD; dans l'autre seulement à l'énuraération, que nous avons définie une collection de conséquences tirées de plusieurs choses séparées, tandis que nous avons dit que la simple opération de déduire um cIkm d'une autrt se fàisoit par l'intuition.
Il a dû en être ainsi, parce que nous exigeons deoi ooDditioni pour l'intuition, savoir : que la proposition soit claira et diitincU, et qu'on la comprenne tout entière à la fois et non successivement La déduction, au contraire, ai nous en examinons la formation comme dans la régie troisième, ne paroît pas s'opérer tout entière à la fois ; mais ail* implique un certain mouvement de notre esprit inférant une choee d'une autre; auaÂ avons- noua eu raison de la distinguer da l'intuition. Mais ai nous la considérons comme faîte, d'après ca que nous avctu dit à la règle septième, elle ne désigne ploa aucun mouvement mais le terme d'un mouvement; c'est pour cela que nous supposons la voii par intuition quand elle est simple et claire, mais mm quand elle est multiple et enveloppée; mus faii avons alors donné le nom d'énumération ou d'indvctiMi, parce qu'elle nt fMt Kra Mmpiiaa toul «miènà k toiê fu l'istêUisanot^ tt
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que sa certitude dépend en quelque sorte de la inémoire, qm doit retenir les jugements portés sur chacune des parties de l'énuméralion, pour tirer de tous ces jugements un jugement anique.
Toutes ces distinctions étaient nécessaires pour Kapplication de cette règle; la neuvième a traité de l'intuition, la dixième de rénume^ration; celle-ci explique de quelle manière ces deux opérations s'aident et se complètent mutuellement, au point de paroitre se confondre en une seule, en vertu d'un certain mouvement par lequel la pensée considère avec attention chaque objel et passe en même temps à un autre.
Cette marche présente le double avantage de nous faire connoître avec plus de certitude la conclusion que nous cherchons. et de rendre notre esprit plus apte à en découvrir d'autres ; cai h mémoire , dont nous avons dit que dépend la certitude des conclusions trop complexes pour être embrassées par une seule intuition, la mémoire étant fuj^itive et foible doit être renouvelée et raffermie par ce mouvement continu et répété de la pensée; comme, par exemple, si par plusieurs opérations je découvre d'abord quel rapport existe entre une première et une seconde gran.leur, puis entre la seconde et une troisième, puis entre la troisième et une quatrième, et enfin entre la quatrième et une cinquième, je ne vois pas pour cela que. rapport existe entre la première et la cinquième, et je ne puis le déduire des rapports déjà connus si je ne me les rappelle tous; c'est pourquoi il m'est nécessaire de les parcourir de nouveau dans ma pensée, jusqu'à ce que je passe du premier au dernier assez rapidement pour paroître, presque sans le secours de la mémoire, en embrasser toute la suite d'une seule intuition.
Il n'est personne qui ne voie que cette méthode remédie à la lenteur de l'esprit et en augmente l'étendue. Il faut remarquer en outre que la plus grande utilité de cette règle consiste en ce que, à force de réfléchir à la dépendance mutuelle des proposilions simples, nous acquérons l'habitude de distinguer sur-le-
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chimp quelles sont les choses plus ou moini relatives, tt paf quels degrés on l«s ramène à l'ibsolu. Si, par ciemple, je parîours quelques grandeurs en proportion continue, je considérerai que l'est par une conception pareille, et ni plus ni moini licile, que je mconnois le rapport de la première à la deuxième, de la deuxième à la troisième, de il troisième à la quatrième, tl ainsi de suite, Undis que je ne puis concevoir avec la même facilité dans ^clîe dépendance est la seconde à l'égard de la pm- 'nière et de ta troisième à la fois, et qu'il m'est encore betacoup plus difficile de concevoir dans quelle dépendance est la seconde à Tégard de la première et de la quatrième, et ainsi des autres. Par là j'arrive à comprendre pourquoi, si on ne me donne que la première et it seconde, je puis facilement trouver à troisième, la quatrième et les autres, parce que cela se fait au moyen de conceptions ptrticuUères et distinctes; mais si on ne me donne que la première et la troisième, je ne reconnoltral pu ii facilement la moyenne, cela ne se pouvant que par une conception qui embrasse à la fois les deux grandeurs données. Si on ne me donne que la première et la quatrième, encore plus difficilement pourrai-je trouver les deux moyennes, parce qu'il faut embrasser à la fois trois conceptions. Conséquemmcnt, Il paroltroit plus difficile encore , étant données la première et la cinquième grandeur, de découvrir les trois moyennes; mais il y i une autre raison pour qu'il en arrive autrement : c'est que, bien que dans ce dernier exemple U y ait quatre concepaoïis jointes ensemble, on peut néanmoins les séparer, puisque le nombre quatre se divise par un autre nombre. Ainsi je peux cherclier d'abord U troisième grandeur au moyen de la première et de la cinquième; puis la seconde au moyen de la première et de la troisième, et ainsi de suite. Celui qui s'est accoutumé à réfléchir sur ces matières et autres semblables, toutes les fois qu'il examine une question nouvelle, rcconnoît aussitôt U cause 4e la difûculU qu'elle renferme et le mode le plus simple pour k résoudre, oe fui est du plus graad secours dans U recberciM di la vérité.
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BÈGLE XII
iSûfll u hnt employer tontes les re.sourc. <!• l'.nfllig«e#, d« rim«fe..uat:on, «e. «ti^s et ri« la mémoirt, soit pour atoir nm intuitiou distinct* de. prop... •it|MM s.mplM, soit ponr comparer oonTtnal^l.meiit ce qri'on cherche avec ce îo on connoît, afl„ de le découvrir par ce moyen, wit encore ponr -ronref Iw chose, qui demandent à être am« comparée! entre elles; en «n moi il but ne négliger aucui des moyens qui sont an pouToir de l'homme.
Cette règle renferme tout ce qui a été dit plus ham, et démontre en générai ce qui devoit êtie expliqué en particulier.
Pour arriver à connoître, il n'y a que deux choses à considérer ; nous (|ui connoissons, et les objets qui doivent être counus. 11 n'y a en nous que quatre facultés propres à cet usage, «voir : rintelligence, l'imagination, les sens et la mémoire. L'intelligence seule peut percevoir la vérité; elle doit cependant s'ai.ler de l'imagination, des sens et de la mémoire, pour ne laisser inutile aucun de nos moyens. Quant aux objets, il suffit de considérer trois choses : d'abord ce qui se présente spontanément à nous, puis comment on peut coimoUre une chose par une autre, et enfin quelles déductions on peut tirer de chaque chose. Cette énumération me paroU être complète, et ne rien omettre de tout ce que les facultés humaines peuvent atteindre. M'arrêUnt donc sur le premier point, je voudrois exposer ici ce que c'est que l'esprit de 1 homme, ce que c'est que le corps comment l'un est formé par l'autre ; quelles sont, dans ce tout composé, les facultés qui servent à l'acquisition des connoissances, et ce que sont chacune d'elles ; mais ce chapitre me paroît trop resserré pour contenir tous les préliminaires qu'il faut émettre avant que la vérité de ces choses puisse être évidente aux yeux de tous; car je désire écrire toujours de manière à n'affirmer rien sur les questions controversées si je n'ai préalablement exposé les raisons qui m'ont conduit à mon opinion, et par If si.uelles je pense que les autres aussi peuvent être persuadés. Mais puisque l'espace me manque, U me suffira d'cxpliquei
iî'
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le plus brièvement possible quelle manière de concevoir toutei celles de nos facultés qui sont propres à l'acquisition des connoissances est la plus utile à mon dessein. Vous êtes libre de ne pas croire que les choses soient ainsi ; mais qui empêche que vous n'adoptiez les mêmes suppositions , s*il est évident qu'elles n'altèrent en rien la vérité^ mais qu'elles rendent seulement tout plus clair T C'est ainsi qu'en géométrie vous faites sur une quantité des suppositions qui n'infirment en rien la force des démonstrations, quoique souvent en physique vous ayez une autre idée de la nature de cette quantité.
11 faut donc concevoir d'abord que tous les sens externes, en tant qu'ils font partie du corps, bien que nous les appliquions aux objets par une action, c'est-à-dire par un mouvement local, ne sentent proprement que passivement, de It même manière que la cire reçoit l'empreinte d'un cachet ; et il ne faut pas croire que cela soit dît par analogie, mais il faut comprendre que la forme extérieure du corps qui sent est réellement modifiée par l'objet, de la même manière que la superficie de la cire est modifiée par le cachet ; et cette modification n'a pas lieu seulement lorsque nous touchons un corps qui a une forme, et qui est dur et âpre, mais encore lorsque par le tact nous avons la perception de la chaleur ou du froid. Ainsi des autres sens : la première partie de l'œil, celle qui est opaque, reçoit la figure qu'y imprime le rayon lumineux revêtu de diverses couleurs ; et la peau des oreilles, des narines et de la langue, d'abord impénétrable à l'objet, emprunte aussi une ligure nouvelle du son, de l'odeur et de la saveur.
Concevoir ainsi toutes ces choses aide beaucoup, puisque rien ne tombe plus parfaitement sous les sens qu'une figure ; car on la touche et on la voit, et de cette supposition, pas plus que de toute autre, il ne résulte rien d'erroné ; la preuve en est que la conception d'une figure est si commune et si simple qu'elle est renfermée dans tout objet sensible. Supposez, par exemple, que la couleur ^oit tout ce qu'il vous plaira, cependant vous ne Bières pas qu'elle ne soit quelque chose d'étendu et par consé-
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quenl de flguré. Or, quel seroit l'inconTénient, pour n'admettre
leur, n a.s de ne la considérer quen tant que figurée et d. o^ncevo. la différence qui existe entie le LncfTble .
NKM\
On en peut dire autant de toutes choses, puisqu'il est certain que la nmltitude inlinie des figures suffi, pour exprimer iLÏ lérences des objets sensibles.
En second lieu, il faut concevoir que, Undis que le sens ex terne est mis en mouvement par l'objet, la ligure qu'il recoi, est transportée vers une autre part., lu corps appelée le L commun, et cela dans le même instant et sans quaucu» «tre passe réellement dun point à un autre ; entièrement de la même m»n,ere que maintenant, tandis que j'écris, je comprends qu'au mémo mstant où chaque caractère est tracé sur le papier „„„ seule„.ent la partie inférieur de ma plume «,. en mouvemem ma,s encore qu'elle ne peut nK^voir le moindre monv m m sans qu .1 se communique en même temps à toute la plumH que la parue supérieure de la plume décrit en l'air les mêmes .nouvements que la partie inférieure, bien que je conçoive «ue nen de réel ne passe d'une extrémité à l'autre Or, ZZ croire qu .1 y ait moins de connexion entn, les partie; du Zl l.«.nam qu'entre celles d'une plume, et que plurroit-on Ï giner de plu, simple pour exprimer cette connexion î
.u Ï»'*".^'''*"" ""'' '"""''"' ''"« '« «"^ «"".mun agit .un imagination comme le cachet sur la cire, et qu'il y i„,prim. les h,uies ou m, qui nous viennent pures et iLylrZZ
in
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wni externes; que cette imagination est nne TtritaMe partie (h iwps, et d'une grandeur telle que ses diverses p.irties peuvent i-evêtir plusieurs figures distinctes l'une de l'autre, et qu'habituellement elles les gardent longtemps ; et alors c'est ce qu'on nomme la mémoire.
En quatrième lieu, il faut concevoir que la force motrice ou que les nerfs eux-mêmes prennent naissance dans le cerveau, oA M trouve l'imagination, qui les meut de mille sortes, comme le sens externe meut le sens commun, ou comme la partie inférieure de la plume meut la plume tout entière. Cet exemple nous montre encore comment l'imagination peut être la cause d'un grand nombre de mouvements dans les nerfs, sans que les images en soient empreintes en elle , pourvu toutefois qu'elle renferme certaines autres images dont ces mouvements puissent être la suite ; en effet, toute la plume n'est pas mue comme sa parti* inférieure, bien plus, elle paroitdans sa partie supérieure suivre un mouvement tout à fait contraire. On comprend par là comment peuvent avoir lieu tous les mouvements des autrei animaux, quoiqu'on n'admette en eux aucune connoissance dei ihoses, mais seulement une imagination purement corporelle; et aussi comment se fout en nous-mêmes toutes ces opéialion* que nous percevons sans le concours de la raison.
Onquièmement enlin, il faut concevoir que celte force par laquelle nous cuunoissuns proprement les clioses est purement spirituelle, et n'est pas moins distincte de tout le corps que le sang des os ou la main de l'oeil, et qu'elle est une, soit que de concert avec l'imagination elle reçoive les figures que lui envoie le sens commun, soit qu'elle s'applique à celles que garde la mémoire, soit qu'elle en forme de nouvelles qui s'emparent tellement de l'imagination que souvent elle ne suffit pas k recevoir en même temps les idées que lui apporte le sens commun, ou à les transmettre à la force motrice, selon le mode convenable de dispensation. Dans tous ces cas, la force qui connott est parfois passive «t parfois active ; tantdt c'est le cachet, tantôt c'est la ■N au'dtti iaii* ; oompaiaiaon ftt'il faut néuimoius ne |ir«adr«
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W que .omme une simple analogie, car dans les cho es corno. « le on ne trouve rien qui soi, entièrement semi:a„ " TZ f cullé Ce nés, qu'une seule et môme force qui si eL s'il pl-que de concert avec l'imaginaUon au se„. ciur Î di !' voir, toucher, etc. ; si elle s'applique à l'imagi, Z'seu e e„ tant que cette dernière es. revêtue de figures divers es, L
Si e. agit l: : ;;;: ; :«- ss^Ài^ùr-
guea.en. en son lieu comment se produit cetÏ eS,. ':;Ïr Uon. Auss, la force dont nous parlons se no.nme.t-elle à Ï de ces fonctions diverses : iuleliiKence nnr. 7 *"
moire, sens. .I,e se -ommepi XuS, ZdT; ""■ .nouvelle, idées dans l'imagiLtion, ou^d .;;:;:
à ceUe, qu, jr sont déjà formées, et que nous la cotSl, comme apte à œs différentes opérations • il rZ^li , -ite. observer ,a distincUon de 1 no.ns. To te et lÏÏ: ! fois conçues de la sorte, le lecteur attentif jugera M men quds sont les secout. qu'il doit attendre de cl aJune de 1 . cultes, et lusqu'où l'art peut s'étendre pour supull ! T manque à l'esprit de l'homme. ^^ ' " "ï"'
Car comme l'intelligence peu, être mue par l'imaginalion ,.,. .u contraire agir sur elle ; que de mê.ne l'imaginât în^ .ur es .ns par la force motrice, en les appliqï 3,?" et que les sens, à leur tour, peuvent agir sur Hmagination en J P«gna„. .es images des corps; comme en outre a S celle au mo.ns qui est corporelle et semblable à celle des M^' »>ste„ nen disUnCe de l'ia.agination, i, suit de U qu si"î' Wl.genc. .'occupe d'objets qui n'aient rien de cor!o«l J 1 ^mblable au corps, elle ne peu. être aidée par ce, Cl S ' même pour qu'elle ne soi. pas empêchée par elles, 0 fa . ^ . ««sens et dépouiller, autant que possible, l'imaginatiTde ^ute .mpre^ion disUncte. Mais si l'inte.ligen; se pro^ d-« mmer une choee que l'on pui«e rapporter au corp,,X d." > .mag.„«.o„ qu'eu. .'« doit former l'idée la pluJî^ '^
RÈQLES
siWe. Pour rendre cette tâche plus facile , il ft^ut montrer aux sens externes la chose même que cette idée représente. La pluralité des objets ne peut faciliter pour Tintelligence l'intuition distincte de chaque objet; mais pour extraire quelque individu de cette pluralité, ce qu'il faut souvent faire, on doit retrancher des idées qu'on a sur les choses tuut ce qui n'exige pas présentement l'attention, afin que la mémoire puisse retenir plus facilement le reste ; et de la même manière , il ne faut pas alors présenter les choses mêmes aux sens externes, mais en offrir seulement des figures abrégôes, pourvu qu'elles suffisent à nous garder de Terreur ; plus elles sont courtes, meilleures elles sont. Quiconque observera bien tous ces préceptes n'omettra rien, je crois, de tout ce qui se rattache à la première partie de la question qui nous occupe.
Passons à Texamen de la seconde partie, et distinguons avec soin les notions des choses simples des notions que l'on peut avoir sur les choses composées ; voyons quelles sont celles où l'erreur peut être, pour nous en garder, et quelles sont celles dont nous pouvons avoir une connoissance certaine, pour nous attacher à elles seules. Ici, comme dans nos études précédentes, il faut admettre certaines propositions dont peut-être tout le monde ne convient pas; mais peu importe qu'on ne les croie pas plus vraies que les cercles imaginaires dans lesquels les astronomes tracent leurs phénomènes, pourvu que, par leurs secours, on distingue de quels objets on peut avoir une connoissance vraie ou fausse.
Nous disons donc premièrement que ces choses doivent être considérées autrement quand nous les examinons par rapport à notre intelligence que lorsque nous en parlons par rapport à leur existence réelle. Considérons, par exemple, quel(|ue coi ph étendu et figuré ; nous avouerons bien que c'est en soi-même quelque chose d'un et de simple ; car dans ce lens on ne pourroit le dir€ composé de la corporéité, de l'étendue et de la figure, ces parties n'ayant jamais existé distinctes Tune de l'autre ; mais par rapport à notre intelligence, nous appelons ce corps un composé de
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ces trois natures, parce que nous avons perçu chacune d'elles séparément avant d'avoir pu juger qu'elles s<; trouvent tontes trois réunifis dans un seul et même sujet. Ainsi, ne traitant ici des choses qu'autant qu'elles sont perçues par l'intelligence, nous n'appelons simples que celles dont la connoissance est si claire et si distincte que l'esprit ne les puisse diviser en un plus giand nombre dont la connoissance soit encore plus distincte : telles sont la figure, l'étendue, le mouvement, etc. ; et toutes les autres, nous les concevons comme étant en quelque sorte composées de celles-ci ; ce qui doit s'entendre d'une manière si générale que nous n'exceptions pas même les choses que nous absUiyons parfois des choses simples, comme il arrive quand nous disons que la figure est la limite de l'étendue, concevant par limite quelque chose de plus général que la figure, parce qu'on peut dire la limite de la durée, du mouvement, etc. Car alors, bien que la noUon de limite soit abstraite de la notion de figure, elle ne doit pas néanmoins paroître plus simple que celieci ; mais plutôt, comme on l'attribue en outre à d'autres choses essenUellement diflérentes de la figure, telles que la durée, le mouvement, etc., U a fallu l'abstraire aussi de ces choses | ei ccnséquemment, c'est un composé de plusieurs natures entièrement diverses, auxquelles elle ne s'applique qiie par équivoque. En second lieu, les choses que nous appelons simples, par rapport à notre intelligence, sont ou purement intellectuelles, ou purement matérielles, ou communes. Sont purement intellectuelles les choses que l'intelligence connolt par une lumière innée et sans le secours d'aucune image corporelle ; car il en existe certainement quelques-unes de ce genre; et il nous est impossible d'imaginer aucune idée corporelle qui nous représente ce que c'est que la connoissance, le doute, l'ignorance, l'action de la volonté, qu'on me permettra d'appeler volition, et autres choses semblables, que cependant nous connoissons réel- ■ lement et si facilement qu'il nous suffit pour cela d'être doués de raison. Sont purement matérielles les choses qu'on ne connoît que dans les corps, comme la figure, l'étendue, le mouve-
tl
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menl, etc. Enûii il faut nom mer communes celles qui s'appliquent indii^tinclement soit aux choses matérielles, soit aux spiriluelles, comme l'existence, la durée, l'unité et autres semblables. A cette dusse doivent être rattachées ces notions communes qui sont comme de certiiins liens pour joindre entre elles différentes natures simples, et sur l évidence desquelles repose toute conclusion : par exemple, cette proposition : Deux choses égales à une troisième sont égales entre elles ; et cette autre : Deux choses qui ne peuvera être rapportées de la même manière à une troisième ont aussi entre elles quelque différence, etc. ; or, ces notions communes peuvent être connues ou par Tintelligence pure, ou par lintelligence examinant intuitiveuient Timage des objets matériels.
Au nombre des natures simples il convient encore de compter leur privation et leur néf^ation, en Unt que nous les comprenons, parce que la connoissance qui me fait voir ce que c'est que le néant, l'instant, le repos n'est pas moins vraie que celle qui me fait comprendre ce que c'est que l'existence, la durée, le mouvement. Cette manière de concevoir nous aidera dans la suite à pouvoir dire que toutes les autres choses que nous connoîtfons sont composées de ces natures simples; comme si je juge qu'une figure n'est point en mouvement, je dirai que ma pensé* est en quelque sorte composée de la figure et du repos^ et ainsi des autres.
Nous disons, en troisième lieu, que ces natures simples sont toutes connues par elle.>-mêmes et ne contiennent rien de faux ; ce que nous varrons facilenjent si nous distinguons cette faculté par laquelle l'intelligence voit et connolt les choses, de la faculté par laquelle elle juge affirmativement ou négaUvement. Car il peut arriver que les choses que nous connoissons réellement, nous pensions les ignorer ; connne, par exemple, si nous soupçonnons qu'il y a en elles, outie ce que nous voyons et ce que nous atteignons par la pensée, quelque chose qui nous est caché, et que notre soupçon ne soit pas fondé. Il est donc évident que Dous nous trompons si nous jugeons ne paa conooltrt tout t d-
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fiera quelqu'une de ces natures simples ; car si notre esprit acquiert la moindre notion sur elle, ce qui est absolument nécessaire, puisqu'on suppose que nous portons sur elle un jugement quelconque, il faut conclure de cela même que nous la connoissons tout entière ; car autrement on ne pourroit pas dire qu'elle •st simple, mais composée de ce que nous en percevons et de ce que nous croyons en ignorer.
Nous disons, en quatrième lieu, que la liaison des choses simples entre elles est ou nécessaire ou contingente. Elle est nécessaire quand une chose est mêlée si intimement à une autre que nous ne pouvons concevoir distinctement Tune des deux si nous les voyons séparées l'une de Tautre; c'est ainsi que la ligure est unie à l'étendue, le mouvement à la durée ou au temps, etc., parce qu'il est impossible de concevoir la figure privée d'étendue et la mouvement privé de durée ; ainsi encore, si je dis : Quatre et trois font sept, la liaison des éléments qui composent ce dernier nombre est nécessaire, car nous ne concevons pas distinctamant le nombre sept sans y renfermer d'une manière confuse le nombre trois et le nombre quatre. Par la même raison, tout ce qui est démontré sur les figures ou sur les nombres est nécessairement lié à la chose sur laquelle porte l'aflirmation. Cette liaison nécessaire ne se trouve pas seulement dans les choses sensibles; si, par exemple, Socrate dit qu'il doute de tout, la conciusioi. de ces paroles est nécessairement : 11 comprend donc au moins qu'il doute ; et encore : Donc il sait qu'il y a quelque chose de vrai ou de faux, etc. Car ces conclusions sont nécessairement liées à la nature du doute. La liaison est contingenta ffuand les choses ne sont point liées entre elles d'une maniera inséparable, comme lorsque nous disons * Le corps est animé, l'homme est vêtu, etc. Il y a encore un graiid nombre de propositions eiitr^ lesquelles règne souvent une liaison nécessaire, et que pourtant la plupart comptent parmi les contingentes, paroa qu'ils n'en remarquent pas la relation; comme cette proposition : i« suis, donc Dieu est ; at cetta autre : Je comprends, donc j'ai ui asprit distinct da non oorpi» aie. Enfin il faut notar qu'il aat
un grand nombre de propositions nécessaires, qui, renversées, sont contingentes; ainsi, par exemple, bien que de mon exis-' tence je conclue avec certitude l'existence de Dieu , cependant de ce que Dieu est, je ne puis affirmer que j'existe.
Wous disons, en cinquième lieu, que nous ne pouvons rien comprendre au delà de ces natures simples et des natures composées qui s'en forment; souvent même il est plus facile d'en c xaminer à la fois plusieurs jointes ensemble que d'en séparer une des autres. Ainsi, par exemple, je puis connoître un tiiangle, bien que jamaig je n'aie remarqué que dans cette connoissance se trouve contenue celle de l'angle, de la ligne, du nom bre trois, de la figure, de l'étendue, etc., ce qui cependant n'em|»è€lie pas que nous ne disions que la nature du triangle est composée de toutes ces natures, et qu'elles sont mieux connues que ce triangle, puisque ce sont elles-mêmes que l'on comprend en lui. Dans le même triangle, en outre, sont peutêtre renfermées beaucoup d'autres choses qui nous échappent, comme la grandeur des angles, lesquels sont égaux à deux droits, et les np|.orts innombrables qui existent entre les cAtéa et les angles, ou la capacité de l'aire, etc.
Nous disons, en sixième lieu, que les natures que noub ai»pe- /ons composées nous sont connues, soit parce que l'expérience nous montre qu'elles sont telles, soit parce que nous les composons nous-mêmes. Nous connoissons par expérience tout ce que nous percevons par les sons, tout ce que nous apprenons des autres, et généralement tout ce qui arrive à notre entendement, soit du dehors, soit de la contemplation de l'entendement par lui-même. 11 faut noter ici que renferidement ne peut être trompé par aucune expérience s'il se borne à lintuition précise de l'objet tel qu'il le possède, soit en lui-même, soit dans l'imagination; si de plus il ne croit pas que l'imagination représente fidèlement les objets des sens, et que les sens revêtent lai figures véritables des choses, et enfin que les objels eil^rkur s sont toujours tels qu'ils nous apparoissent, car dana Umm <>« choses nous sommes sujeU à l'erreur, comme, p«i *Xâ*«j)i^
iorsiju'on nous raconte une fable et que nous croyons que la chose a eu lieu, ou lorsque, attaqués de la jaunisse, nous voyons tout en jaune parce que nous avons les yeux de cette couleur ou enfin lorsque, pris de mélancolie, nous regar.lons comme dei réalités les fantômes de notre imagif.ation blessée. Mais ces mêmes choses ne tromperons pas l'intelligence du sage parce que tout en reconnoissant que ce qu'il recevra de l'imagination y a été empreint réellement, néanmoins il n'affirmera jamai. que l'image est venue tout entière et sans altération des objets extérieurs aux sens, et des sens à l'imagination, avant de s'en être assuré par quelque autre moyen. Nous composons nousmêmes les objets que nous comprenons, toutes les lois que nous croyons qu'il y a en eux quelque chose que sans aucune expénence notre esprit perçoit immédiatement; ainsi,quand l'homme attaqué de la jaunisse se persuade que ce qu'il voit est jaune sa pensée est composée de ce que son imagination lui représente' et de ce qu'il tire de lui-même, savoir : que tout lui paroît jaune, non par un défaut de son œil, mais parce que les choses qu'il voit sont réellement jaunes. D'où il faut conclure (jue nous ne pouvons être trompés que lorsque nous composons nousmêmes les notions que nous admettons.
Nous disons, en septième lieu, que cette composition peut se faire de trois manières: par impulsion, par conjecture ou par déducUon. Ceux-là composent par impulsion leurs jugements lur les choses, qui se portent d'eux-mêmes à croire quelque chose sans être persuadés par aucune raison, mais déterminés seulement soit par quelque puissance supérieure, soit par leur libre volonté, soit par une disposition de leur im.igifiation. Le premier moteur ne trompe jamais, le second rangent, le troisième presque toujours; mais le premier n'appartient' pas à ce traité, parce qu'il ne tombe passons les règles de l'art. La composition se fait par conjecture quand, de ce que l'eau, plus éloignée du centre que la terre, est aussi d'une substance plus ténue, et de ce que l'air, plus élevé que l'eau, est aussi moins dur, noua conjecturons qu'au-dessus de l'air il n'y a rien qu'unt
M* it«Lii
Kibsttnc* ëlhérée, très-pure, et beaucoup plus ténue que Tiii lui-même, etc. Les notions que nous composons de cette manière ne nous trompent pas, il est vrai, pounru toutefois que nous ne les regardions que comme des probabilités, et que jamais nous n'affirmions qu'elles sont justes; mais aussi elles ne nous font pas plus savants.
Il ne reste donc que Tinduction par laquelle nous puissions composer des notions sur la justesse desquelles nous n'ayons aucun doute; et ce pendant elle peut être défectueuse sous plus d'un rapport; comme il arrive, par exemple, quand, de ce qu'il n'y a rien dans l'espace de l'air que nous puissions percevoir par la vue, le Uct ou tout auUe sens, nous concluons que cet espace est vide, joignant mal à propos la nature du vide à celle de l'espace. Or, il en est ainsi toutes les fois que, d'une chose particulière ou contingente, nous croyons pouvoir déduire quelque chose de général et de nécessaire. Mais il est en notre pouvoir d'éviter cette erreur; c'est de ne jamais joindre plusieurs choses entre elles sans avoir reconnu que leur liaison est entièrement nécessaire; comme, par exemple, quand nous concluons de ce que la figure est nécessairement liée à l'étendue, que rien ne peut être figuré qui ne soit étendu, etc., etc.
De tout cela il résulte premièrement que noui a?oni exposé clairement, et je pense par une énumération suffisante, ce que d'abord nous n'avions pu démontrer que confusément et sans art, savoir : qu'il n'y a d'autres voies ouvertes à l'homme pour arriver à la "onnoissance certaine de la vérité que l'iiituitiott évidente et la déduction nécessaire; et, de plus, ce que sont cet natures simples dont nous avions parié dans la règle hnirième. Il est évident que l'intuition s'applique, et à ces natures et aux liaisons nécessaires qui les unissent entre elles, et enfin à toutes les autre» choscf que rentendement trouve par uneeipérieiue précise, soit en lui-même, soit dans l'imagination Quant à la dé»!uction, nous tm traiterons plus au long dans les règles suivantes.
Il en résulte secondement qu'il ne faut se donner aucune peine pour connoitre 1m nilurei ainples» parce qu'elles aon^
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•sseï connues par elles-mêmes; mais qu'il faut s'appliquer seulement à les distinguer les unes des autres et à les consi-!érer avec attention chacune séparément. Car il n'est personne d'un •«prrt asseï obtus pour ne pas concevoir que, lorsqu'il est assis 1 diffère en quelque chose de lui-même lorsqu'il est debout' Ma.s tous n'éUblis«ent pas une distinction aussi nette entre la nature de la position et le reste de ce qui se trouve contenu dans cette pen^; tous enfin ne peuvent affirmer que la seule différence est le changement de la position. Et ce n'est pas inutilement que nous en faisons ici la remarque, pnrce que le. M^anu sont d'habitude assez ingénieux pour trouver le moyen de se rendre aveugles, même dans les choses qui sont évidentes par elles-mêmes et que savent les ignorants; c'est ce qui leur amve toutes les fois qu'ils tentent d'exposer par quelque chose de p us évident des choses connues par elles-mêmes. En effet, ou Ils expliquent autre chose, ou ils n'expliquent rien du toutcir quine conçoit pas parfaitement le changement quelcon^iué qm s opère lorsque nous changeons de lieu, et quel est celui qui concevra la même chose si on lui dit : U lieu est la superL du con>s ambiant, puisque cette superficie peut changer, moi demeurant immobile et ne changeant pas de place, ou, au contraire, se mouvoir avec moi, de telle sorte que, bien qu'entouré par la même superficie, je ne sois cependant plus dans le même Ueu? Ne vous paroissent-Ui pas proférer des paroles magiques qui ont une vertu occulte tt au-dessus de la portée de l'esprit humain, ceux qui disent que le mouvement, chose connue de tout le monde, est CacU dune puissance, en tant qu'elU «g puissance? Car qui comprend ces mots ? Quel homme ignore et que c est que le mouvement, et qui n'avoue pas que ces philoaophes ont cherché un ncwid sur un brin de jonc?
Disons donc qu'il ne faut expliquer par aucune définition les choses de cette nature, dans la crainte de prendre le simple pour le composé; mais qu'a faut stoiement les séparer de toutes les •utres et lea examiner tour à tour tf te soin, selon les lumièrei «• son esprit.
Il résulte troisième ment que toute science humaine consiste seulement à voir distinctement comment ces natures simpU^s concourent ensemble à la composition des autres choses, remarque très-utile à faire; car toutes les fois qu'on propose quelque difticnité à examiner, la plupart s'arrêtent sur le seuil, incertains à quelles pensées ils doivent livrer leur esprit, et {)ersuadés qu'il leur faut chercher quelque nouvelle espèce d'être qui leur est inconnue. Que, par exemple, on leur demande qutille est la nature de l'aimant : aussitôt, augurant que la chose est difficile et ardue, ils éloignent leur esprit de tout ce qui est évident pour l'appliquer à ce qu'il y a de plus difficile, et, errant çà et là dans l'espace vide des causes, ils regardent si par hasard ils n'y trouveront pas quelque chose de nouveau. Mais celui qui pense qu'on ne peut rien connoltre dans l'aimant qui ne soit composé de certaines natures simples et connues par ellesmêmes, sûr de ce qu'il doit faire, rassemble d'abord avec soin toutes les expériences qu'il peut avoir sur cette pierre ; puis il tâche d'en déduire quel doit être le mélange nécessaire de natures simples pour produire tous les elTets qu'il a reconnus dans l'aimant. Ce mélange une fois trouvé, il peut affirmer hardiment qu'il a découvert la véritable nature de l'aimant, autant que riiomme peut la trouver au moyen des expériences duimées.
Enfin, il résulte quatrièmement de ce que nous avoos dit qu'aucune connoissance ne doit être regardée comme plus obscure qu'une autre, puisqu elles sont toutes de la même nature et consistent dans la seule composition des choses connues par elles-mêmes, ce que personne ne remarque; mais prévenus de l'opinion contraire, les plus présomptueux se permettent de donner leurs propres conjectures comme des démonstrations réelles, et dans les choses qu'ils ignorent entièrement ils s'imaginent voir, comme à travers un nuage, des vérités souvent obscures qu'ils ne craignent pas de mettre en avant, enveloppant leurs conceptions de certaines paroles à l'aide /'quelles ik ont coutume de discourir longtemps et avec suite jais que réellement ni •ux-mêmes ni leurs auditeurs ne comprenneoU
Quant aux plus modestes, il est un grand nombre de questions faciles et très-importantes pour la vie que souvent ils s'abstiennent d'examiner, pai' la seule raison qu'ils les croient au-dessus de leur portée, et comme ils pensent qu'elles peuvent être comprises par de plus grands esprits, ils embrassent les opinions de ceux dans l'autorité desquels ils ont le plus de confiance.
Nous disons, en huitième lieu, qu'on ne peut déduire que les clioses des paroles, la cause de l'effet, l'effet de la cause le même du même, les parties ou le tout lui-même des parties. {Le reste mangue.)
Au reste, pour que personne ne perde de vue l'encliaîr.emenl de nos préceptes, nous divisons tout ce qui peut être connu en propositions simples et en questions. Pour les propositions simples nous ne donnons pas d'autres préceptes que ceux qui préparenî 1 entendement à voir un objet quelconque plus distinctement •t à I étudier avec plus de sagacité, parce que ces propositions doivent se présenter d'elles-mêmes et ne peuvent être cherchées; c'est là l'objet de nos douze premières règles, dans lesquelles nous croyons avoir montré tout ce qui, selon nous peut faciUter de quelque manière l'usage de la raison. Parmi Im questions, les unes se comprennent parfaitement quoique la solution en soit ignorée : nous ne traiterons que de celles-là dans les douze règles suivantes; les autres enfln ne se comprennent pas parfaitement : nous les réservons pour douze autres règles. Cette division n'a pas été faite sans dessein; nous l'avons établie, tant pour nêlre pas contraint de rien dire qui présupposât la connoissance de ce qui suit, que pour enseigner d'abord ce que nous regardions comme préalablement nécessaire à étudier pour la culture de l'esprit. Il faut noter que, parmi les questions qui se comprennent parfaitement, nous ne posons que telles où nous percevons distinctement ces trois choses, savoir • à quels sigi.es ce qu'on cherche peut-il être reconnu lorsqu'il le présente T de quoi devons-nous précisément le déduire et comment faut-il prouver que ces deux choses dépendent teV
lËGLES
ment Tune de l'autre que l'une ne peut changer quand Tautr^ ne change pas? De la sorte nous aurons toutes nos prémisses, et il ne nous restera plus qu'à enseigner la manière de trouver la conclusion, manière qui consiste non pas à déduire une chose quelconque d'une chose simple (car nous avous déjà dit que cela pouYoit se faire sans préceptes), mais à dégager avec tant d'art une chose dépendant de beaucoup d'autres mêlées ensemble qu'en aucun cas il ne soit besoin d'une plus grande capacité d'esprit que pour la plus simple conclusion. Comme de semblables questions sont abstraites pour la plupart et ne se rencontrent guère que dans l'aritlimétique ou dans la géométrie, elles paraîtront peu utiles à ceux qui ne connoissent point ces sciences; je les avertis néanmoins qu'il faut s'appliquer et s'exercer lonf;temps à apprendre cette méthode si l'on désire posséder parfaitement la partie suivante de ce traité, dans laqutUe I3as nous occuperons de tuutes les autres questions.
RÈGLE XllI
Onand nous compreDons iiarfaiteiuom uue question, il faut raUtrairt d« touU (■'«•«eptiou supeiflue, la réduire à tes plus simples éléiuents, et b subdiviser «1 taUut de parues po5»ibUo, au mojeu du l'éiiuiuéiaiioD.
Nous imitons les dialecticiens en cela seul que, coiuine (tour •nseigner les formes des syllogismes ils supposent que les termes ou la matière en est connue, de même nous exigeons ici avant tout que la question soit parfaitement comprise ; mais nous ne distinguons pas comme eux deux termes extrêmes et un moyen. Nous considérons la chose tout entière de cette àçon : d'abord dans toute question il y a nécessairement quelque chose d'inconnu, car autrement la question seroit inutile ; secondement, c«t inconnu doit être désigné d'une manière quelconque, autrement nen ne nous détermineroit à chercher telle chose plut^ que telle autre ; troisièmement, il ne peut être désigné que par quelque cltoie àê connu. Tout cela se Uouve même dans le»
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questions imparfaites; comme, par exemple, si l'on demande • quelle est la nature de l'aimant? ce que nous entendons par ces deux mots aimant et nature est connu ; c'est ce qui nous détermine à chercher cela plutôt qu'autre chose, etc. Mais de plus, pour que la uuesUon soit parfaite, nous voulons qu'elle soit en ' tièrement déterminée, en sorte que nous ne cherchions rien de plus que ce qui peut se déduire des notions données ; comme, pas exemple, si quelqu'un me dcnjande ce qu'on peut inférei sur la nature de l'aimant, précisément d'après les expériences que Gilbert prétend avoir faites, qu'elles soient vraies ou fausses ; de même si l'on me demande mon avis sur la nature du son] précisément d'après cette donnée que les trois cordes A, B, C,' rendent un son égal, la corde B étant supposée deux fo'is plus grosse que la corde A, mais d'une même longueur et tendue par un poids double, et la corde C n'étant pas plus grosse que la corde A, mais deux fois plus longue et tendue par un poids quatre fois plus lourd, etc. ; on conçoit très-bien, d'après ces exemples, comment toutes les questions imparfaites peuvent être ramenées à des questions parfaites, ainsi que nous l'exposerons plus longuement en son lieu ; on voit en outre de quelle manière il faut observer cette règle pour dégager de toute conception superflue la difticulté bien comprise, pour l'abstraire enfin au point de ne plus penser que nous étudions tel ou tel objet, mais seulement en général des grandeurs à comparer entre elles. Car, par exemple, après que nous nous sommes déterminés à n'examiner que telle ou telle expérience sur l'aimant nous n'avons plus aucune difliculté à éloigner notre pensée de toutes les autres expériences.
Ajoutons qu'il faut simplifier la difficulté le plus possible, d'après les règles cinquième et sixième, et la diviser d'après la règle septième. Si, par exemple, j'examine l'aimant d'après plusieurs expériences, je les parcourrai séparément l'une après • l'autre. De même si j'étudie la nature du son, comme il a été dit plus haut, je comparerai séparément entre elles les cordes À et B, puis A «t C, etc, afin d'tmbrasser ensuite le tout dus une
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énuiiiération suffisante. Ces trois règles sont les seulas que Pintelii^eiice pure doive observer sur toute proposition, avant d'arriver à la dernière solution^ bien qu'elle ait besoin des onze rè* gles suivantes ; la troisième jturtie de ce traité expliquera plui clairement comment il faut accomplir ces diverses opérations. Du reste, nous entendons par questions toutes les choses dans lesquelles on trouve le vrai ou le faux ; or, il en faut énuniérer les ditîérentes sortes pour déterminer ce que nous pouvons faire sur chacune.
Nous avons déjà dit que dans la seule intuition des choses, soit simples, soit composées, il ne peut y avoir d'erreur ; en ce sens ces choses ne s'appellent pas questions, mais elles prennent ce nom aussitôt que nous voulons porter sur elles un jugement déterminé. En eflet, ce ne sont point seulement les deniandci qui nous sont faites par d'autres que nous comptons au nombre des questions ; car c'étoit une question que l'ignorance même, ou plutôt le doute de Socrate, lorsque, s'interrogeant pour la première fois, il se mit à chercher s'il étoit vrai qu'il doutât de tout, et qu'il l'affirma. Or, nous cherchous soit les choses par les mots, soit les causes par les effets, soit les effets par les causes, soit le tout par les parties, soit d'autres parties par une partie, ioit enfin plusieurs choses par tout cela.
Nous disons qu'on cherche les choses par les mots toutes les fois que la difficulté consiste dans l'obscurité du langage ; à cette classe de questions ne se rattachent pas !»e: dénient toutes les énigmes, telles que celles du sphinx sur l'animal qui d'abord est quadrupède, puis bipède et enfin tripède ; et celle des pêcheurs qui, debout sur le rivage avec leurs lignes et leurs hameçons, disoient qu'ils n'avoient plus les poissons qu'ils avoient pris, mais qu'ils avoient, en revanche, ceux qu'ils n'avoient pu prendre, etc. Outre les précédentes, la plupart des questions sur lesquelles les savants disputent sont presque toujours des questions de mots; toutefois il ne faut pas avoir si mauvaise opinion des grands esprits, que de croire qu'ils ont mal conçu les choses toutes les fois qu'ils ne les expliquent jMtt eo termes assez clairs. Par exempie,
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(fiand ils appellent lieu la superficie d'un corps ambiant, ils n'ont pas là une idée fausse, mais seulement ils abusent du mot lieu, qui signifie communément cette nature simple et connue par elle-même, à raison de laquelle on dit qu'une chose est ici ou là, et qui consiste tout entière dans une certaine relatiun de l'objet que l'on dit être en un lieu avec les parties de l'espace étendu ; celle nature, dis-je, que quelques-uns, voyant le nom de lieu donné à une surface ambiante, ont improprement dit être le lieu même pris en soi; et ainsi du reste. Ces questions se rencontrent si fréquemment que si les philosophes s'accordoient toujours sur la significaUon des mots, presque tous leurs débats cesseroient.
On cherche les causes par les effets toutes les fois que, sur une rhose quelconque, on tâche de découvrir si elle est, et ce qu'elle est. {Le reste manque.)
Du reste, comme souvent, lorsqu'on nous propose quelque question à résoudre, nous ne remarquons pas aussitôt de quel genre elle est, ni s'il faut chercher ou les choses par les mots ou les causes par les effets, etc., il me semble superflu d'entrer dans plus de détails à cet égard ; car il sera plus court et plus utile d'examiner par ordre tout ce qu'il faut faire pour arriver à la solution d'mie difficulté quelconque. Ainsi donc, une question quelconque étant donnée, il faut d'abord s'efforcer d'en comprendre distinctement l'objet.
Souvent, en effet, quelques-uns se hâtent tellement dans leurs recherches qu'ils apphquent à la solution des questions proposées un esprit incertain, avant d'avoir remarqué à qutls signes ils reconnoîtront la chose cherchée si elle se présente, non moins ridicules qu'un valet qui, envoyé quelque part par son maître, seroit si empressé d'obéir qu'il se mettroit à courir avant d'avoir reçu ses ordres et sans savoir où on lui ordonne d'aller.
Mais quoique dans toute question il doive y avoir quelque chose d'inconnu (autrement la question seroit inutile), il faut cependant que cet inconnu soit désigné par des conditions si précises que nous soyons entièrement déterminés à chercher telli
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chose {ilulôtqiK! telle aiure. Ce sont ces conditions à l'exaiitefl desquelles noui avons dit qu'il faut d'abord se livrer. Pour cel| il faut que notre esprit s'applique à les bien examiner l'une après l'autre, reclierchant avec soin jusqu'à quel point l'objet de la question est liuiilé par chacune délies ; car lorsqu'il s'agit de dé< terminer une question, l'esprit de l'homme tombe ordinairement dans une double erreur : ou il prend plus qu'il ne lui a été donné, ou, au contraire, il omet quelque chose.
Il faut se garder de supposer plus de choses et des choses plus positives que celles qui nous ont été données, principalement dans les énigmes et dtns toutes les questions artificieusement inventées pour embarrasser l'esprit^ et même parfois dtns les autres questions, lorsque pour les résoudre on semble poser comme certain quelque chose dont on a été persuadé par une opinion invétérée, et non par aucune raison certain*^ Ainsi, dans rénigme du sphinx, il ne faut pas croire que le mot pied signifie seulement les pieds véritables des animaux ; il faut voir en outre 8 il ne peut pas s'appliquer métaphoriquement à quelque autre chose, comme en effet il s'applique aux mains de l'enfant et au b&ton des vieillards, parce que les vieillards se servent d'un bâton et les enfants de leurs mains comme de pieds pour marcher. De même, dans l'énigme des pêcheurs, il faut prendre garde que l'idée de poissons ne s'empare tellement de notre esprit qu'elle rtmpêche de penser à ces animaux que souvent les pauvres portent partout avec eux sans le vouloir, et qu'ils rejettent quand ils les ont pria. De même tncort si Ton demande comment avoit été construit ce vase que nous avons vu autrefois, et au milieu dnquel s'élevoit uneco onne que surmontoit la statue de Tantale dans l'attitude d'un homme qui vent boire. Or l'eau versée dans ce vase y r»>toit fort bien tant qu'elle n'étoit pas assez haute pour entrer dans la bouche de Tantale, mais à peine étoit-elle parvenue aux lèvres malheureuses qu'aussitôt elle s'échappoil toute. 11 semble au premier abord que tout Tartilice fût dans la construction de la figure de Tantale, figure qui cependant ne détermine en rien la question et n'en e^t que l'accessoire. Toute
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ta difficulté ne consiste, au contraire, qu'à chercher comment un vase peut être construit de manière que toute l'eau s'en échappe aussitôt qu'elle est parvenue à une certaine hauteur, et non auparavant. De même enfin si, d'après toutes les observations que nous possédons sur les astres, nous cherchons ce que nous pouvons affirmer de certain sur les mouvements, il ne faut pas admettre gratuitement, comme les anciens, que la terre est immobile et placée au centre de l'univers, parce que dès notre enfance il nous a paru qu'il en était ainsi, mais il faut révoquer cela môme en doute, pour examiner ensuite ce que nous pouvons juger de certain sur ce sujet ; ainsi du reste.
Nous péchons par omission toutes les fois que nous ne réfléchissons pas à quelque condition requise pour la détermination d'une question, soit qu'elle se trouve exprimée dans la question même, soit qu'on puisse la reconnoître d'une manière quelconque ; comme, par exemple, si l'on cherche le mouvement perpétuel, non celui qui se trouve dans la nature, tel que le mouvement des astres ou des sources, mais un mouvement créé par l'art humain, découverte que quelques-uns ont cru possible, songeant, d'une part, que la terre tourne perpétuellement autour de son axe, d'autre part, que l'aimant retient toutes les propriétés de la terre, espérant dès lors découvrir le mouvemepl perpétuel s'ils disposaient cette pierre de façon qu'elle' se mût en cercle, ou du moins qu'elle communiquât au fer son mouvement avec ses autres vertus. Mais quand même ils réussiroient, ce ne serait pas par art qu'ils produiroient le mouvement perpétuel ; ils se serviroient seulement de celui qui est dans la nature, de même que s'ils disposoient une roue dans le courant d'un fleuve en sorte qu'elle tournât toujours. Ils omettroient donc la condition requise pour déterminer la question, etc.
Lorsque la question est suffisamment comprise, il faut voir précisément en quoi consiste la difficulté qu'elle renferme, afin que, dégagée de tout ce qui l'entoure, cette difficulté soit plus facilement résolue.
Il ne suffit pas toujouii de comprendre une question pour sa-
voir où réside la difficulté qu elle renferme ; il faut réflécliir eo outre à chacune des choses qui font Tobjet de cette question» afin que si Ton rencontre quelque chose de facile à trouver, no le laisse de côté, et que la proposition ainsi dégay^ée demeure avec la chose seule que nous ignorons. Ainsi, par exemi^e, dans la question du vase décrit plus haut, nous voyons facilement comment le vase doit être fait, la colonne élevée au milieu, Toiseau peint, etc. Tout cela mis de côté, comme n'important pas à la chose en question, reste la difficulté nue, c'est-à-dire reste à chercher comment il M fait que l'eau contenue d'abord dans le vase s'en échappe tout entière aussitôt qu'elle est parvenue à une certaine hauteur.
Nou? disons donc que la seule opérjition importante ici est de parcourir par ordre tout ce qui e^t contenu dans une question donnée, rejetant ce qui ne nous paroU pas évidemment y servir, retenant ce qui est nécessaire, et remettant ce qui est douteux à on examen plus attentif.
RÈGLK XIV
U mèin« règU doit lti« appliquée i l'éteudae réwlle des corps, et il taut U rei>réseater tout entière à l'imagiuation par des figures uue»; de la sort* ell« sera beaucoup mieux comprise par Tiutelligence.
Pour nous servir aussi du secours de l'imagination, il faut noter que toutes les fois qu'on déduit quelque chose d'inconnu de quehiue autre chose déjà connue, on ne trouve pas pour cela une nouvelle espèce d'être; seulement la connoissance que nous possédions auparavant s'étend au point de nous faire apercevoir que la chose cherchée participe d'une manière ou d'autre de la nature des choses que renferme la proposition. Par exemple, si quelqu'un est aveugle de naissance, il ue faut pas esi)érer que jamais aucun argument lui donnera sur les couleurs les idées vraies que nous avons reçues des sens. Mais si quelqu'un a vu quelquefois les couleurs fondamentales, et qu'il n'ait jamais v«
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les couleurs intermédiaires et mixtes, U peut se faire qu'au moyen d'une sorte de déduction il se représente celles mèmet qu'il n'a pas vues, d'après leur ressemblance avec les autres. De la même manière, s'il existe dans l'aimant une sorte d'être qui ne soit semblable à rien de ce que notre intelligence a encore perçu, il ne faut pas espérer le connoîlre jamais au moyen du raisonnement, c^r il nous faudroit ou de nouveaux sens ou une intelligence divine. Mais tout ce que ptMit faire à cet égard l'esprit humain, nous croirons l'avoir fait si nous percevons bien distinctement le mélange d'êtres ou de natures déjà connues qui produit les mêmes effets que l'aimant. Quelle que soit la différence du sujet, c'est par la môme idée que l'on connoU tous ces êtres déjà connus : l'étendue, la figure, le mouvement, et autres semblables qu'il est inutile d'énumérer ici ; et nous n'imaginons pas autrement la ûgure d'une couronne si elle est d'argent que si elle est d'or. Cette idée générale ne passe d'un sujet à un autre qu'au moyen d'une simple comparaison, par laquelle nous affirmons que l'objet cherché est, sous tel ou tel rapport, semblable, identique ou égal à la chose donnée, tellement que dans tout raisonnement ce n'est que parla comparaison que nous connoissons précisément la vérité. Ainsi, par exemple, dans ce raisonnement : Tout A est B, tout B est G ; donc que tout A est C, on compare ensemble la chose cherchée et la chose donnée, c'est-à-dire A et C, sous ce rapport que toutes les deux sont B. Mais comme, ainsi que nous l'avons souvent dit, les formes du syllogisme n'aident en rien pour percevoir la vérité des choses, le lecteur fera bien de les rejeter entièrement et de se persuader que toute oonnoissance qui ne s'acquiert pis par Tintuition pure et simple d'un objet individuel s'acquiert per It comparaison de deux ou plusieurs objets entre eux. Presque toute l'industrie de la raison humaine consiste à préparer cette opération. En effet, quand elle est claire et simple, il n'est besoin d'aucun mh oours de l'art, mais seulement des lumières naturelles, pour per« cevoir la vérité qu'elle nous découvre. Il faut noter que les eomparaisous ue sont dites simples et claires que toutes les fois
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que la cîio<ie cîitrcfïf p et U chose donnée participent également d'une ceitaine natare, que toutes les autres comparaisons n'ont besoin de préparation que parce que cette nature commune ne se trouve pas également dans les deux termes, mais selon certains rapports ou certaines proportions dans lesquelles elle est enveloppée ; et que la principale partie de l'industrie humaine ne consiste qu*à réduire ces proportions à un tel point que l'égalité entre ce qui est cherché et quelque chose d» ooduo ioit vue clairement.
Notons ensuite que rien ne peut être ramené à cette égalité, linon les choses qui comportent le plus ou le moins, et que toutes ces choses sont comprises sous le nom de grandeurs. De a sorte, une fois que, d'après la règle précédente, nous avons abstrait de tout sujet les termes d*ane difficulté, nous comprenons que nous n*avoDs plus à nous occuper que de grandeurs en général.
Mais pour imaginer ici encore quelque chose, et nous servir no.) plus de l'intelligence pure, mais de l'intelligence aidée des figures qui sont peintes dans Tiroagination, notons enfin que Tien ne se dit des grandeurs en général qui ne se puisse rapporter à une grandeur quelconque en particulier.
D'où il est facile de conclure qu'il nous sera très-utile de transporter ce qui se dit des grandeurs en général à l'espèce de grandeur qui se représentera le plus facilement et le plus distinctement dans notre imagination.
Or cette grandeur est réten«iue réalle d*an corps, abstraite dfl toute autre chose que ce qui a figure ; cela résulte de ce qut nous avons dit à la règle douzième, où il a été démontré que l'imagination elle-même avec Ip« idées qui txistent en elle n'est autre chose que le véritable corps réel étendu et figuré ; ce qui •st en outre évident par soi-même, puisque dans aucun autre sujet les différences de proportions ne se voient plus distinctement. Car bien qu'une chose puisse être dite plus ou moins blanche qu'une antre, un son plus ou moins aigu, etc., cepen> dant nous ne pouvons définir exactMBtnt à cet excédant est es
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proportion double ou triple, sinon par une certain* analogie à refendue du corps figuré. Qu'il reste donc certain et assuré que les questions parfaitement déterminées ne contiennent guère d'autre difliculté que celle qui consiste à découvrir la mesure proportionnelle de l'inégalité, et que toutes les choses dans lesquelles on trouve précisément cette difficulté peuvent facilement et doivent être séparées de tout autre sujet, puis rapportées à retendue et aux figures, dont, à cause de cela, noua allons traiter exclusivement jusqu'à la rè^Ie cinquième.
Nous désirerions ici un lecteur qui n'eût de goût que pour les études mithémttiques et géométriques, quoique j'aimasse mieux qu'il ne s'en fût pas encore occupé que de les avoir apprise.^ d'après la méthode vulgaire ; car les règles que je vais donner sont d'un uuge plus facile pour apprendre les sciences, à l'étude desquelles elles suflisent pleinement, que pour toute autre espèce de question ; et leur utilité est si grande pour acquérir une science plus haute que je ne crains pas de dire que cette partie de notre méthode n*a pas été invantée pour résoudre des problèmes matliématiques, mais plutôt qu'il ne faut en quelque sorte apprendre les mathématiques que pour li'exercer à la pratique de cette méthode. Je ne supposerai rien de ces sciences qui ne soit connu par soi-même et à la portée de tout le monde ; mais la connoissance que les autres en ont ordinairement, bien qu'elle ne soit altéré»^ par aucune erreur évidente, est cependant obscurcie par un grand tioiubre de principes équivoques et mal conçus, que çà et là, par It siiitei nous tâcheronà de cor^
riger.
Par étendue nous entendons tout ce qui a longueur, largeur et profondeur, ne recherchant pu si c'est un corps véritable ou seulement un espace. 11 n'aai pas besoin, ce me semble, d'une plus grande explication, puisque rien n'est plus facilement perçu par notre imagination. Cependant les savants se servent souvent de distinctions si subtiles qu'ils éteignent les lumières naturelles, et qu'ils trouvent des ténèbres même dans les choses que les paysani n'ignorent iamaia ; noua dtfooi laa avertir que
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par étendue nous ne désignons pas ici quelque chose de distinct ni de séparé du su|et, et qu'en général nous ne recounoissoni pas les êtres philosophiques de cette sorte que notre imagination ne peut réellement percevoir. Car encore bien que quelqu'un puisse se persuader, par exemple, que, supposé réduit à rien tout ce qui est étendu dans la nature, il n'est pas inadmissible que rétendue elle-même existe par elle seule, toujours est-il que pour cette conception il ne se servira pas d'une iilée corporelle, mais de sa leult; intelligence portant un faux jugement. Et il le reconnottra lui-même s'il rétléchit attentivemenl à cette image même de l'étendue qu'il s'efTorccra de se représenter alors dans l'imagination. 11 remarquera, eu effet, qu'il ne l'aperçoit pas dégagée de tout sujet, mais qu'il l'imagine tout autrement qu'il ne la juge ; en sorte que ces êtres abstraits (quelle que suit Topinioii qu'ait l'intelligence sur la vérité de la chose) ne se forment jamais dans l'imagination séparés de tout sujet.
Mais comme désormais nous ne ferons plus rien sans le secours de l'imagination, il est important de distinguer avec soin sous quelle idée la signiûcation de chaque mot doit être présentée à notre intelligence. C'est pourquoi nous nous proposons d'examiner ces trois manières de parler : l'étendue occupe le lieu, I corps a de titendue, et l'étendue nest pas le corps. La premièn montre comment l'étendue se prend pour ce qui a de l'étendue ; en effet, je conçois entièiemeni la même chose quand je dis : /'étendue occupe le lieu, que si je disais : ce qui a de l'étendue oecupe le lieu. El cependant il ne suit pas de là qu'il vaille mieux^ pour éviter l'équivoque, se servir de ces mots, ce qui a de t^étendue, car ils n'exprimei oient pas assez nettement ce que nous concevons, c'est-à-dire qu'un sujet quelconque occupe le lieu, parce que lui, le sujet, a de l'étendue ; peut-être même quelqu'un entendroit-il seulement par là que ce qui a de Vétendue 9$t un sujet occupant le lieu, tout comme si je disois qu'un être animé occupe le lieu. Telle est la raison pour laquelle nous avons dit que nous traiterions ici de l'étendue plutôt que de oi ^ A de l'étendue, quoique noua pensioBS que l'étendua ne
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doive pas être comprise autrement que oe qui a de Télendue. Passons maintenant à ces paroles : un corps a de Vétendue; bien que nous comprenions que dans cette phrase étendue signifie autre chose que corps, cependant nous ne formons pas dans lotre imagination dpux idées distinctes, l'une d'un corps et l'autre de l'étendue, mais une seule, celle d'un corps qui a de l'étendue. Au fond c'est comme si je disois . un corps a dt Vétendue, ou plutôt ce qui a de Vétendue a de Vétendue; cela est particulier à tout être qui n'existe que dans un autre ef qui ne peut être compris sans un sujet; il en est autrement |iour les êtres qui se distinguent réellement des sujets. Si je di^ far exemple : Pierre a des richesses, l'idée de Pierre est entièrement dilTérente de celle de richesses; de même si je dis : Paul 9st riche, je m'imagine toute autre chose que si je disois : U riche est riche. Faute d'apercevoir cette différence, la plupart pensent à tort (]ue l'étendue contient quelque chose de distinct de ce qui a de. l'étendue, comme les richesses de Paul sont autre chose que Paul. Enfin, si l'on dit ; Vétendue n'est pas un corps, le mot étendue se prend tout autrement que ci-dessus, et dans ce dernier sens aucune idée particulière ne lui correspond dans l'imagination; mais cette énonciation part tout entière de l'intelligence pure, qui seule a la faculté de distinguer séparément les êtres abstraits de cette espèce. C'est là, pour la plupart, une occasion d'erreur; car, ne remarquant pas que l'étendue ainsi prise ne peut être conçue par l'imagination, ils s'en font une véritable idée; et comme cette idée implique nécessairement la conception du corps, s'ils disent que l'étendue ainsi conçue n'est pas un corps, ils s'embarrassent à leur insu dans cette proposition que la même chose est un corps en même temps qu'elle n*en est pas un. Il est très- important de bien distinguer les énonciations dans lesquelles les mots étendue, figure, nombre, surface, ligne, point, unité, et autres semblables, ont une signification si rigoureuse qu'ils excluent quelque chose dont en réalité ils ne sont pas distincts ; comme lorsqu'on dit : Vétendue ou la figure n'est pas un corps, le nombre n'est pas la chose comptée, la sur-
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fitcêut la limité if un corps, la ligna est la limité d$ la fur/bet, le point est la limite de la ligne, Cunité n'est pat une qitantité, etc., toutes ces propositions et autres semblables doivent être entièrement écartées de riruaj^ination, quelque vrties qu'elles soient. C'est pourquoi nous n'en traiterons pas dans la suite. H faut noter itvec soin que dans tout<fS les autres propositions où ces noms, bien que retenant la même signification et étant de même employés abstraction faite de tout sujet, n'excluent cependant ou ne nient rien d'une chose dont ils ne sont réellement pas distincts, nous pouvons et devons nous servir du secourt de l'imagination, paice qu'alors. quoi()ue l'intelligence ne fasse précisément attention qu'à ce qui est désigné par le mot, Timagination doit se représenter une idée vraie de la chose, afin qot l'intelligence puisse au besoin tourner son attention vers les autres conditions qui ne sont pas exprimées par le mot, et ne croire jamais inconsidérément qu'elles ont été exclues Ainsi, par exemple, s'il est question de nombres, imaginons quelque sujet mesurable par plusieurs unités, et quoique notre intelligence ne rétlét^hisse d'abord qu'à la pluralité de ce sujet, prenons garde néanmoins qu'elle ne fmisse par tirer quelque conclusion qui fasse supposer que la chose comptée a été exclue de notre conception, comme font ceux qui attribuent au nombre des propriétés merveilleuses, pures folies auxquelles certes ils n'ajouteroient pas tant de foi s'ils ne concevoient pas le nombre comme distinct de la choie comptée. De même, si nous traitons de la figure, pensoDM qu'il s'agit d'un sujet qui a de l'étendue, et que iioui ne concevons qu'en tant que figuré; gi c'est d'un corps, pensons que nous Texaminons en tant que long, large et profond; si d'une surface, concevons-la en tant que longue et large, omission faite de la profondeur, mais uns la nier; si d'une ligne, en tant que longue seulement; li d'un point, en tant qu'il est un être, omission faite de tout autre caractère. Quoique je développe ici tout cela fort amplement, néanmoins l'esprit des iiioiiei:> est tellement rempli de préjugés, que je crains encore qu'un très-petit nombre seulement soit en ce point à l'abri ôê
toute erreur, et qu'on ne trouve l'explication de ma pensée trop courte, malgré la longueur du discours, lin etlet, l'arithniélique et la géométrie elles-mêmes, les plus certaines de toutes les sciences, nous trompent cependant à cet égard. Quel est le calculateur qui ne pense non-seulement que les nombres sont abstraits de tout sujet par l'intelligence, mais encore qu'il faut les en distinguer réellement par l'imagination? Quel est ie géoniètie qui J6 mêle à l'évidence de son objet des principes contradictoires, quand il juge que les lignes n'ont pas de largeur et les surfaces de profondeur, et que cependant il les compose les unes à l'aide des autres, sans remarquer que cette ligne dont il conçoit que le mouvement produit une surface est un véritable corps, et que celle qui n'a pas de largeur n'est qu'un mode du corps, etc.? Mais pour ne pas trop nous arrêter sur ces observations, il sera plus court d'exposer de quelle manière nous supposons que notre objet doit être conçu, pour démontrer le plus facilement qu'il nous sera possible tout ce qu'il y a d« vrai à cet égard dans l'arithmétique et la géométiie.
Nom noua ooeopons donc ici d'un objet qui a de l'étendue, ne considérant en lui rien autre chose que l'étendue elle-même, et nous abstenant à dessein du mot quantité, parce qu'il y a des philosophes si subtils qu'ils établissent aussi une distinction entre la quantité et l'étendue. Mais nous supposons que toutes les questions ont été amenées au point que l'unique objet eu soit de rechercher une certaine étendue, en la comparant à uub certaine autre déjà connue. En effet, comme ici nous ne nous attendons pas à la tonnoissance d'un nouvel être, mais que nous voulons seulement ramener les proportions, quelque embrouillées qu'elles soient, à ce point que l'inconnu soit trouvé égal à quelque chose de connu, il est eertain que toutes les différences de proportions qui existent dans d'autres sujets peuvent aussi se trouver entre deux ou plusieurs étendues; et dès lors il nous suffit, pour atteindre notre but, de considérer dans l'étendue elle-même les élémentf «jui peuvent nous aider à exposer ka différences des
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proportions, éléments qui se présentent seulement au nombre de trois : la dimension, l'unité et la figure.
Par dimension nous n'entendons rien autre chose que le mode et la raison d'après laquelle un sujet quelconque est jugé mesurable; en sorte que non -seulement la longueur^ la largeui et la profondeur sont les dimensions du corps, mais en outre lu pesanteur est la dimension suivant laquelle les sujets sont pesés ; la vitesse est la dimension du mouvement, et ainsi d'une infinité d'autres modes semblables. Car la division même en plusieurs parties égales, qu'elle soit réelle ou seulement intellectuelle, est à proprement parler une dimension suivant laquelle nous comptons les choses ; et le mode qui constitue le nombre esl proprement une espèce de dimension, quoiqu'il y ait quelque diversité dans la signification du mot. En efiet, si nous considérons les parties relativement au tout, on dit alors que nous comptons; ai, au contraire, nous considérons le tout en tant que divisé en parties, nous le mesurons; par exemple, nous mesurons les siècles par les années^ par les jours, par les heures et par les moments; mais si nous comptons les moments, les jours, les années, nous finissons par compléter la sonune des siècles.
De là il résulte évidemment qu*il peut y avoir dans un même sujet une infinité de dimensions différentes, et qu'elles n'ajoutent rien aux choses où elles se trouvent, mais qu'elles doivent être considérées de la même manière^ soit qu'elles aient un fondement réel dans les sujets eux-mêmes, soit que notre esprit les ait inventées. C'est en effet quelque chose de réel que la pesanteur des corps, ou la vitesse du mouvement, ou la division du siècle en années et en jours; mais la division du jour en heures et en minutes n'a rien de réel , etc. Cependant toutes ces choses sont identiques, si on les considère seulement sous le rapport de la dimension, comme on doit le faire ici et dans les sciences matliématiques. Car il appartient plutAl aux physiciens d'examiner si les dimensions inventées par l'esprit ont un fondement réel.
il;
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Cette considération jette un grand jour sur la géométrie, parce que U pluptit conçoivent à tort dans cette science trois espèces de quantités : la Ugne, la surface et le corps. En effet, il a déjà été dit que la ligne et la surface ne sont pas perceptibles à U conception, en tant que vraiment distinctes des corps, on l'une de l'autre. Mais si on les considère simplement en tant qu'abstraites par l'intelligence, alors ce ne sont pas plus des espèces différentes de quantité que l'animal et fêtre viYtnt ne sont dans l'homme différentes espèces d* substances. Notons en passant que les trois dimensions des corps, la longueur, U Argeur et la profondeur, ne difl^rent entre elles que de nom; lien n'empêche en effet que dans un solide donné on ne choisisse pour la longueur, pour la largeur, ou pour la profondeur, l'une ra Ttutre de ces trois étendues indifférenmient. Et quoiqu'elles aient seules un fondement réel dans toute chose qui a de l'étendue, en Unt qu'ayant simplement de l'étendue, cependant nous ne les avons pas plus en vue id qu'une infinité d'autres qui sont des fictions de l'intelligence, ou qui de plos ont un fondement réel dans les choses. Ainsi, par exemple, si on veut mesuiw exactement un triangle, il faut en connoltre trois élémeuU, savoir: les trois côtés, ou deux côtés et un angle, ou deux angles et l'aire, etc. De même il faut connoUre cinq choses dans un trapèxe, six dans un tétraèdre, etc., etc., toutes choses qui peuvent s'appeler des dimensions. Mais afin de (choisir ici celles qui aident le plus notre imagination, n'embrassons jamais à la fois plus d'une ou deux de celles qui y sont représentées, quand même nous verrions que dans la proposition qui nous occupe il en existe d autres. Car le propre de l'art esl de les diviser le plus possible pour diriger notre attention sur un trèspetit nombre à la fois, et cependant sur toutes successivement. L'unité est cette nature de la juelle, comme je l'ai dit plus haut, doivent participer également toutes les choses que l'on compare entre elles. Kt d dans une question de cette sorte il 0 y a pas déjà quelque unité déterminée, nous pouvons prendre, a 1 kjx d'eUe, suit mi« des grandeurs déjà données, soit quelque
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■utre, et elle sera la mesure commune de toutes les autres; et nous comprenons qu'il y a en elle autant de dimensions que dans les extrêmes eux-mêmes qui doivent Atre comparés entre eux; et nous la concevons ou simplement, comme quelque chose qui a de retendue, abstraction faite de tout autre caractère (et alors elle sera la même chose que le point des géomètres lorsqu'ils composent la ligne par le mouvement du point), ou comme une li^ne, ou comme un carré.
En ce qui concerne les ti^ures, il a déjà été montré plus haut comment c'est par elles seules qu'on peut se formiT des idées de toutes choses. Il nous reste à déclarer présentement que, de leur mille espèces diverses, nous n'emploierons ici que celles qui expriment le plus facilement toutes les différences des rapports et des proportions. Or il n'est que deux sortes de choses que l'on compare entre elles^ les quantités et les grandeurs; et nous avons aussi pour les représenter à notre intelligence deux
• •spèces de figures; ainsi ^ par exemple, les points , ^
• • • qui désignent un nombre de triangles, ou l'arbre généalo-
gique
L« père, le flls, U fllle.
, etc., sont des figures destinées à
représenter des quantités; mais les tigures continues et non divisées, telles qu'un triangle ou un carré, etc., représentent des grandeurs.
Et maintenant, avant d'exposer quelles sont, de toutes ces figures, celles que nous allons employer u^. disons que tous les rapports qui peuvent exister entre les êtres de même espèce doivent se réduire à deux chefs : l'ordre et la mesure. Disons, en outre, qu'il ne faut pas peu d'habileté pour découvrir l'ordre, ainsi qu'on peut le voir dans toutes les parties de cette méthode, qui n'enseigne presque rien autre chose, tandis qu'il n'y a nas la moindre dinicuité à connoUre l'ordre une fuis trouvé, et que uotre esprit peut facilement, d'après la rè^a
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septième, parcourir chacune des parties mises en ordre, parce que dans cette espèce de rapports les uns se rattachent aux autres par eux-mêmes, et non par l'intermédiaire d'un troisième, comme il arrive dans les mesures dont, pour ce motif, nous traitons exclusivement ici. Je reconnois, en effet, quel est l'ordre qui existe entre A et B, sans considérer rien autre chose que l'un et l'autre extrême. Mais je ne reconnois pas quelle est h proportion de la grandeur entre deux et trois, à moins que je ne considère un troisième terme, savoir, l'unité, qui est la mesure commune de chacun des deux autres.
Disons encore que les grandeurs continues peuvent, au moyen d'une unité d'emprunt, être toutes parfois, et toujours au moins en partie, ramenées à la pluralité, et que la pluralité des unités peut être ensuite disposée dans un ordre tel que la difficulté qui consiste dans la connoissance de la mesure ne dépende plus que de l'inspection de l'ordre, pregrès pour lequel l'art est d'un trèsgrand secours.
Disons enfin que, de toutes les dimensions de grandeur continue, il n'en est pas que l'on conçoive plus distinctement que la longueur et la largeur, et qu'il ne faut pas porter son attention sur plusieurs à la fois dans la même ligure, mais seulement en comparer ensemble deux qui diffèrent entre elles; parce que, si l'on a plus de deux dimensions différentes à comparer ensemble, l'art veut qu'on les parcoure successivement et qu'on n'en observe que deux h la fois.
De tout cela il est facile de conclure qu'il faut abstraire les proportions, non moins des figures mêmes dont traitent les géomètres, s'il en est question, que de toute autre matière, et que, pour cette opération, il ne faut conserver que les surfaces rectilignes et rectangulaires ou les lignes droites que nous appelons aussi figures, parce qu'elles ne nous servent pas moini que les surfaces à représenter un sujet qui a réellement de l'étendue, comme il a été dit plus haut ; et enfin qu'il faut représenter par ces mêmes figures tantôt des grandeurs continues, tantôt la pluralité ou le nombre^ et que l'art humain ne peui
RÈGLE XV
n «st utiU nui, la plupart dn Umy», de tracer ces figures «t de le» présenter lui leos eitemes pour teuir plu* (acilement, par ce moyen, notre Mprit atUDtif.
La manière dont il faut tracer ces lignes, pour qu'au moment où elles sont offertes à nos yeux leur ligure se réflécfiisse pins distinctement dans notre imagination, s'explique d'elle-même. Ainsi, en premier lieu, nous représenterons l'unité de trois manières : par im carré Q , si nous la considérons en tant
que longue; et large; par une ligne , si nous ne la con-
lidéi-ons qu'en tant que longue; et enfin, par un point •, si nous ne la considérons qu'en t^iit que servant à composer la pluralité. Mais de quelque manière qu'on li représente et qu'on la oonfoîYe, nous comprendrons toujours qu'elle est un sujet qui a de l'étendue en tous sens et qui est susceptible d'une infinitL' de dimensions. Ainsi encore, pour représenter aux yeux les termes d'une proposition dans lesquels nous aurons à examiner à la fois deux grandeurs différentes, nous tracerons un rectangle dont les deux cùtés seront les grandeurs proposées, de cette manier*
il elles sont incommensurables^ avec l'unité, d« cette autrb
ou de celle-ci • • •, si elles sont commensurables, sans rien •jouter, à moins q^'il no s agisse d une plurdité d'unités. Si
1. Le texte latin porte eommeunrakiies , liseï : incommauurëHtit, V Irtéiridente; la Mole comparaison dea sifoea snfSt poar U faire tmlnr Mft.
tOUR LA DIRECTION DI L'ESPRIT 373
enfin nous n'examinons qu'une seule grandeur, nous leprésenterons la ligne par un rectanj^le dont un côté sera la grandeur
proposée, et l'autre l'unité, de cette manière I ^,
ce qui se fait toutes les fois que la môme ligne doit être comparée avec une surface quelconque, ou seulement (,;,r une longueur, de cette manière , si ..n la considère coirim.' une longueur incummensurabie, ou de cette minière • • • • , si elle est une pluralité.
RÈGLE XVI
(hunt aaz dimensions qui n'exigent paa ratUntion immédiate de l'esprit, biea qu'elle* soient oécessnires pour la ccmclasion, il vaut mieux les désigner par de» ûgure* trè»-courte.s que par des Q-ures entières; de la aorte, on effet, U mémoiie i^e pouiTa faillir, et la ^^u>^e ue »era pas forcée de ^e ^-aruger pour reteoir oea dimeimona, uudis qu'elle s'appliquera i k recheiche des autre.
Au reste, comme nous avons dit que, parmi les innombrables dimensions qui peuvent se peindre dans notre imaginaiion, il ne faut en considérer plus de deux à la fois par un seul et môme regard ou par une seule et même intuition, il est impor- Uut de retenir toutes les autres, de telle sorte qu'elles se présentent facilement à notre esprit toutes les fois que nous en aurons besoin. C'est dans ce but que la mémoire nous semble avoir été créée par la nature. Mais comme cett« faculté est sujette à faillir souvent, et pour n'être pas forcé d'employer quelijue parlie de notre attention à la renouveler pendant que nous sommes occupés à d'autres pensées, l'art a fort à propos inveul.> l'usage de l'écriture. A l'aide de cette invention nous ne confie- Tons plus rien à la mémoire ; mais, abandonnant notre imagination libre et entière aux idées présentes, nous tracerons sur le papier tout ce qu'il faudra retenir, et cela au moyen de figures n-ès-courtes, afin qu'après avoir exiiminé chaque chose séparément, selon la règle Dttuviima, nous puissions, selon la règle
ïl'\
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onzième, les parcoiirir toutes par un mouvement lapide de li pensive, et en embrasser à la fois le plus grand nombre possible. Ainsi donc, ioul ce qu'il faudra regarder comme Tunité pour la solution de la question, nous le désignerons par un signe unique que l'on peut représenter ad libitum; mais, pour plus de facilité, nous nous servirons de lettres minuscules a,6,c, etc.. pour exprimer les grandeurs déjà connues, et de majuscules A, b, C pour les grandeurs inconnues, et souvent nous placerons les chiffres 4, 2, 3, 4, etc., soit en tête de ces signes, pour indiquer le nombre des grandeurs, soit à la suite, pour exprimer le nombre des relations qu'elles contiennent. Ainsi, par exemple, si j'écris 2 a*, ce sera conune si je disais : le double de la grandeur représenté par a, laquelle contient trois rapports. Par ce moyeri, non-seulement noug épargnerons les mots, mais, ce qui est le plus important, nous présenterons les termes de la difliculte tellement simples et réduits à eux-mêmes que, sans rien omettre d'utile, nous ne laisserons en eux rien de superflu, rien qui occupe inutilement l'esprit quand il lui faudra enibrassn plusieurs objets à la fois.
Pour mieux comprendre tout cela, il faut remarquer d'abord que les calculateurs ont coulntne de désigner chaque grandeur par plusieurs unités ou par un nombre quelconque, mais que pour nous, dans la question qui nous occupe, nous ne faisons pas moins abstraction des nombres que tout à l'heure des figures géoni*riques ou de toute autre chose ; ce que nous faisons non-seulement pour éviter l'ennui d'un calcul long et superflu, mais encore et surtout pour que celles des parties du sujet qui constituent la nature de la difficulté demeurent toujours dis- ' incles el ne soient pas enveloppées dans des nombres inutiles. Ainsi, par exemple, si l'on cherche la base d'un triangle rectangle dont les côtés donnés sont 9 et 12, un calculateur dira cr»i'elie est K225 ou 15; mais nous, au lieu de 9 et 12, nous ^ioaeroiis a et /*, et nous trouverons que la base estima* -f ^*; Al ces deux parties a et 6 qui sont confuies dans le nombre res- ^i0i}t distinctes dans notre formule.
Il faut remarquer encore que par nombre des relations il faut entendre les proportions qui se suivent en ordre coutinu, proportions que dans l'algèbre vulgaire on cherche à exprimer par plusieurs dimensions et par plusieurs figures, el dont on nomme la première racine, la seconde carré, la troisième cube, la quatrième double cairé; ternies qui, je l'avoue, m'ont tromi^é moimême bien longtemps ; car il me sembloit qu'on ne ;K)uvoit présenter à mon imagination rien de plus clair, après la ligne et le carré, que le cube et autres ligures semblables; et avec leur secours je ne résolvois pas peu de difticultés ; mais après beaucoup d'expériences je me suis enfin aperçu que cette manière de concevoir ne m'avoit rien fait découvrir que je n'eusse pu connoître bien plus facilement et bien plus distinctement sans elle, et qu'on doit rejeter entièrement de telles dénominations, de peur qu'elles ne troublent la conception, parce que la même grandeur qu'on appelle cube ou double cairé ne doit cependant jamais, selon la règle précédente, être présentée à l'imagination autrement que comme une ligue ou comme une surface. Il faut donc encore noter surtout que la racine, le carré, le cube, etc., etc., ne sont rien autre chose que des grandeurs en proportion continue que l'on suppose toujours précédées de cette unité d'emprunt dont nous avons déjà parié plus haut. La première proportionnelle se 1 apporte immédiatement et par une leule relation à cette unité ; la seconde par l'intermédiaire de la première, et conséquemmeiii par deux relations ; la troisième par l'intermédiaire de b i»reuiière et de la seconde, et par trois relations, etc. Nous appellerons donc désormais première proportionnelle cette grandeur qu'on appelle racine en algèbre; seconde oroportionnelle celle qu'on nomme carré, et ainsi des autres.
Kemarquons enfin que, bien que nous abstrayons ici du nombre les termes de la difficulté pour en examiner la nature, cependant il arrive souvent qu'elle auroil pu être résolue plus simplement dans le nombre donné que dégagée de ce même nomî.f e ; ce qui se fait par le douDie usage des nombres, ainsi <|ue nous l'avxis vu plus haut, parce que les mêmes expUquenI
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tantôt l'ordre, tantôt la mesure. Conséquemmeut, âpre» a>oir cherché à résoudre la difficulté, abstraction faite des nonubres, il faut la rapporter à ces nombre» pour voir si par hasard ils ne nous fourniroient pas une solution plus simple. Ainsi, par exemple, après avoir vu que la base d'un trian^ recUngle dont les côtés sont a et 6, est ^a*-hà* et qu'il faut pour a* poser 8i, et pour 6* 144, nombres qui, additionné», font 225, dont la racine^ c'est-à-dire la moyenne proportionnelle entre l'unité et 225, est 15, nous connoltrons par là que la base 15 est commenwrable avec les côtés » et 12, mais non généralement parce qu'elle est la base d'un triangle recUngle dont un côté esta l'autre comme 3 est à 4; tout cela nous le distinguons, nous qui foulons acquérir une connoissance évidente et distincte des choses, mais non les calculateurs, qui se contentent de rencontrer la somme chercliée, sans remarquer comment elle dépend des données ; en cela cependant consiste toute la science.
Et maintenant, notons en général qu'il ne faut confier à la mémoire aucune des choses qui ne i-éclamcnt pas une attention perpéliK lie, si nous pouvons les dépostîr sur le papier, de peur que la lâche superflue de nous les rappeler ne soustraie quelque partie de notre esprit à l'étude de l'objet présent. Il faut dresser un tableau pour y écrire d'abord les termes de la question, tels qu'ils auront été présentés la première fuis; puis la manière dont on les abstrait et les ligures par lesquelles on les représente, atin qu'après avoir trouvé la solution dans les signe» mêmes, nous puissions facilement, et sans le recours d« la mémoire, l'appliquer au sujet particulier dont il s'agira. En effet, on ne peut abstraire une chose que d'une autre moins générale; j'écrirai donc de celte manière : dans le triangle rectangle a 6 c, on cherche la base ae, et j'abstrais la difficulté pour chercher en général la grandeur de la bise d'après la grandeur des côtés; ensuite, tu lieu de ab, qui égale 9, je pose a; tu lieu d« 6c, ^tti égale 12, je pose 6; et ainsi du raitt.
Notons enfin que nous nous servirons encore de ces quatre règles dans la troisième partie de ce traité, et que nous les prendrons dans une acception un peu plus large que nous ne l'avons fait ici, comme il sera dit en son lieu.
RÈGLE XVlI
On doit parcoarir dintctemtat la diflculté propose , ea faiunt abstraction de M qna qaalqoes-uos dt c«a tarmei sont coduus et les aatras inconoua, et bv^ iiilvafit par U vraie routa Itor mutuelle dépendance.
Les quatre règles précédentes ont enseigné comment les difscultés déterminées et parfaitement comprises doivent être absjaites de chaque sujet et amenées à ce point que Ton n'ait plus «|ue de certaines grandeurs à découvrir, à l'aide des rapports qui ies unissent de telle ou telle façon à d'autres grandeurs données. Dans les cinq règles suivantes nous exposerons comment ces difficultés doivent être traitées, de manière que, quel que soit le nombre des grandeurs inconnues qui se trouvent dans une seule proposition, elles soient toutes subordonnées les unes aux autres, et que, ce que la première est par rapport «k l'unité, la seconde le soit par rapport à la première, la troisième par rapport à la deuxième, la quatrième par rapport à la troisième, e< qu'en se succédant de la sorte, si nombreuses qu'elles soient, •lies fassent une somme égale k quelque grandeur connue ; et tout cela par mie métliode si certaine que nous pouvons aftirmer sûrement qu'aucun autre moyen n'auroit pu ramener ces grandeurs à des termes plus simples.
Quant à présent, notons que, dans toute question à résoudre par déduction, U est une voie plane et directe qui est la plus facile de toutes pour arriver d'un terme à un autre, tandis que toutes les autres sont indirectes et plia^ difficiles. Pour comprendre cela il faut nous rappeler ce qui a été dit à la règle onzième, où, exposant quel est l'enchaînement de» ))ropositions, nous a? ona montré que, ai l'on compara cbacunt û •!!•» avec coUt qui
171 RÊ0LE8
kl précède et celle qui la suil^ on aperçoit facileiuent com^ ment la première et la dernière sont ainsi en rapport l'une avec l'autre^ bien que nous ne déduisions pas aussi facilunieiit des extrêmes les propositions intermédiaires. Maintenant donc^ si nous considérons leur dépendance réciproque sans interrompre l'ordre nulle part^ pour inférer de là comment la dernière dépend de la première^oe sera parcourir directement la dirficulté. Si au contraire^ de oe que nous savons que la première et la dernière sont jointes entre eiles d'une manière quelconque, nous voulions déduire quelles sont les intermédiaires qui les unissent, ce seroi suivre une marche indirecte et contraire à Tordre naturel. Mais comme nous ne nous occupons ici que de questions enveloppées, dans lesquelles il faut, les extrêmes étant connus, arriver par une marche inverse à la connoissance des intermédiaires, tout Tart consiste alors à supposer connu ce qui est inconnu, et à pouvoir ainsi nous procurer un moyen facile et direct de ré • loudre les diflicultés même les plus embarrassées; et rien n'empêche que cela n'ait toujours lieu, puisque nous avons supposé, au commencement de cette partie, que dans toute question nous reconnoissons que les termes inconnus sont dans une telle dépendance des termes connus qu'ils sont parfaitement déterminés par eux; en sorte que si nous réfléchissons aux chose! mêmes qui se présentent d'abord , aussitôt que nous reconnoi» sons cette détermination, et si nous les comptons quoique inconnues parmi les choses connues^ pour en déduire graduellement et par la vraie route le connu lui-même comme s'il étoit Inconnu, nous exécuterons tout ce que cette règle prescrit. Quant aux exemples de ce que nous venons d'exposer, connue iuisî de plusieurs autres choses dont nous devons parler dans la suite, nous les réservons pour la règle vingt-quatrième ; ils j leront plu« convenablemept plac^
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RÈGLE XVIIl
9t mU il nVt beàuiii que de quatre oi>ératioDS : Ixdditioo, la sonstnctirn la molliplicathu ei la divisiou; souvent mAmc les deui dernières ne doivent (MIS être faite:, ici , tant pour ne rieu cunipliquer inutileoient qut parce qu elles peuvent être exécutées plus facileuieut par la suite.
La multiplicité des lègles proviejit souvent de l'inipéritie des ninîlres, et les choses que l'on peut ramener à un seul principe générai sont moins claires si on les divise en plusieurs règles j arlicuUères. C'est pourquoi toutes les opérations dont il faut se servir pour parcourir les questions, c'est-à-dire pour déduire certaines grandeurs d'autres grandeurs données, nous les réduisons ici à quatre chefs seulement; l'explication de ces chefs euxmêmes démontrera conmie leur nombre est suffisant.
En effet, si nous parvenons à la connoissance d'une grandeur parce que nous avons les parties dont elle se compose, c'est par l'addition; si nous découvrons une partie parce que nous avons le tout et l'excédant du tout sur cette même partie, c'est par la soustraction. Il n'y a pas un plus grand nombre de moyens pour déduire une grandeur quelconque d'autres grandeurs prises absolument et dans lesquelles elle soit contenue d'une manière quelconque. Mais si une grandeur est intermédiaire entre d'auties dont elle est entièrement différente, et qui ne la contiennent nullement , il est nécessaire de l'y rapporter par quelque point; et cette relation, si c'est directement qu'il faut la chercher, on la trouvera par une multiplication; si c'est indirectement, par la division.
Pour mieux comprendre ces deux points, il faut savoir que l'unité, dont nous avons déjà parlé, est ici la base et le fondement de tous les rapports, et que, dans une série de grandeurs tn proportion continue, elle occupe le premier degré; que les grandeurs données occupent le second , et les grandeurs chercbéii le troisième, le quatrième et les autres, si la proposition
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est directe ; si elle est indirecte, la grandeur chtrchée occupe le secoiui degré et les autres degrés intermédiaires, et la grandeur donnée le dernier. Car si Ton dit : comme l'unité est à a ou • donné, ainsi 6 ou 7 donné est à a6 ou 35 cherdiM, alors a et b sont au second degré, et a b, qui en est le produit, eit an troisième. De même si Ton ajoute : comme l'unité est à c ou 9, ainsi aô ou 35 est à a 6 c ou 5J3 cherché; alors abc est au quatrième degré, et il est le produit de deux multiplications de a 6 et de c, qui sont au second dejjré, et ainsi du reste. De même : comme l'unité est à a 5, ainsi a 5 est à a* ou 25; et encore : comme l'unité est à 5, ainsi a* 25 est à a* 125; et entin, comme l'unité est à a 5, de même o* 125 est à a* ou 625, etc! En effet, la muitiphcation ne se fait pas autrement, soit qu'on multiplie une grandeur par elle-niêuie, boit qu'on la multiplie par une autre entièrement différente.
Et maintenant si l'on dit : comme Tunité est à a ou 5, diviseur donné, ainsi B on r cherché est 4 a 6 ou 35, dividende donné, alors Tordre est renversé; c'est pour(}uoi B cherché ne peut se trouver qu'en divisant ab donné par a donné aussi. Dt même si l'on dit : comme l'unité est à A ou 5 cherché, ainsi À ou 5 cherché esta A" ou 25 donné; ou encore : c«)mme l'unité est à A 00 5 cherché, ainsi A« ou 25 cherché aussi est à a* ou 125 donné, et ainsi du reste. Nous embrassons toutes ces opérations sous le nom de division, quoiqu'il faille noter que ces dernières espèces renferment plus de difficultés que les premières, parce que l'on trouve plus souvent en elles la grandeur cherchée, qui par conséquent contient plus de rapports. Car le sens de ces exemples est le même que si Ton disoit qu'il faut extraire la racine carrée de a* ou 25, ou le cube de a» ou 125, et ainsi du reste. Cette formule, usitée parmi les calculateiu^, équivaut, pour nous servir des termes de la géométrie, à ilire qu'U faut tiwxfei la moyenne proporUonnelle entre cette grandeur d'emprunt que nous appelons unité, et celle qui est désignée par a* m le«! deux moyennes proporlionnePes entre Tunité et a*, eî ain^ii de^i autres.
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De là il est facile de comprendre comment ces deux opéra, dons suffisent pour trouver toutes les grandeurs qui doivent êtii déduites d'autres grandeurs à l'aide d'un rapport quelconque. Cela bien entendu, il nous reste à exposer comment ces opérations doivent être ramenées à l'examen de l'imagination, et comment il faut les repif^senter aux yeux mêmes, pour ensuite en expliquer l'usage et la pratique.
Si nous avons à faire une division ou une soustraction , nous concevons le sujet sous la forme d'une ligne ou d'une grandrur qui a de l'étendue, et dans laquelle il ne faut considérer que la longueur; car s'il faut ajouter la ligne _j_ à la ligne b nous joignons l'une à l'autre de celte manière ab et~^u8 oblonons pour produit __£_ . Si, an contraire, il faut extraire la plus petite de la plus grande, savoir b de a , nous les appliquons l'une sur l'autre de cette manière _ab_ et nous obtenons ainsi la partie de la plus grande qui ne peut être couverte par la plus petite, savoir t .
Dans la multiplication, nous concevons aussi sous la forme de
ligneslesgrandeurs données; mais nousimaginonsqu'elles forment un rectangle : car si nous multiplions a par 6, nous les adaptons
Tune à l'autre à angles droits de cette manière a
ab
,et
nous obtenons le rectangle
. D'une autre part, si
nous voulons ipv iiplier ab par c, il faut concevoir ab sous la forme C une lijine de cette manière ab . et nous
ab
obtenons: c
^■HHi
pour a 6c.
EaOa, dua It dimion où ie diviseur eit donné, nous now
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représentons la grandeur à diviser sous la forme d'un rectangd
dont un côté est diviseur et un autre quotieni
Ainsi, par exemple, si Ton a le rectangle à diviser par a , on en ôte la largeur _o_ , et il reste b pour quotient; ou, au contraire, si on divise le même rectangle par 6, on ôtera la longueur b * et le quotient sera a .
Quant aux divisions où le diviseur n'est pas donné, mais seulement désigné par un rapport quelconque, comme, par exemple, lorsqu'on dit qu'il faut extraire la racine carrée ou cubique, etc., notons qu'il faut alors concevoir le dividende et tous les autres termes comme des lignes existant dans une série de proportions continues, dont la première est l'unité et la dernière la grandeur à diviser. 11 sera dit en son lieu comment il faut trouver toutes les moyennes proportionnelles entre le dividende et l'unité. Il suflit d'avoir averti que nous supposons que de telles opérations ne sont pas encore achevées ici, puisqu'elles doivent l'être par une action indirecte et réfléchie de l'imagination , et que nous ne traitons maintenant que des questions à parcourir directement.
En ce qui concerne les autres opérations, elles peuvent être faites très- facilement de la manière dont nous avons dit qu'il faut les concevoir. Il reste cependant à exposer comment les termes en doivent être préparés; car, bien que nous soyons libres, quand une difficulté se présente pour la première fois, d'en concevoir les termes comme des lignes ou coniu.e des rectangles, sans jamais leur attribuer d'autres figures, ainsi qu'il a été dit à la règle quatorzième, toutefois il arrive souvent, dans le cours de l'opération , qu'un rectangle, après avoir été produit par la multiphcauon de deux lignes, doit être bientôt conçu comme une ligne pour servir à une autre opération ; ou encore que i*i
I, Ttttê tatitudo; U u% évident qu'il faal lue louyUuUê.
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même rectangle , ou la ligne produite par une addition ou une soustraction, doit être bientôt conçue comme un autre rectangle désigné au-dessus de la ligne qui doit le diviser.
Il est donc important d'exposer ici comment tout rectangle peut être transformé en une ligne, et réciproquement toute ligne ou même tout rectangle en un autre rectangle dont le côté soit désigné. Cela est très-facile aux géomètres, pourvu qu'ils remarquent que par lignes, toutes les fois que nous en composons avec quelque rectangle, comme ici, nous entendons toujours des rectangles dont un côté est la longueur que nous avons prise pour unité. De la sorte, en effet, tout se réduit à cette proposition : Étant donné un rectangle, en construire un autre égal sur un côté donné.
Quoique cette opération soit familière, même à ceux qui commencent l'étude de la géométrie^ je veux néanmoins l'exposer,) de peur de paroître avoir omis quelque chose. (Le reste manqw.
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IT •&!(« LE SlCOrnS Dl LA HKLiCIOlf OD DE LA PHILOSOPIIB
DiTRHMINB LIS OPINIONS QUI DOIT AVOIR
n lONNÊTE lOMMB fUR TOUTES LES ClOSIt
QUI PECYEMT FAIRB L'OBJIT
DE SES VCN«tE«l. ET PÉNÈTRE DAKS LES lECRBTt
DKI SCIEMCEf LLS PLOt CVBIBOSBE.
iTÀNT- PROPOS
n n^esLpi» nécessaire que l'honnête homme ait hi tom lef livres ni qu'il ait appris aiec soin tout ce que Ton enseigne dans les écoles; bien plus, ce serait un ^ioe de son éducation i*i] a¥oit consacré trop de temps aux lettrei. 11 a bien d'autres choses à faire dans la ne, et il doit la diriger de manière que la plus grande partie lui en reste pour l'employer à de belles ao [ tions que sajwprcjaison^devroit lui enseigner, l'il ne recevoil des leçons que d'elle seule. Mais il Tient ignorant au monde, et comme les connoissances de son premier âge n'ont d'autre appui que la foiblesse des sens ou l'autorité des maîtres , il eal presque impossible que son imagination ne soit remplie d*unt intinité de penaées fouiaei tYant que la raison puisse prendra
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^J^en^îlrej^ ; tellement que, par la suite, il a besoin d'un bon nature! ou des fréquentes leçons d'un homme sage, tant pourjedélivrer des fausses doctrines jui se sont emparées de son esprit que pour jeter les premiers fondements de quelque / science solide, et découvrir toutes les voies par lesquelles il peut élever ses connoissances jusqu'au degré le plus haut qu'elles puissent atteindre.
C'est ce que je me suis proposé d'enseigner dans cet ouvrage; j'ai voulu mettre au jour les véritables richesses de nos âmes, en ouvrant à chacun la voie qui lui fera trouver en lui-même , et sansjjen^empninter aux ajjtres, la science qu^JuTêsTnécessaire pour régler sa vie et pour acquérir ensuite, en s'exerçant. toutes, li^ connoissances les plus curieuses que l'esprit humain puisse posséder.
Mais, de peur que, dès le commencement, la grandeur de mon dessein ne frappe votre esprit d'un étonnement tel qu4 vous n'ajoutiez pas foi à mes paroles, je vous avertis que ce qui j'entreprends n'est pas aussi diflicile qu'on pourroit se l'imagi* ner ; car les connoissances qui ne dépassent pas la portée de l'esprit humain sont unies entre elles par un lien si merveilleux, et peuvent se déduire les unes des autres par des consé- [ quences si nécessaires, qu'il n'est pas besoin de beaucoup d'art et de sagacité pour les trouver, pourvu qu'on sache commencer par les plus simj>les et s'éjeyerjgar jdegi^s jujq^ su-
blimes. C'est ce que je tâcherai de démontrer ici à l'aide d'une suite de raisonnements si clairs et si vulgaires que chacun pourra juger que, s'il n'a pas découvert les mêmes choses que moi, cela vient uniquement de ce qu'il n'a pas jeté les yeux du meilleur c<^té ni attachéjesj^ensé^ jur les mêmes objets que noi, et que je ne mérite pas plus de gloire pour avoir lait ces découvertes que n'en mériteroit un paysan pour avoir trouvé par hasard à ses pieds un trésor qui depuis longtempi auroit échappé à de nombreuses recherches.
Et certes je m'étonne que parmi tant d'excellents esprits qui tussent réuiei en cela beaucoup mieux que moi, aucun ne se
.l.-IJ
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soil trouvé qui ait daigné y porter son attention, et quo presque tous aient imité ce*» voyageurs qui, abandonnant lajoute rojale pour prendre un ctiemin de traverse, errent parmi les ronces et Iwjréçipices.
Mais ce que d'autres ont su ou ignoré, ce n'est pas ce que je veux examiner ici. U suffira de noter que, toute la science que nous pouvons désirer fûtnsUe renfermée dans les livres, cependant ce qu'ils ont de bien se trouve mêlé à tant de choses inutiles et dispersé dans uiie masse de si vastes volumes, qu'il nous faudroit, pour les lire, plus de temps ({ue la vie humaine ne nous en fournit, et de plus grands efforts d*esprit pour en extraire les choses utiles qu'il n'est besoin pour les trouver de nous-mêmes.
rir^nc lieu d'espérer que le lecteur ne sera pas fâché de trouver ici une voie plus facile , et quejfi^v^tés que je vais émettre ne seront pas rejetées, bien que jiuuiies-emprunte ni à Platon ni à Âristote; mais qu'il en sera d'elles comme des pièces de mon noie qui n'ont pas moins de prix lorsqu'elles sortent de la bourse d'un paysan que lorsqu'elles sortent du trésor public. En outre^ j'ai donné mes soins à rendreœs^vérités également utiles à tous les hommes : et à cette fin je n'ai pu trouver de style plus convenable que celui de ces conversations où chacun expose familièrement à ses amis la meilleure partie de ses pensées; et sous les noms d'Emioxe , de VoXiandrt et ^ÈfinXèmxm je suppose^n homme doué d'un esprit médiocre, mais dont le jugement n'est corrom£upar aucune opinion^fousse^ et dont U raison est encore telle qu'il l'a reçue de la nature; et qui, dans sa maison de campagne, où il habite, est^Tisilé par deux des hommes de ce siècle les pl^^vides de connoissancet et dont l'esprit esL le plusjéU;ndu , l'unji'ayant jamais étudié, Tau^, au contraire, sachantjrès-bien tout ce qu'on peut apprendre dans les écoles. Et là, entre autres discours que chacun d'eux pourra imaginer de lui-même , ou que lui fourniront les circonstances du litu et tousJesjobjetsjiLxlnHmant^^ parmi les- ^ii«ls jt Iwr (tni souvent prendre des exemples pour rendrt
leurs concep lions plus claires, là, dis-je, ils établissent de la sorte le sujet dont ils traiteront jusqu'à la fin de ces deux livres
POLIANDRE, ÉPISTÉMON, EUDOXS.
PoLiANDRK. Je vous tfouvo tellement heureux d'aroir découvert toutes ces belles choses dans les livres grecs et latins qu'il me semble que si je m'étois livré autant que vous à ces études, je différerois autant de ce que je suis maintenant que les anges de vous. Et je ne peux excuser l'erreur de mes parents, qui, persuadés que les lettres amollissent l'esprit, m'envoyèrent à la cour et à l'armée dans un âge si tendre que toute ma vie j'auiai à gémir d'être ignorant, à ce point, si je n'apprends quelque chose de vos entreliens.
ÉPISTÉMON. Ce que vous pouvez apprendre de meilleur, c'est que le désir de savoir, désir commun à tous les hommes, est un mal incurable; car la curiosité augmente avec la science; et comme les inlirmités de notre esprit ne nous affligent qu'autant que nous les connoissons, vous avez sur nous une espèce (i'avanlage, c'est de ne pas vour tout ce qui vous manque aussi clairement que nous voyons tout ce qui nous manque à nousmêmes.
EuDoxk;. Est-il possible, Épistémon, que vous, si savant, puissiez vous persuader qu'il y a dans la nature un mal assez universel pour qu'on ne puisse y appliquer aucun remède? Quant à moi, je pense que comme en chaque pays il se trouve assez de fruits et de rivières pour apaiser la faim et la suif de tous les honnnes qui l'habitent, de même, il est assez de vérités que l'on peut connoitre dans toute matière pour satisfaire pleinement la curiosité des esprits sains; et je regarde le corps d'un hydropique comme n'étant guère plus malade que l'esprit de ceux qui sont continuellement agités par une curiosité inlatiable.
ÉnsT. Oui, j'ai entendu dire autrefois que nos désirs ne peu-
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/ vent s'étendre jusqu'aux iliusesqui nous paroissent impossibles*, mais on peut savoir tant de ciioses qu'il nous est évidemment possible d'apprendre, et qui sont non-seulement honnêtes et Igréable?, mais encore fort utiles pour la conduite de la vie, que je ne crois pas que jamais quelqu'un en sache assez pour n'avoir pas toujours de légitimes raisons qui lui fassent désirer d'en savoir davantage.
EuD. Que direz- vous doue de moi, si je vous afiirnie que je -— ne désire plus rien ap[)reiidre, et que je suis aussi content de ma petite science que Diogène l'étoil jadis de son tonneau, bien que pour cela je n'aie pas besoin de sa philosopiiie? b^n effet, les connoissances de mes voisins ne limitent pas les miennes, comme leurs champs environnent de toutes parts ce peu de t rre que )e possède ici, et mon esprit, dirigeant à son gré toutes les vérités iju'il a trouvées, ne cherche pas à en découvrir d'autres; mais il jouit du même repos que le roi il'un pays qui seroit séparé de
/tous les autres de manière que ce roi s'imaginât qu'on ne trouve au delà que des déserts stériles et des montagnes inhabitables.
Épist. Si tout autre me tenoit ce langage, je lui croirois trop d'orgueil ou trop peu de curiosité; mais la retraite que vous êtes venu chercher dans cette solitude, et le peu de soin que vous prenez pour vous faire connoître, écartent de vous tout soupçon d'ostentation. D'un autre côté, le temps que vous avez employé auparavant à voyager, à visiter les savants, à examiner tout ce qui s'étoit découvert de plus difficile dans chaque science, nous donne la certitude que vous ne manquez pas d<i curiosité; en sorte que je n'ai rien autre chose à dire sinon que je vous regarde comme entièrement content, et que je crois votre science plus purfaite que celle des autres.
Eui». Je vous rends grâce de nourrir une si bonne opinion de moi; mais je n'abuserai pas de votre bienveillance jusqu'à vouloir que, sur la seule foi de mes paroles, vous croyiez ce que j'ai dit. Jamais il ne faut émettre de propositions si éloignées de la croyance vulgaire ai l'on na peut en même temps lei appuyer
de quelques effets. Kt pour cette raison je vous prie tous deux de vouloir bien demeurer ici pendant cette belle saison, afin que je puisse vous montrer clairement le peu que je sais. Car j'ose me promettre que non-seulement vous recormoîtrez que j'ai raison d être content, mais de plus vous serez vous-mêmes pleinement satisfaits des choses que vous aurez apprises.
ÉpiST. Je ne veux pas refuser une faveur que je désiroik d( irdemment.
PoL. Quant à moi , il me sera très-agréable d'assister à cet entreti«'n^ bien que je ne croie pas pouvoir en tirer aucun fruit.
EuD. Croyez au contraire, Poliandre, qu'il sera pour vous de la plus grande utilité, parce que votre esprit est libre de préjugés, et qu'il me sera plus facile d'amener au bon parti celui qui n'en suit aucun, qu'Épistémon, que nous trouverons souvent du parti opposé. Mais pour que vous conceviez plus distinctement de quelle nature est la doctrineque je vais vous exposer, permettez que je vous supplie de noter l^iiïérence qui existe entre les sciences et les simples connoissances qui s'acquièrent sans le secours du raisonnement, comme les langues, l'histoire, la géographie et, en général, tout ce qui ne dépend que de l'ex- (^rience. Je concède, il est vrai, que la vie d un homme ne suffiroit pu pour acquérir l'expérience de lowt ce qui est dans le monde ; mais je suis convaincu que ce sero une folie à quelqu'iyi de le désirer, et que ce n'est pas plus le devoir d'un honnêé* homme de .savoir le grec ou le latin que le suisse ou le basbreton, et l'histoire de l'empire romano-germanlque que celle du moindre État qui se puisse trouver dans l'Europe. Il ne doit consacrer son loisir qu'à des choses utiles et honnêtes, et ne remplir sa mémoire que de ce qui est le plus nécessaire. Quant aux sqgnc^qui ne sont autre chose que des jugements certains ^ue nous appuyons sur quelque connoissance précédemment icquise, les unes se déduisent de choses vulgaires et connues de tout le monde, les autres d'expériences^pTusTares et qui exigent beaucoup d'habileté. J'avoue qu'il est impossible que nous trai-
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tioiis en particulier de toutes ces dernières; en eflel, nous devrions d'abord examiner^JoiUfisJfiS_.herbes,jet toutes les pierres qu'on nous apporte des Indes ; nous devrions avoir vîiTe phénix, toef ne rien ignorer de ce qu'il y a de plus merveilleux dans la nature. Mais je croirai avoir suffisamment tenu mes promesses n , en vous expliquant les vérités qui peuvent être déduises d'objets vulgaires et connus de chacun, je vous rends capables de trouver de vous-mêmes toutes les auties, si toutefois vous jugez qu'elles vaillent la peine qu'on les cherche.
PoL. Je crois aussi que c'est là tout ce que nous pouvons désirer, et je serois content pour peu que vous m'apprissiez ces questions qui sont si célèbres que personne ne les ignore, par exemple, celles gui concernent la Divinité, l'ftme raisonnable, les vertus, la récompense^ui les attend, etc.; questions que je compare à ces antiques familles qui sont reconnues de chacun pour très- illustres, bien que tous leurs titres de noblesse soient enfouis sous les ruines du passé. Car je ne doute pas que les premiers qui ont amené le genre humain à croire à toutes ces choses n'aient employé de valables raisons pour les prouver; mais ces raisons ont été depuis s[ rarement repliées, qu'il n'est personne qui les sache ; et cependant les vérités qu'elles établissent sont si importantes que ta prudence nous force d'yjivoir une foi aveugle, au risque de nous tromper, plutôt que d'attendre que nous ayons sur elles des notions plus exactes dans la vie future.
Épist. Quant à moi, je suis un peu plus curieux, et volontiers je désirerois, en outre, que vous m'expliquassiez quelques difficultés particulièies que je rencontre dans chaque science, et principalement dans ce qui a rapport aux secrets des arts, aux spectres, aux prestiges, bref à tous les effets merveilleux qui sont attribués à la magie. Car je pense qu'il convient de savoir ces choses, non pour nous en servir, mais pour que nulle chose inconnue ne puisse étonner notre jugement»
Edd. J'essayerai de vous satisfaire tous les denx^ et pour itdupter un ordre que nous puissions con^rver jusqu'à la fin^je
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désire d'abord, Poliandre, que nous nous entretenions de toutes '«s choses que renferme le monde, en les considérant en ellesmêmes; mais qu'Ëpistémon n'interrompe notre discours que le moins possible, parce que ses objections nous forceroient souvent à nous écarter de notre sujet. Ensuite nous considérerons de nouveau toutes ces choses, mais sous un autre point de vue^ c'est-à-dire en tant qu'elles se rapportent à nous et qu'elles peuvent être appelée!! vraies ou fausses, bonnes ou mauvaises. C'est alors qu'Épistémon trouvera l'occasion d'exposer toutes les diffinultés que les discours précédents ne lui sembleront pas avoir levées.
PoL. Dites-nous donc quel ordre vous observerez dans l'explication de chaque chose.
EuD. Nous commencerons par l'âme raisonnable, parce qu'elle est le siège de toutes nos connoissances; et après avoir considéré sa nature et ses effets, nous arriverons à son auteur; et une fois que nous connoUrons quel il est et comment il a créé toutes les choses qui sont dans le monde^ nous noterons ce qu'il y a de plus certain touchant les autres créatures, et nous examinerons comment nos sens perçoivent les objets et comment nos pensées sont rendues vraies ou fausses; ensuite je vous placerai devant les yeux les travaux matériels de l'homme, et après vous avoir frappé d'admiration à la vue des machines les plus puissantes, des automates les plus rares, des visions les plus spécieuses et des tours les plus subtils que l'art puisse inventer, je vous en révélerai les secrets, qui sont si simples que vous perdrez toute admiration pour les œuvres de nos mains. Nous arriverons ensuite aux œuvres de la nature, et après vous avoir montré la cause de tous ses changements, la diversité de ses propriétés, et la raison pour laquelle l'âme des plantes et des animaux 'liffère de la nôtre, je vous ferai considérer l'architecture des cnoses qui tombent sous les sens. Et après vous avoir raconté lout ce qu'on observe dans le ciel et ce qu'on peut en conclure de certain, je passerai aux conjectures les plus saines sur les choses qui ne peuvent être déterminées par l'homme, pour vous
fis
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expliquer le rapport des clioses sensibles aux choses intellectuelles et la relation des unes et des autres au Créateur, et pour vous exposer l'immortalité des créatures et quel sera leur état après la consommation des siècles. Nous aboiderona alors la seconde parUe de cet entretien; nous y traiterons spécialement de toutes les sciences, nous choisirons ce qtt*il y a de plus solide dans chacune d'elles, et nous proposerons une méthode pour les pousser beaucoup plus loin et pour trouver de nous-mêmes, avec un esprit médiocre, tout ce que même les plus subtils peuvent découvrir. Après avoir ainsi préparé votre intelligence à juger parfaitement de la vérité, il sera besoin aussi de voua accoutumer à diriger votre volonté, et pour cda de distin^'uer le bien du mal et d'observer la véritoble différence ^ia se trouve entre les vertus et les vices. Cela fait, j'espère que voUe soif ie savoir ne sera plus si violente, et que les choses que je vous aurai dites vous paroîtront si bien prouvées que vous penserez qu'un homme d'un esprit sain, eût-ii été élevé dans un désert et n'eût-il jamais été éclairé que par la lumière naturelle, ne pourra, s'il examine avec soin les mêmes raisons, embrasser un autre avis que le nôtre. Pour commencer ce discours, il faut examiner quelle est la première connoissance de l'homme, dans quelle partie de l'àme elle réside, et d'où vient qu'elle est d'abord si imparfaite.
ÉwsT. Tout cela me paroît s'expliquer très-clairement si nous comparons l'imagination des enfants à une table rase sur laqueUe nos idées, qui sont comme les images lidèles de chaque objet, doivent se peindre. Les sens, les penchants de l'eaprit, les précepteurs, et l'intelligence, sont les divera peintres qui peuvent élaborer cette œuvre; mais parmi eux, ce sont les moins aptes à l'accomplir qui la commencent, c'est^-dire les sens imparfaits, l'instinct aveugle, et des nourrices ineptes. Vient enfin le plus apte de tous, l'intelligence, qui cependant a besoin de faire un apprenUssage de plusieurs années et de luivre longtemps l'exemple de ses maîtres avant d'oser corriger aucune de iMira erreurs. Voilà, selon moi, une des principales causes poui
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lesquellea nous parvenons si difficilement à la science. Car nos sens ne perçoivent que les choses les plus grossières et les plus communes; nos penchants naturels sont entièrement corrompus, et quant aux maîtres, bien que sans doute il s'en trouve dt parfaits, cependant ils ne peuvent nous forcer d'ajouter foi I leurs raisons et de les avouer avant qu'elles aient été examinée! par notre intelligence, à laquelle seule cette tâche appartient. Mais l'intelligence est comme un peintre habile qui, appelé à terminer un tableau ébauché par des élèves, ne pourroit, bien qu'il employât toutes les règles de son art pour corriger peu à peu tantôt un trait tantôt un autre, et pour ajouter tout ce qui manqueroit, ne pourroit, dis-je, empocher qu'il n'y restât de grands défauts, parce que dans le principe l'esquisse auroit été mal faite, les figures mal placées et les proportions mal observées.
EuD. Votre comparaison nous fait voii clairement le pemier obstacle qui nous arrête, mais vous ne nous enseignez pas le moyeu que nous pouvons employer pour l'éviter; or, selon moi le voici : de même que notre peintre auroit mieux fait de rdcommencer entièiement le tableau, après en avoir effacé tous les traits, que de perdre son temps à les corriger, de même tous les hommes, aussitôt qu'ils sont parvenus à l'âge où l'intelligence commence à être dans sa force, devroient se résoudra une fois à effacer de leur imagination toutes ces idées imparfaites qui JAisque-lâ y ont été gravées, et se mettre sérieusement à en former de nouvelles, dirigeant vers ce but toute la sagacité de leur intelligence. Car si ce moyen ne les conduisoit pas à la perfection, au moins n'en rejetteroient-ils pas la faute sur la oiblesse des sens ou sur les erreurs de la nature.
Épist. Ce moyen seroit certainement le meilleur s'il pouvoit tre facilement employé ; mais vous n'ignorez pas que les premières opinions que nous avons reçues dans notre imagination y restent empreintes de telle sorte que notre seule volonté, î moins qu'elle n'emploie le secours de quelques solides raisooiij ne suffit pas à les effacer.
Tl
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EuD. Ce sont aussi quelques-unes de ces raisons que je dësin ▼ous apprendre, et si vous youlez recueillir quelque fruit de cet entretien, il est besoin que vous me prêtiez maintenant votre attention et que vous me laissiez converser un peu avec Poliandre, afin que je renverse d'alx)rd toutes les connoissances qH'il a acquises jusqu'à ce jour. En oflet, comme elles ne suffisent pas à le satisfaire, elles ne peuvent être que mauvaises, et je les compare à un édifice mal construit, dont les fondements ne sont pas assez solides. Je ne sais pas de meilleur remède que de le démolir entièrement pour en élever un nouveau ; car je ne veux pas être rangé parmi ces ouvriers sans talent qui ne s'emploient qu'à restaurer de vieux ouvrages, parce qu'ils sont incapables d'en faire de nouveaux. Mais, Poliandre, pendant que nous sommes occupés à renverser cet édifice, nous pouvons en même temps jeter les fondements qui doivent servir à notre projet, et préparer la matière la meill ure et la plus solide pour les affermir, pourvu seulement que vous veuillez examiner avec moi quelles sont, de toutes les vérités que les hommes peuvent savoir^ les plus certaines et les plus faciles à connoltre.
PoL. Se trouve-t-il quelqu'un qui doute que les choses sensibles (j'entends par là celles qui se voient et se touchent) soient beaucoup plus certaines que les autres? Quant à moi , je seroii fort étonné si vous me montriez aussi clairement quelqu'une (les choses qae Ton dit de Dieu ou de notre âme.
Em. J'esitère cependant le faire ; et il me semble étonnant que les hommes soient assez crédules pour bâtir leur science sur la certitude des sens, puisque personne n'ignore qu'ils nous ♦rompent quelquefois, et que nous avons de solides raisons pour douter toujours de ce qui nous a une fois induit en erreur.
PoL. Je sais, il est vrai, que .es sens nous trompent quelquefois, s'ils ne sont pas en bon état, comme, par exemple, lorsque tous les aliments paroissent amers à un malade ; ou s'ils sont trop éloignés, comme, par exemple, quand nous contemplons les étoiles, qui jamais ne nous paroissent aussi grandes qu'elles le
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sont réellement, ou en général lorsqu'ils n'agissent pas librement, selon la constitution de leur nature. Mais toutes leurs erreurs sont faciles ii reconnoître, et n'empêchent pas que je sois maintenant persuadé que je vous vois, que je me promène ici dans un jardin, que le soleil luit; bref, que tout ce qui se présente ordinairement à mes sens est vi'ai.
EuD. Puisque, si je vous dis que les sens nous trompent en certains cas dans lesquels vous le remarquez, cela ne suffit pas pour vous faire craindre que dans d'autres cas les sens ne vous trompent à votre insu, je veux aller plus loin, et savoir si vous avez jamais vu un homme mélancolique de l'espèce de ceux qui croient être des vases pleins d'eau ou avoir quelque partie de leur corps d'une grandeur énorme? Ils jureroient qu'ils voient cela de la sorte, et qu'ils le touchent tel qu'ils se l'imaginent. Il est vrai que celui-là s'indigneroit, auquel vous diriez qu'il n'a pas de meilleures raisons qu'eux de regarder son opinion comme certaine, puisqu'elle ne s'appuie, comme la leur, que sur le témoignage des sens et de l'imagination. Mais vous ne trouverez pas mauvais que je tous demande si vous n'êtes pas sujet au sommeil comme tous les hommes, et si, en dormant, vous ne pouvez pas penser que vous me voyez, que vous vous promenez dans ce jardin, que le solei. vous luit; bref, toutes les choses dont vous croyez avoir maintenant une claire perception? N'avezvous jamais entendu, dans les vieilles comédies, cette formule d'étonnement : Est-ce que je dors? Comment pouvez-vous être certain que votre vie ne soit pas un songe perpétuel, et que tout ce que vous croyez apprendre par les sens ne soit pas aussi faux maintenant que pendant votre sommeil, surtout sachant que vous avez été créé par on être supérieur, à qui, puisqu'il est tout-puissant, il n'eût pas été plus difficile de vous créer tel que je viens de le dire que tel que vous croyez être ?
PoL. Voilà, certes, des raisons qui suiliront pour renverser tonte la science d'Épistémon, pourvu qu'il puisse y arrêter assez son attention. En ce qui me concerne, je craindrois de devenir on peu foa, fi moi, qui ne me niis iamtis livré à l'étude, et
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qui ne me suis pas accoutumé ainsi à détourner n on espiil des choses sensibles, je Tappliquois à des méditations trop au-dessus de ma portée.
Épist. Je pense aussi qu'il est dangereux de s'avancer trop loio dans cette voie. Les doutes universels de cette sorte nous con« duiroient droit à l'ignorance de Socrate ou à l'incertitude des pyrrhoniens, qui est comme une eau profonde où ii nous est, ce me semble, impossible de trouver pied.
EcD. Ce n'est pas, je Tivoue, sans f^rand péril que ceux qui ne connois^ent pas le gué iroient se confier sans guide à cette eau profonde, et beaucoup s'y sont noyés. Mais tant que vous me suivrez, ne craignez pas d'aller en avant; car ce sont des craintes de cette nature qui ont empêché beaucoup d'érudits d'acquérir des connoissances assez solides et assez certaines pour mériter le nom de sciences ; s'imaginant qu'ils ne pouvoient appuyer leur foi sur rien de plus ferme et de plus solide que les choses sensibles, ils bâtirent sur ce sable, plutôt que de s'efforcer, en creusant plus avant, de trouver un soi plus ferme. Il ne faut donc pas s'arrêter ici; bien plus, quand même vous ne voudriez pas examiner davantage les raisons que je vous ai dites, cependant elles auront produit leur principal effet, et mon but *era rempli si elles ont assez frappé votre imagination pour vous kire mettre sur vos gardes; car c'est la preuve que votre science n'est pas tellement infaillible que vous ne craigniez que les fondements n'en puissent être renversés, puisqu'ils vous font douter de tout, et que même vous ne doutiez déjà de votre science. C'est la preuve, en outre, que j'ai atteint mon but, qui étoit de renverser toute votre sicience en vous en montrant l'incertitude. Mais, de peur que vous ne vous découragiez et ne tefusiez de me suivre plus avant, je vous déclare que ces doutes, .- ni vous ont d'abord frappé de crainte, ressemblent à ces fanrftoes et à ces vaines images qui vous apparoissent pendant la nuit, à l'aide d'une lumière faible et incertain; votre crainte vous accompagnera si vous les fuyez, mais si vous en approchez comme pour les toucher, vous ne trouverez que de Tiir, qu'une
ombre, et A l'avenir votre esprft ne se troublera plus en pareille circonstance.
PoL. Aussi désiré-je, vaincu par vos raisons, me représenter ces difficultés dans leur plus grande force possible et m'appliquer à douter que toute ma vie je n'aie pas été en démence, et même que tontes ces idées qui me sembloient n'être entrées dans mon esprit que par la porte des sens, pour ainsi dire, ne s'y soient pas formées d'elles-mêmes, comme s'y forment des idées semblables, quand je dors ou que je suis persuadé que mes yeux sont fermés, mes oreilles bouchées, bref, qu'aucun de mes sens n'y participe en rien. De la sorte je douterai non-seulement que vous soyez au monde, qu'il existe une terre ou un soleil, mais encore que j'aie des yeux, des oreilles, un corps, et même que je m'entretienne avec vous, que vous m'adressiez la parole, en «n mot, je douterai de tout.
ËUD. Vous voilà très-bien préparé, et c'est là précisément où je vuulois vous amener. Mais voici le moment où il faut que vous prêtiez votre attention aux conséquences que je veux tirer de ces prémisses. Vous voyez, il est vrai, que vous pouvez duuter avec raison de toutes les choses dont la connoissauce ne vous vient que par le secours des sens; mais pouvez- vous douter de votre doute, et rester incertain si vous doutez ou non 7
PoL. J'avoue que cela me frappe d'étonnement, et le peu de perspicacité que je dois à mon faible bon sens fait que je ne me vois pas sans stupeur forcé de reconnoître que je ne fais nen avec quelque certitude, que je doute de tout et que je ne suis certain de rien. Mais que voulez-vous conclure de là ? Je fie vois pas à quoi peut servir cet étonnement universel, ni comment un pareil doute peut être un principe qu'il nous faille déduire de si loin. Au contraire, le but que vous avez donné à cet entretien est de nous délivrer de nos doutes et de nous faire jonnoUre des vérités que pourroit ignorer Épistémon, quelque savant qu'il soit.
EoD. Prêtez-moi seulement votre attention, et je vous mènerai fkoÊ loin Que vour oa pensez. Car de ce doute universel, comine
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d'un point fiie et immobile^ je veux faire dériver la connolssance de Dieu, celle de vous-niêiue, et enGn celle de toutes lei choses qui existent dans la nature.
PoL. Voilà, certes, de grandes promesses, et elles valent bien, [HHjrvu qu'elles s'accomplissent, que nous vous accordions l'objet de votre demande. Soyez donc fidèle à vos promesses, nous satisferons aux nôtres.
EuD. Puis donc que vous ne pouvez nier que vous doutiez , et (]u*aa contraire il est certain que vous doutiez, et même si certain que vous ne pouvez en douter, il est vrai aussi que vous qui doutez vous existez, et cela est si Yrai que vous n'en pouvez pas douter davantage.
PoL. Je suis de votie avis ; car si je n'existois pas, je ne pourrois douter.
EuD. Vous existez donc, et vous savez que vous existez^ et vous le savez parce que vous doutez.
PoL. Tout cela est vrai.
EuD. Mais pour que vous ne soyez pas détourné de votre dessein, avançons peu à peu, et, comme je vous l'ai dit, vous trou* ▼erez que cette route va plus loin que vuus ne pensez. Répé' tons l'argument : Vous existez, et vous savez que vous existez, et vous le savei parce que vous savez que vous doutez, mais vous qui doutez de tout et ne pouvez douter de vouâ-mème^ qui êtes- vous î
PoL. La réponse n'est pas difficile, et je devine pourquoi vous m'avez choisi pour interlocuteur pré férablemen ta Épistémon; c'est que vuus ne vouliez poser aucune question à laquelle il ne fût très-facile de répondre. Je dirai donc que je suis un homme.
EuD. Vous ne faites pas attention à ce que je vous demande, et la réponse que vous me présentez, quelque simple qu'elle vous paroisse, vous jetteroit dans des questions très-difficiles et très-embrouillées, si je voulois tant soit peu vous presser. Et en effet, si je demandois, par exemple, à Ëpistémon lui-même ce que c'est qu'un homme ^ et qu'il me répondit, comme dans
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les écoles, qu'un homme est un animal raisonnable, et si en outre^ pour expliquer ces deux termes, qui ne sont pas monw obscurs que le premier, il nous conduisoit par tous les degréi qu'on appelle métaphysiques, certes nous serions eiitraînés dam un labyrinthe dont nous ne pourrions jamais sortir C^r de cette question il en naît deux autres : la première : qu'est-ce qu'uri animal? la seconde : qu'est-ce que raisonnable? Et de plus, si pour exphquer ce que c'est qu'un animal, il nous répondoit que c'est un être vivant et sensitif, qu'un être vivant est un corps animé. •t qu'un corps est une substance corporelle, vous voyez sur-lo champ que les questions iroient en s'augmentant et en se multipliant comme les branches d'un arbre généalugiiiue, et il est assez évident que toutes ces belles questions fmiroient par une pure battologie qui n'éclairciroit rien et nous laisseroit dans notre ignorance première.
Epit. C'est avec beaucoup de peine que je vous vois mépriser si fort cet arbre de Porphyre qui a toujours fait l'admiration de tous les savants, et de plus je suis fâché que vous cherchiez à enseigner à Poliandre ce qu'il est par une autre méthode que celle qui depuis si longtemps est reçue dans toutes les écoles. En effet, on n'y a pu jusqu'à ce jour trouver la méthode meilleure pour nous enseigner ce que nous sommes, que de mettre successivement sous nos yeux tous les degrés qui constituent l'ensemble de notre être, afin qu'en montant et en descendant par tous ces degrés nous puissions apprendre ce que nous avons de commun avec les autres êtres, et ce en quoi nous en différons ; et c'est là le plus haut point auquel puisse atteindie rmtelligence humaine.
EuD. Jamais je ne me suis mis ni ne me mettrai en tête de blâmer la méthode d'enseignement qu'on emploie dans les écoles; car c'est à elle que je dois le peu que je sais, et c'est de son secours que je me suis servi pour reconnoître l'incertitude de tout ce que j'y ai appris. Aussi, quoique mes précepteurs ne m'aient jamais rien enseigner de certain, néanmoins je leur dois des actions de grâce pouravoir apprisd'eux à le reconnoître, et
il!
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\fi leur ai plus d'obligation de ce que toutes ies choses qu'ils m'ont apprises sont douteuses que si elles eussent été plus conformes à la raison; car dans ce cjis je me serois peut-être contenté du peu de raison que j'y eusse découvert, et cela ra'auroit rendu moins ardent à la recherche de la vérité. Ainsi donc l'avertissement que j'ai donné à Poliandre sert moins à lui faire remarquer l'incertitude et l'obscurité où vous jette sa réponse qu'à le rendre lui-même à l'avenir plus attentif à mes questions. Mais je reviens à mon projet; et, pour ne plus nous en écarler davantage, je lui demande de nouveau ce qu'il est, lui qui peut douter de tout et qui ne peut douter de lui-même,
PoL. Je croyois vods avoir déjà satisfait à cet égard en vous disant que j'étois un homme; mais je reconnois maintenant que ma réponse n'étoit pas bien calculée, car je vois qu'elle ne vous contente pas; et, pour parler franchement, elle ne me parott plus suffisante à présent, surtout lorsque je considère que vous m'avez montré les enibarras et les mcertitudes dans lesquelles elle pourroit nous jeter si nous voulions l'éclaircir et la comprendre. En effet, quoi qu'en dise Épistéraon, je trouve beaucoup d'obscurité dans ces degrés niétaphysiques. Si Ton dit, par exemple, qu'un corps est une substance corporelle sans définir en même temps ce que c'est qu'une subsUnce corporelle, ces deui mots, substance corporelle, ne nous rendront en aucune manière plus savants que le mol corps. De même, si quelqu'un prétend qu'un être vivant est un corps animé, sans avoir expliqué auparavant le sens des mots corps et aiiimi, et qu'il n'agisse pas autrement potir tous les autres degrés métaphysiques, certes il prononce des mots et même des mot* rangés dans un certain ordre, mais il ne dit rien ; car cela ne signifie rien qui puisse être conçu et former dans notre esprit une idée claire et distincte. Il y a plus : quand, pour satisfaire à cette question, j'ai répondu que j'étois un homme, je ne pensois pas à tous ces êtres scolastiques qui m'étoient inconnus et d^nt je B'avois jamais rien entendu dire, et qui, je pense, n'exisUtnt que dans Timaginatian d*' ««ux qui let ont inventés; mais ie
voulois parler des choses que nous voyons, que nous touchons, que nous sentons et que nous éprouvons en nous-mêmes; en un mot, des choses que le plus simple des hommes sait aussi bien que le plus grand philosophe de Tonivers ; je voulois dire enfin que je suis un certain tout composé de deux bras^ de deux jambes, d'une tète et de toutes les autres parties qui constituent ce qu'on appelle le corps humain, lequel tout, en outre, se nourrit, marche, sent et pense.
En». Je concluois déjà de votre réponse que vous n'aviez pas bien compris ma question, et que vous répondiez à plus de choses que je ne vous en avois demandé; mais comme vous aviez déjà mis au nombre des choses dont vous doutez les bras, les jambes, la tète et toutes les autres parties qui composent la machine du corps humain, je n'ai aucunement voulu vous interroger sur toutes ces choses dont l'existence ne vous parolt pas certaine. Dites-moi donc ce que vous êtes proprement, en tant que voui doutez. Car voilà le seul point, puisque voua n'en pouvez con« nottre aucun autre avec certitude, sur lequel je voulusse voui interroger.
Fol. Maintenant, certes, je vois que je me suis trompé dam ma réponse, et que je suis allé plus loin qu'il ne falloit, parce que je n'avois pas assez bien saisi votre pensée. Aussi cela me rendra plus circonspect à l'avenir, et me fait en même temps admirer l'exactitude de votre méthode, au moyen de laquelle vous nous conduisez pas à pas, par des voies simples et faciles, à la connoissance des choses que vous voulez nous enseigner. Et cependant nous avons quelque sujet d'appeler heureuse l'erreur que j'ai commise, puisque je lui dois de savoir maintenant que ce que je suis, en tant que je doute, n'est nullement ce que j'appelle mon corps. Bien plus, je ne sais même pu ri j*ai un corps, puisque vous m'avez montré que je puia an douter ; à cela j'ajoute que je ne puis même nier aiieolument qne j'aie on corpa. Cependant, bien que nous laissions entières tontes ces fnppositions, cela n'empêchi^ra pas que je ne sois certain de mon iOPstenoii au oontraireu aUas me confirment encore plus dans
il*-
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h certitude que j'existe et que je ne suis pas un corps. Autrement, si je doutois de mon corps, je douterois aussi de moim(^me, ce qui m'est impossible; car je suis pleinement convaincu que j'existe, et convaincu de telle sorte que je ne puis tucunement douter.
EuD. Vous parlez à merveille, et vous traitez si bien la question qui nous occupe, que moi-même je ne pourrois dire mieux. Je le vois, il n'est plus besoin que de vous confier entièrement à vous-même, après vous avoir conduit dans la route. Bien plus , pour découvrir les vérités même les plus difficiles , je pense qu'il suffit de ce qu'on nomme vulgairement le sens commun, pourvu toutefois que Ton soit bien conduit; et comme je vous en trouve pourvu autant que je le désirois, je me contenterai à l'avenir de vous montrer la voie où vous devez entrer. Continuez donc de déduire par vous-même les conséquences de ce premier principe.
PoL. Ce principe me paroît si fécond, et tant de choses s'otfrent en même temps à moi, que j'aurai, je crois, beaucoup de peine à les mettre en ordre. Ce seul avertissement que vous m'avez donné, d'examiner ce que je suis, moi qui doute, et de ne pas confondre ce que j*étois avec ce qu'autrefois je croyoii être moi, a jeté tant de lumière dans mon esprit et en a dès l'abord si bien chassé les ténèbres, qu'à la lueur de ce flambeau )e vois mieux en moi ce qui ne s'y voit pas, et que je n'ai jamais aussi fermement cru posséder un corps que je crois maintenant posséder ce qui ne se touche pas.
EuD. Cette chaleur me plaît beaucoup, quoiqu'elle déplaiie peut-être à Épistémon, qui, tant que vous ne l'aurez pas arraclié à son erreur et que vous ne lui aurez pas mis devant les yeux une partie des choses que vous dites être contenues dans ce principe, aura toujours un prétexte pour croire, ou du moins puur craindre que cette lumière qui vous est offerte ne soit semblable à ces feux errants qui s'éteignent et s'évanouissent aussitôt qu'on en approche, et dès lors que vous ne retombiez bientôt dans vos premières ténèbres, c'est-à-dire dans votif
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ancienne ignorance. Et certes ce scroit un prodige que vous, qui n'avez pas fait d'études et qui n'avez pas lu les ouvrages des philosophes, vous devinssiez savant si vite et avec aussi peu do peine. 11 ne faut donc pas s'étonner qu'Épistémon vous juge ainsi.
Épist. Je l'avoue, j'ai pris cela pour un mouvement d'enthousiasme, et j'ai pensé que Poliandre, qui ne s'est jamais appliqué à connoître les grandes vérités qu'enseigne la philosophie, a été frappé d'une telle joie en examinant la moind''» d'entre elles qu'il n'a pu s'empêcher de vous le témoigner par des transports. Mais ceux qui, comme vous, ont longtemps marché dans cette route, et qui ont dépensé beaucoup d'huile et de peine à lire et à relire les écrits des anciens, à délH-ouiller et à expliquer ce qu'il y a de plus épineux dans les philosophes, ne s'étonnent pas plus de ces mouvements d'enthousiasme et n'en font pas plus de cas que du vain espoir dont s'éprennent quelques uns de ceux qui n'ont fait encore que s«duer le seuil des mathématiques. Ceux-ci, en effet, aussitôt que vous leur avez donné une ligne et un cercle, et enseigné ce que c'est qu'une ligne droite et une ligne courbe, se persuadent qu'ils vont trouver la quadrature du cercle et la duplication du cube. Mais nous avons tant de fois réfuté ta doctrine des pyrrhoniens, et ils ont eux-mêmes retiré si peu de fruit de leur méthode de philosopher, qu'ils ont erré toute leur vie et n'ont pu se délivrer des doutes qu'ils ont introduits dans la philosophie, en sorte qu'ils semblent n'avoir donné leurs soins qu'à apprendre à douter. Aussi, n'en déplaise à Poliandre, je doute qu'il puisse lui-même retirer de là quelque chose de meilleur.
EuD. Je vois bien qu'en adressant la parole à Poliandre vous foolei m'épargner ; néanmoins il est manifeste que je suis le bot de vos railleries. Mais que Poliandre continae de parler; Boni verrons ensuite qui de nous rira le dernier.
PoL. Je le ferai volontiers, d'autant plus qu'il est à craindre que ce débat ne s'échauffe entre vous, et que, si vous reprenez U chose de tiop haut, je n'y oompreone plus rien; je me v«r«
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rois ainsi pri?é du fruit que je me promets de recueillir en revenant sur mes premières études. Je prie donc Épistémon du me laisser nourrir cet espoir tant qu'il plaira à Eudoxe de me guider par la main dans la voie où il m*a placé lui-même.
EuD. Vous avez déjà bien reconnu , en ne vous considérant simplement qu*en tant que tous doutez , que tous n'étiez pas nn corps, et partant que vous ne trouviez en vous aucune des parties qui constituent la machine du corps humain, c'est-à dir ni bras, ni jambes, ni tÂte, ni yeux, ni oreilles, ni aucun organ qui puisse servir à un sens quelconque; mais voyez si de la même manière vous ne oourriez pas rejeter toutes les autrei choses que vous avez comprises tout à Theure dans la définition de rhomme» tel que vous le conceviez autrefois. Car, comme vous l'avez dit avec raison , c*est une heureuse erreur que celle que vous avez commise en dépassant dans votre réponse lei limites de ma question; avec son secours, en effet, vous pouvez parvenir à la connoissance de ce que vous êtes, en écartant de vous et en rejetant tout ce que vous voyez clairement ne pas vous appartenir, et en n'admettant rien qui ne vous appartienne si nécessairement que vous en soyez aussi certain que de votre existence et de votre doute.
Poi« Je vous remercie de me ramener ainsi dans mon chemin, car je ne savois plus où j'étois. J'ai dit tout à l'heure que i'étois un tout formé de deux bras, de deux jambes, d'une tête, •nfm de toutes les autres parties qui composent ce qu'on appelle le corps humain; de plus, un tout qui marchoit, se nourrissoit, sentoit et pensoit. Il a fallu aussi , pour me considérer simplement tel que je sais être, rejeter toutes ces parties ou tous ces membres qui constituent la machine du corps humain , c'està-dire me considérer sans bras, sans jambes, sans tète, en un mot sans corps. Or> il est vrai que ce qui doute en moi n'est pas ce que nous disons être notre corps; il est donc vrai aussi que moi, en tant que je doute, je ne me nourris pas, je ne marche pas; car ni l'un ni l'autre de ces deux actes ne peuvent se faire •ans le corps. Bien plus, je ne puis même affirmer que moi, en
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tant que je doute, je puisse sentir. Car, de même que les pieds sont nécessaires pour marcher, de même aussi les yeux le sont pour voir et les oreilles pour entendre; mais comme je n'ai aucun de ces organes, puisque je n'ai pas de corps, je ne puis dire que je sente, hn outre, j'ai autrefois cru sentir en rêve beaucoup de choses que cependant je ne sentois pas réellement; et puisque j'ai résolu de n'admettre ici rien qui ne soit tellement vrai que je n'en puisse douter, je ne puis dire que je sois une chose sentante , c'est-à-dire une cfiose qui voie par des yeux et entende par des oreilles; car il pouiroit arriver que je crusse sentir de cette manière , bien qu'aucun de ces actes n'eût lieu. EuD. Je ne puis m'empêcher de vous arrêter ici, non pour vous détounier de votre route, mais pour vous encourager et vous iaire examiner ce que peut le bon sens bien gouverné. En effet, dans tout ce que vous venez de dire, y a-t-il rien qui ne soit exact, rien qui ne soit légitimement conclu et rigoureusement déduit? Et cependant toutes ces conséquences se tirent sans logique , sans formule d'argumentation , à l'aide des seules lumières de la raison et du bon sens , qui est moins sujet à se tromper quand il agit seul et par lui-même que ioi-squ'il cherche avec inquiétude à observer mille règles diverses que l'art et la paresse des hommes ont inventées plutôt pour le corrompre que pour le perfectionner. Épistémon même semble ici de notre avis; car sou silence donne à entendre qu'il approuve ce que vous avez dit. Continuez donc, Poliandre, et montrez-lui jusqu'où le bon sens peut aller, et en même temps les conséquences qui peuvent êtie iiéduites de nos principes.
PoL. De tous les attributs que je m'étois donnés, il n'en reste plus qu'un à examiner, la pensée, et je trouve qu'elle seule est d'une nature telle que je ne puis la séparer de moi. Car, s'il est vrai que je doule, comme je n'en puis douter, il est également vrai que je pense. Qu'est-ce en effet que douter, sinon penser d'une certaine manière? Et certes, si je ne pensois pas, je n« pourrois savoir si je doute ni si j'existe. J'existe cependant , et le sais que i'exisle, etie le sais parce que je doute, c'est-à-dire
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conséqiiemintul parce que je pense; et même il pourroit arriTei que si, pour un moment, je cessois de penser, je cessasse en même temps d'exister. Ainsi donc la seule chose que je ne puisse sépanr de moi, que je sache avec cerUtude être moi, et que je puisse maintenant aflirraer sans craindre de me tromper, c'est que je suii un être pensant.
EuD. Que vous semble, Épistémon, de ce que vient de dire Poliandreî Trouvez-vous dans tout son raisonnement quoique chose qui cloche ou qui ne soit pas conséquent? Auriez- vous cm qu'un homme illettré et sans éludes raisonnât si juste et lût en tout conséquent avec lui-même? Par U donc, si j'en juge bien, vous devez commencer à voir qu'en sachant se servir convenablement de son doute on peut en déduire des connoissances très-certaines, et même plus certaines et plus uUles que toutes celles que nous appuyons ordinairement sur ce grand principe, dunt nous faisons la base de toutes les connoiisances et le centre auquel toutes se ramènent et aboutissent : B isi impossible qw dans le même instant une seule et même chose toit et ne soit pas. J'aurai peut-être occasion de vous en démontrer l'utilité; mais pour ne pas couper le lil du .liscours de Poliantlre, ne nous écartons pas de notre sujet , et interrogez- vous pour lavoir si tous n'avez rien à dire ou à objecter.
ÉpiST. Puisque vous me prenez à partie, et que même vous me piquez, je vais vous montrer ce que peut la logique irritée, et en même temps vous créer de tels embarras et de tels obiUcles que non-seulement Polyandre, mais vous-même, puurrei très-difficilement vous en tirer. N'allons donc pas plus loin, mais plutôt arrêtons-nous ici, et examinons sévèrement les principes qui vous servent de base et vos conséquences. Car, à l'aide de la vraie logique, et par vos principes mêmes, je vous démontrerai que tout ce qu'a dit Toliandre ne repose pas lur un Ibodcnwnt légitime et ne c<mclui rien. Vous dites que tous existez, que vous savez que vous existez, et que vous le savez pacce que vous doutez et parce que vous pensez. Mais ce que c'est que douter, ce que c'est que jHjnsev, le savez-vou»? Kt puisque vou.^
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ne voulei nen admettre dont vous ne soyez certain et que ▼eus ne connoissiez parfaitement, comment pouvez-vous être certain que vous existez en vous appuyant sur des fondements si obscurs et conséquemment si peu certains? Il eût fallu que vous apprisnez d'abord à Poliandre ce que c'est que le doute, la pensée, l'existence, afin que son raistmnement pût avoir la force d'une démonstration, et que lui-même pût se comprendre avant de vouloir se faire comprendre aux autres.
PoL. Voilà qui passe ma portée; je m'avoue donc vaincu, vous laissant débrouiller ce nœud avec Épistémon.
EuD. Pour cette fois je m'en charge volontiers, mais à la condition que vous serez juge de notre débat; car je n'ose me promettre qu'Épistémon se rende à mes raisons. Celui qui, comme lui, est plein d'opinions et de préjugés, très-difficilement se confie à la seule lumière de la nature; dès longtemps, en eflet, il s'est accoutumé plutôt à céder à l'autorité qu'à prêter l'oreille à la voix de sa propre raison; il aime mieux interroger les autres, peser ce qu'ont écrit les anciens, que se consulter lui-même sur le jugement qu'il doit porter. Et de même que dès l'enfance il a pris pour la raison ce qui ne reposoit que sur l'autorité de ses précepteurs, de même il présente maintenant son autorité comme la raison, et il veut se faire payer par les autres le même tribut qu'il a payé autrefois. Mais j'aurai lieu d'être content, et je croirai abondamment satisfaire aux objections que vous a proposées Épistémon, si vous donnez votre assentiment à oe que j'aurai dit, et si votre raison vous en convainc.
ÉMST. Je ne suis pas si opiniâtre ni si difficile à persuader que vous le pensez, et très- volontiers je soufire qu'on me satis fasse. Bien plus, quoique j'aie des raisons pour me défier de Poliandre, je ne demande pas mieux que de remettre notre procès entre ses mains; je vous promets même de m'avouer vaincu aussitôt qu'il rendra les armes. Mais qu'il se garde de souffrir qu'on le trompe et de tomber dans l'erreur qu'il reproche aux autres »,*est-à-clire de prendre pour une raison convaincante l'estime qu'il vous porte.
îii
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EoD. S'il s'appuyoit sur un fondement si foible, certes, il entendroit mal ses intérêts, et je réponds d'avance qu'il s'en gardera bien. Mais assez de digressions; rentrons dans notre sujet. Je conviens avec vous, Épistémon, qu'il faut savoir ce que c'est que le doute, la pensée, l'existence, avant d'être entièrement convaincu de la vérité de m raisonnement : Je douU, donc [existe; ou, ce qui est la même chose : Je pense, donc f existe. Mais n'allez pas vous imaginer que pour acquérir ces notions préalables il faille violenter et torturer notre esprit pour trouvei le genre le plus proche et la différence essentielle, et de ces éléments composer une véritable définition. Laissons cette tâche à celui qui veut faire le professeur ou disputer dans les écoles. Mais quiconque désire examiner les choses par lui-même et en juger selon qu'il les conçoit, ne peut être d'un esprit si born qu'il n'ait pas assez de lumière pour vohr suffisamment, toutes les fois qu'il y fera attention, ce que c'est que le doute, l pensée, l'existence, et pour qu'il lui soit nécessuire d'en apprendre les distinctions. En outre, il est plusieurs choses qu nous rendons plus obscures en voulant les définir, parce que, comme elles sont très-simples et très-claires, il nous est impossible de les savoir et de les comprendre mieux que par ellesmêmes. Bien plus, au nombre des plus grandes erreurs que l'on puisse commettre dans les sciences, il faut compter peut-être l'erreur de ceux qui feulent définir ce qui ne doit que se eoncevoir, et qui ne peuvent ni distinguer les choses claires des choses obscures, ni discerner ce qui, pour être connu, exige et mérite d'être défini, de ce qui peut être très-bien conçu par soimême. Or, au nombre des choses qui sont tellement claûres qu'on les connoît par elles-mêmes, on peut mettre le doute, la pensée et l'existence.
Je ne crois pas qu'il y ait jamais eu personne d'asseï stupide pour avoir eu besoin d'apprendre ce que c'est que l'existence, avant de pouvoir conclure et affirmer qu'il existât. H en est ainsi du doute et de la pensée. J'ujoute même qu'il est impossible d'apprendre ces choses autrement que de soi-môm«. et d'en être
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persuadé autrement que par sa propre expérience, et par cette conscience ou ce témoignage intérieur que chaque homme trouve en lui-même quand il examine une observation quelconque; de telle sorte que, comme il seroit inutile de définir ce que c'est que le blanc pour le faire comprendre à un aveugle, tandis que pour le connoUre il nous suffit d'ouvrir les yeux et de voir du blanc, de même, pour savoir ce que c'est que le doute et la pensée, il suffit de douter et de penser. G'^la nous apprend tout ce que nous pouvons savoir à cet égard, et même nous en dit plus que les définitions les plus exactes. Il est donc vrai que Poliandre a dû connoUre ces choses avant d'en pouvoir déduire les conclusions qu'il a formulées. Au reste, puisque nous l'avons éiu pour juge, demandons-lui s'il a jamais ignoré ce que c'est que le doute, l'existence, la pensée.
PoL. Je l'avoue, c'est avec le plus grand plaisir que je vous ai entendu discuter sur une chose que vuus n'avez pu apprendre que de moi, et je ne vois pas sans quelque ji ie qu'il faut, du inoins en cette occasion, me reconnollre pour vutre maître, et vous reconnoltre vous-mêmes pour mes disciples. C'est pourquoi, pour vous tirer d'embarras et résoudre sur-le-champ votre difficulté (on dit en efTet d'une chuse qu'elle est faite sur-le-champ lorsqu'elle arrive contre toute espérance et contre toute attente), je puis vous certifier que jamais je n'ai douté de ce que c'est que le doute, bien que je n'uie commencé à le connoitre, ou plutôt à y réfléchir, que lors(|ue Épislémon a voulu le mettre en doute. A peine m'aviez- vous montré ie peu de certitude que nous avons de l'existence des choses que nous ne connuissons que par le secours des sens, que j'ai commencé à douter de ces ciioses, et il a sulïi de cela pour me faire connoUre en même temps et mon ioute et la certitude de ce doute; je puis donc aitiimer que j'ai oommencci à me connoUre aussitôt que j'ai commencé à douter; mais ce n'éuiit pas aux mêmes objets que se rapportoient moi doute et ma certiti<de. Car mon doute s'appfiquoit seulement aux choses qui existent hors d^ moi, et ma certitude s'appliquoit i mon doute et à moi même. Eudoxeavoii donc raison de dire qu'ii
rv|
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est des choses que nous ne pouvons apprendre qu'en les voyant De même, pour apprendre ce que c'est que le doute, ce que c'est que la pensée, il ne faut que douter et penser soi-même. Ainsi de l'existence. 11 faul savoir seulement ce qu'on entend par ce mot; aussitôt on connoît la chose, autant du moins qu'il est possible à l'homme de la connottre, et pour cela il n'est besoin de définitions; elles obscurciroient la chose plutôt qu'elles n« réclairciroienU
ÉWST. Puisque Poliandre est content, je me rends également ft je ne pousserai pas plus loin la dispute; cependant je ne voii pas qu'il ait beaucoup avancé depuis deux heures que nous lommcs ici à raisonner. Tuul ce qu'il a appris à l'aide de cette belle méthode que vous vantez tant, c'est qu'il doute, qu'il pense, et qu'il est une chose pensante. Découverte admirable en vérité! Voilà beaucoup de paroles pour bien peu de choses. On aurait pu tout dire en quatre mots, et nous aurions tous été (l'accord. Quant à moi, s'il devoit m'en coûter autant de paroles et de temps pour apprendre une chose d'un aussi mince intérêt, faurois de la peine à m'y résigner. Nos maîtres nous en disent bien plus et sont beaucoup plus hardis; rien ne les arrête, ils prennent tout sui eux et prononcent sur tout; rien ne les détourne de leur but ni i;e les frappe d'étonnement; quoi qu'il arrive enfin, lorsqu'ils se voient trop pressés, une équivoque ou le distinguo les retire de tout embarras. Soyez même certain que leur méthode sera toujours préférée à la vôtre, qui doute de tout et qui craint tellement de broncher qu'en piétinant sans cesse elle n'avance jamais.
EuD. Je n'ai jamais eu le dessein de prescrire à qui que ce soit la méthode qu'il faut suivre dans la recherche de la vérité; j'ai voulu seulement exposer celle dont je me suis servi, afin que si on la juge mauvaise on la jette, si au contraire bonne et utile, d'autres s'en servent aussi. Du reste, je laisse chacun entièrement libre de l'admettre ou de la rejeter. Si maintenant on dit qu'elle ne m'a guère avancé, c'est à l'expérience d'en juger, et je suis certain , pourvu qu« vous continuiei de me prêter votre atten*
tion,q[ue TOus-même vous m'avouerei que nous ne pouvons être assez circonspects dans l'établissement des principes, et qu'une fois les principes solidement posés , nous pourrons pousser les ronséquences plus loin et les déduire plus facilement que nous n'eussions osé nous le promettre. Aussi je pense que toutes les erreurs qui arrivent dans les sciences viennent de ce que nous avons en commençant jugé avec trop de hâte, en admettant pour principes des choses obscures et dont nous n'avions aucune notion claire et distincte. Ce qui prouve la vérité de cette assertion, c'est le peu de progrès que nous avons faits dans les sciences dont les principes sont certains et connus de tous, tandis que d'autre part, dans celles dont les principes sont obscurs et incertains, ceux qui veulent être sincères sont forcés d'avouer qu'après avoir dépensé beaucoup de temps et lu beaucoup de volumes ils ont reconnu qu'ils ne savoient rien et qu'ils n'avoient rien appris. Ne vous étonnez donc pas, mon cher H!;pistémon, si, voulant conduire Poliandre dans une voV plus sûre que celle qui m'a été enseignée, je suis sévère au point de ne tenir pour vrai que ce dont j'ai une certitude égale à celle ùù je suis que j'existe, que je pense et que je suis une chose pensante.
Épist. Vous me paroissez semblable à ces sauteurs qui retombent toujours sur leurs pieds; vous revenez toujours à votre principe; si vous continuez de la sorte, vous n'irez ni loin ni vite. Comment en effet trouverons -nous toujours des vérités dont nous puissions être aussi certains que de notre existence?
EuD. Cela n'est pas aussi difficile que vous le croyez, car toutes les vérités se suivent l'une l'autre et sont unies entre elles par %u même lien. Tout le secret consiste à commencer par les premières et par les plus simples, et à s'élever ensuite peu à peu et comme par degrés jusqu'aux vérités les plus éloignées et lei [)lus composées. Or, qui doutera que ce que j'ai posé comme principe ne soit la première de toutes les choses que nous pouvons connoltre avec quelque méthode? 11 est constant en effef \aê nous QA ttouvons douter d'elle, quand même nous doute
BBCHERCHB DE LA VÉRITÉ, ETC
non» de la vérité de tout ce que renferme Tunivers. Puii donc que nous sommes certaini d*avoir bien commencé, il faut, pour ne pas nous égarer dans la suite, avoir soin, et c'est ce que nou; faisons, de ne point admettre comme vrai ce qui est sujet au moindre doute. A cette fin il faut, selon moi, laisser parler Poliandre seul. Car comme il ne suit aucun autre maître que le •ens commun, et comme sa raison n'est altérée par aucun préjugé, il est presque impossible qu'il se trompe, ou du moins il s'en apercevra facilement, et il reviendra sans peine dans le droit chemin.
ÉHST. Écoutons-le donc parler, et laissons-lui exposer les choses qu'il dit être contenues dans votre principe.
PoL. Il y a tant de choses contenues dans l'idée que présente un être pensant qu'il nous faudroit des jours entiers pour les développer. Mais pour le moment nous ne traiterons que des principales et de celles qui servent à rendre plus claire la notion de cet être, et qui la distinguent de tout ce qui iia pas de rapport avec elle. Tenlends par être pensml... (le reste manque,}
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DES LETTRES DE DESCAHTES
Comment l'on doit entendrt le doute cartésien appliqué â l'existence de Dieu.
Est-il jamais permis de douter de DieuT c'est-à-dire peut-on naturellement douter de Texistence de Dieu? Sur quoi je répoiiCA quil faut distinguer ce qui, dans on doute, appartient à Teiitendement, d'avec ce qui appartient à la volonté ; car, poui ce qui est de Tentendement, on ne doit pas demander si quelque chose lui est permise ou non, parce que ce n'est point une faculte élective, mais seulement s'il le peut; et il est certain qu'il y en a plusieurs de qui l'entendement peut douter de Dieu, et de ce nombre sont ceux qui ne peuvent démontrer évidemment son existence, quoique néanmoins ils aient une vraie foi; car la foi appartient à la volonté, laquelle étant mise à part, le fidèle peut examiner par raison naturelle s'il y t un Dieu, et ainsi douter de Dieu. Pour ce qui est de k volonté, il faut aussi distinguer entre le donte qui regarde la fin et celui qui regarde \e^ moyens ; car si quelqu'un se propese pour but de douter de Dieu, tfin de persister dans ce doute, il pèche grièvement, de vouloir demeurer incertain sur une chose de telle importance; mais si quelqu'un se propose ce doute comme un moyen pour parvenir à une connoissance plus claire de la vérité , il fait une chose tout à (ait pieuse et honnête, parce que personne ne peut fou-
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J6ir la fin gu'il ne veuille aussi les moyens ; el dans la sainte Écriture même , les hommes sont souvent invités à tâcher d'aoquérir la connoissance de Dieu par la raison naturelle. Et celui-là aussi ne fait pas mal qui , pour la même fin , ôte pour un k'mps de son esprit toute la connoissance qu'il peut avoir de la Divinité : car nous ne sommes pas toujours obligés de songer |ue Dieu existe, autrement il ne nous seroit jamais permis de iormir ou de faire quelque autre chose, car alors nous mettons 1 part, pour ce temps-là, la connoissance que nous pouvons avoir de la Divinité. (Lett. x, tom. II, pag. 54.)
i-ie plirue de Descartes; offense, innr je #«1*, n'est point on raisonnement, mais simplement une coanaissaace iiiluitive.
Ne m'avouerez-vous pas que vous êtes moins assuré de la prèlence des objets que vous voyez, que de la vérité de cette proposition : Je pense , donc je suis ? Or, celte connoissance n'«»t point un ouvrage de votre raisonnement ni une instruction qu« vos maîtres vous aient donnée ; votre esprit la voit, la sent, li manie, et quoique votre imagination, qui se mêle importuna ment dans vos pensées, en diminue la clarté, la voulant revêtir de ses figures, elle vous est pourtant une preuve de la capacité ie votre âme à recevoir de Dieu une connoissance intuitive, l.ett. cxxiv, tom. lU, pag. 639.)
Examen à» cet autre axiome Je respire, donc je nUtt et comment il se rapporte
à Taxiome cartésien.
Lorsqu'on dit je respire, donc je suis, si Ton veut conclure son existence de ce que la respiration ne peut être sans elle, on ne conclut rien, à cause qu*il faudroit auparavant avoir prt)uvé
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qu'on respire, et cela est impossible, à moins qu'on ait aussi prouvé qu'on existe Mais, si l'on veut conclure son existence du sentiment ou de l'opinion qu'on a qu'on respire , en sorte que ilans le cas même où cette opinion ne fût pas vraie, on juge toutefois qu'il est impossible qu'on l'eût si on n'existoit, on conclut fort bien, à cause que cette pensée de respirer se présente alors à notre esprit avant celle de notre existence, et que nous ne pouvons douter que nous ne l'ayons pendant que nous l'avons. Et dire je respire, donc je suis, c'est de même que si l'on disoit je pense, donc je suis : et si l'on y prend garde, on trouvera que toute8 les autres propositions dont nous pouvons ainsi conclure notre existence reviennent à cela même; en sorte que, par elles, on ne prouve pas l'existence du corps, c'est-à-dire celle d'une nature qui occupe de l'espace, mais seulement celle de l'àiLv, c est-à-dire d'une nature qui pense. (Lett. ii, tom. Il,
Caractère et défluitioo de la pensée.
J'ai tâché d'ôter /ambiguïté qui se trouve dans ce mot de la pensée, dans les articles 63 et 64 de la première partie desPn»cipes; car, comme l'extension qui constitue la nature du corps diflere beaucoup des diverses figures ou manières d'extension qu'elle prend, ainsi la pensée ou la nature qui pense, dans laquelle je crois que consiste la nature de l'esprit humain, est bien différente de tel ou tel acte de penser en particulier ; et l'esprit peu! bien lui-même être la cause de ce qu'il exerce teb ou teb actes de penser, mais non pas de ce qu'a est une chose qui pense; tout de même qu'il dépend de la flamme, comme d'une cause efficiente, de ce qu'elle s'élève d'un cùié ou d'un latw, mais non pas de ce qu'elle est une chose étendue, y ht la pensée, donc, je n'entends point quelque chose d'universel, qui UHOBprenne toutes les manières de penser, mais bien une nature
il \
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particulière qui reçoit en soi tous ces modei; liMl qtt« r«tenâon est aussi une nature qui reçoit en sm Umtw sortes de figu- . (Lett, vi, tom. il, pag. 30.)
U pmt» de 1 6xi«t«noi de Dieu, par ridée qui est en nooe . tf«it point
nae pétition de («incipe.
Par quelle induction l'auteur de la lettre a-t-il pu tirer de mes écrits que l'idée de Dieu se doit exprimer par cette proposition : Dieu existe, pour conclure, comme il l't fait, que la princii»l€ raison dont je me sers pour prouver son existence n*est rien autre chose qu'une pétition de principeî II faut qu'il ait yu bien clair, pour y voir ce que je n'ai jamais eu intention d'y mettre, et ce qui ne m'étoit jamais venu en U pensée tfwit que j'aie vu sa lettre. J'ai tiré la preuve de l'existence de Dieu de l'idée que j« trouve en moi d'un être souverainement parfait, qui est la notion ordinaire que l'on en a; et il est vrai que la simple considération d'un tel être nous conûuit si aisément à la oonnoisjance de son existence, que c'est presque la même chose de concevoir Dieu et de concevoir qu'il existe; mais cela n'empêche pas que l'idée que nous avons de Dieu, ou d'un être souverainement parfait, ne soit fort différente de cette proposition : Dieu eiiste; et que l'un ne puisse servir de moyen ou d'antécédent pour prouver l'auti*. (Lett. cxxra, tom. 111, W- ^^)
L'étendne H wn^ ert mdlÉBiet on ne peut »fBriner qnMl lolt Sni on Inlm.
Le cardinal de Cusa et plusieurs autres docteurs ont supposé le monde infini, sans qu'ils aient jamais été repris de l'Église pour ce sujet. Au contraire, on croit que c'est honorer Dieu que K ôi^ivt'r la gTdiiiieur lia iM ûwvrts; et mon opinion est moini
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diffidle à recevoir que la leur, puisque je ne dis pas que le monde soit infini, mais indéfini seulement. En quoi il y a une différence assez remarquable; car, pour dire qu'une chose est mfinie, on doit avoir quelque raison qui la fasse connoître telle • ce qu on ne peut avoir que de Dieu seul; mais pour dire qu'elle est indéfinie, il suffit de n'avoir point de raison par laqueUe on puisse prouver qu'elle ait des bornes. Ainsi, il me semble qu'on ne peut prouver ni môme concevoir qu'il y ait des bornes en la matière dont le monde est composé. Car, en examinant te nature de cette matière, je trouve qu'elle ne consiste en autre chose qu'en ce qu'elle a de l'étendue en longueur, largeur et profondeur; de façon que tout ce qui a ces trois dimensions est une partie de cette matière, et il ne peut y avoir aucun espace entièrement vide, c'est-à-dire qui ne contienne aucune matière, parce que nous ne saurions concevoir un tel espace que nous ne concevions en lui ces trois dimensions et, par conséquent, de la matière. Or, en supposant le monde fini, on imagine au delà de ses homes quelques espaces qui ont leurs trois dimensions et aussi qui ne sont pas purement imaginaires, comme les philosophes les nomment; mais qui contiennent en soi de la matière laquelle, ne pouvant être aiUeurs que dans le monde, fait voir' que le monde s'étend au delà des bornes qu'on avoit voulu lui attribuer. N'ayant donc aucune raison pour prouver, et même ne pouvant concevoir que le monde ait des bornes, je le nomme indéfini. Mais je ne puis nier pour cela qu'il n'en ait peut-être quelques-unes qui sont connues de Dieu, bien qu'elles me soient incompréhensibh s : c'est pourquoi je ne dis pas absolument qu'il est infini. (Lott. uxvi, lom. 1, pag. 12I.)
r»ctivité de l'ime est dans la volonté Maie.
4e ne mets d'autre différence entre l'âme et ses idées que comme entre un mon eau de cire <».t les diverses figures qu il
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peat recevoir; et comme ce n'eit pas propremeut une action, mais une passion dans la cire de recevoir diverses figuies, il me semble aussi que c'est une passion dans l'âme de recevoir telle ou telle idée, et qu'il n'y a que ses volontés qui soient des actions; et que ses idées sont mises en elle, partie par les objets qui touchent les sens, partie par les impressions qui sont dans le cerveau, et partie aussi par les dispositions qui ont précède dans l'âme mè.ue et par les mouvements de sa volonté ; ainsi que la cire reçoit ..es ligures, partie des autres corps qui la pressent, partie des ligures ou autres qualités qui sont déjà en elle, comme de ce qu elle est plus ou moins pesante ou molle, et partie aussi de son mouvement, lorsque, ayant été agitée, elle a en ^i la farce de continuer à se mouvoir. (Lett. cxv, tom. l, pag. 527.)
G« qu*» Dewarie» eutend p»r U mot d'i.lées un**».
« L'esprit n'a pas besoin d'idées ou de noaoll^ ou d'axiomes q..i soient nés, ou naturiillement imprimés en lui ; mais la seule faculté qu'il a de penser lui suflit pour exercer ses uciions. » titrait d'un écrit qui parut en Hollande contre la philosophie de Descartes, auquel le philosophe répondit ainsi :
. Dans le douzième article , je trouve qu'il n'est différent de ce que je dis qu'en II manière de s'exprimer; car, quand il dit que l'esprit n'a pas besoin d'idées ou de notions ou d'axiomes nul soient nés, ou naturellement imprimés en lui, et que cependant il lui attribue la faculté de penser, c'est-à^re wie faculté naturelle et née avec lui, il dit en effet la même chose «lue moi, quoiqu'U me semble ne pas le dire; car je n'ai jamais écnt m Lé que l'esprit ait besoin d'idées naturelles qui soient quelque chose de différent de la faculté qu'il a de penser; mais reconnoissant qu'il y avoit certaines pensées qui ne procédoient ni des objets du dehors, ni de la détermination de ma volonté,
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mais seulement de la faculté que j'ai de penser, pour établir quelque différence entre les idées ou les notions qui sont les formes de ces pensées^ et les distinguer des autres qu'on peut appeler étrangères et facticesy']^ les ai nommées naturelles; mais \t l'ai dit dans le même sens que nous disons que la générosité, par exemple, est naturelle à certaines familles, ou que certaines maladies sont naturelles â d'autres; non pas que les enfants qui prennent naissance dans ces familles soient travaillés de ces maladies dès le sein de leur mère, mais parce qu'ils naissent avec la disposition ou la faculté de les contracter.
(Lett. xcix, tom. I, pag. 450.)
Diea o« cornoU pas ks vénf*s éter utiles parce qu'elles .«ont vriie» ou possible*; mais «Ue:> noui vraies parc* qot Diea les cooooli cuinme telles.
Pour les vérités éternelles, je dis de nouveau que sunt tantum wrœ aut possibiles quia Deus illas veras aut possibiles cognoscit; mtem contra, viras a Deo cognoscij quasi indêpendenter ab illo iint verœ; et si les hommes entendœent bien le sens de leurs paroles, ils ne pourroient jamais dire sans blasphème que la vérité de quelque chose précède la connoiasance que Dieu en a; car, en Dieu, ce n'est qu'un de vouloir et de connoître; de sorte que •X hoc ipso quod aliqvid velit, ideo cognoscit, et idêo tantum, ialii tes est vtra. Il ne faut donc pas dire que si Leus non esset, nihilominus istm veritates essent vêtcb; car l'existence de Dieu est la première et la plus éternelle de toutes les vérités qui pe» ▼ent être, et la seule d'où procèdent toutes les autres; mais ce (jni fait qu'il est aisé de se méprendre en ceci, c'est que la plupart des hommes ne considèrent pas Dieu comme un êtr« infini et incompréhensible, et qui est le seul auteur et arbitre de toutes choses ; ils ne considèrent pas que puisque Dieu est une cause 4ont la puissance surpasse es bornes de rentendement humain,
Hî
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et que la nécessité de ces vérités n'excède point noire connol»sance, les mêmes vérités doivent être quelque chose de moindre et Je sujet à cette puissance incompréhensible.
(Lett. cxu, tom. I, j>ag. B05.)
Eclairci»»enienU wr l«s tériU. éUrntllw» Ditu «l est r»nt«ur «t l« créateur.
Vous me deinandei in quo génère causœ Deus disposuit œter nos xei'itates: je vous réponds que c'est in eoderti génère camœ qu'il a créé toutes choses, c'est-à-dire ut efficiem et totalis causa, car il est certain qu'il est aussi bien auteur de l'essence comme .le l'existence des créatures ; or cette essence n'est autre chose que ces vérités éternelles, lesquelles je ne conçois point émaner de Dieu, comme les rayons du soleil; mais je sais que Dieu est l'auteur de toutes choses et que ces vérités sont quelque cliose, et par consétiuent qu'il en est l'auteur. Je dis que je le sais, et non pas que je le conçois et que je le comprends ; car on peut savoir que Dieu est infini et tout-puissant, encore que notre âme, étant finie, ne le puisse comprendre ni concevoir • de même que nous pouvons bien toucher avec les mains une montagne, mais non pas l'embrasser, comme nous ferions un arbre ou quelque autre chose que ce soit qui n excédât pai la grandeur de nos bns; car comprendre, c'est embrasser de la pensée; mais, pour savoir une chose, il suffit de la toucher de la pensée. Vous demandez aussi qui a nécessité Dieu 4 créei ces vérités; et je dis qu'il a été aussi libre de faire qu'il ne fût pas vrai que toutes les lignes tirées du centre à la circonférence fassent égales, comme de ne pas créer le monde ; ei il est cettain que ces vérités ne sont pas plus nécessairement jointes à son existence que les autres créatures. Vous demandez ce que Dieu a fait pour les produire ; je dis que ex hoc ifno quod iîlas ab (Bierno êui voluêrit et inUUêMtrit, ilUu creanit, ou bien (si vous
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n'attribuez le mot creaviS qu'à l'existence des choses), illat disposuit et fecit; car c'est en Dieu une ni^ine chose de vouloir, d'entendre et de créer, sans que l'un précède l'autre, mquidem ratiom, (Lett. ex, tom. I, pag. 494.)
L«i TériU* éternelles sont les lois qnê Ditn a établies par sa Tolonté svr la natare.
Les vérités mathématiques, que vous nommez éternelles, ont été établies de Dieu et en dépendent entièrement, aussi bien que tout le reste des créatures. C'est en effet parler de Dieu comme d'un Jupiter ou d'un Saturne, et l'assujettir au Styx e1 aux destinées, que de dire que ces vérités sont indépendantes de lui. Ne craifjnez point, je vous prie, d'affirmer et de publier partout que c'est Dieu qui a établi ces lois dans la nature, ainsi qu'un roi établit des lois en son royaume; or, il n'y en t aucune en particutier que nous ne puissions comprendre, si notre esprit le borne à la considérer, et elles sont toutes mentibu» nottri» ingenitŒf ainsi qu'un roi imprimeroit ses lois dans le cœur de tous ses sujets, s'il en avoit aussi bien le pouvoir. Au contraire, nous ne pouvons comprendre la grandeur de Dieu, encore que nous la connoissions ; mais cela même que nous la jugeons incompréhensible nous la fait estimer davantage, ainsi qu'un roi a plus de majesté lorsqu'il est moins familièrement connu de ses sujets, pourvu toutefois qu'ils ne pensent pas être sans roi, et qu'ils le connoissent assex pour n'en pas douter.
On vous dira que si Dieu avoit éttbii ces vérités, il les pourroit changer, comme un roi fait ses lois ; à quoi il faut répondre que oui, si sa volonté peut changer, llair je les comprends commp étemelles et immuables* Et moi je juge de même de Dieu. Mais sa volonté eat libre. Oui; nuis sa puissance est incompréhensible, et, généraleuMity nous pouvons bien assurer que Dieu seul faire tout ce que dmi pountts comprendre, mais non
pas qu'il ne peut faire ce que nous ne pouvons pas comprendre; car ce seroit témérité de penser que notre imagination a plu? d'étendue que sa puis&ince. (ï.ett. civ, tom. II, pag. 478.)
Siiit<i tle eetU double upiniou, que Dieu est le maître «le» véritéii éUruelles.
et que loi ê6u\ fait leur vérité.
Pour la difficulté de concevoir comment il a été libre et indifîérent à Dieu de faire qu*il ne fût pas vrai que les trois angles d'un triangle fuî>î>eut éyaux à deux droits, ou généralement, que les contradictoiies ne peuvent être ensemble, on la peut aisément éloigner, en considérant que la puissance de Dieu ne peut avoir aucunes bornes; puis aussi ({ue noti-e esprit est 6ni et créé de telle nature qu'il peut concevoir comme possibles les choses que Dieu a voulu être véritablement possibles, mais non pas de telle nature qu'il puisse concevoir comme possibles celles que Dieu auroit pu rendre possibles, mais qu'il a toujours voulu rendre impossibles; et de plus, encore que Dieu ait voulu que quelques vérités fussent nécessaiies, ce n'e^t pas à dire qu'il les ait néoessairemeul voulues; car c'est tout autre chose de vouloir qu'elles fussent nécessaires et du le vouloir nécessairement, ou d'être nécessité à le vouloir. J'avoue bien qu'il y a des contradictions qui sont si évidentes que nous ne les pouvons représenter à notre esprit sans que nous les jugions entièrement impossibles, comme celles que vous propose* : que Dieu auroit pu faire que les créatures ne fussent point dépendantes de lui. Mais nous ne devons point nous les représenter pour couiiuitre l'immensité de sa puissance, ni concevoir aucune priorité entre son enten<lement et >a volonté; car l'idée que nous avons de Dieu nous apprend qu'il n'y a en lui qu'une seule action toute simple et toute purt; ot que œs mots de saint Auguslni expri-
il-"*'''
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ment fort bien : quia vides, ea sunt, etc., paice qn'en Dieu, «<dere et velU n« sont qu'une même chose.
(F.elt. nrv, tom. I, p. 524.)
Éclaircishements sur les notioDS générales de» choses ( rerum ) , «t fur It danger d'expliquer les phénomènes de l'ordre int«ll«ciiiel par oeiu de l'ordre physique.
Je vais tâcher d'expliquer la manière dont je conçois l'union de l'âme avec le corps, et comment elle a la force de le mouvoir. Premièrement, je considère qu'il y a en nous certûnes notions primitives, qui sont comme des originaux sur In patron desquels nous formons tontes nos autres connoissances, et il n'y a que fort peu de telles notions ; car après les plus générales, de l'être, du nombre, de la durée, qui conviennent à tout ce que nous pouvons concevoir, nous n'avons pour le corps en particulier que la notion de l'extension, de laquelle suivent celles de la figure et du mouvement; et pour l'âme seule nous n'avons que celle de la pensée, dans laquelle sont comprises les perceptions de l'entendement et les inclinations de la volonté; enfin, pour l'âme et le corps ensemble, nous n'avons que celle de leur union, de laquelle dépend celle de la force qu'a l'âme de mouvoir le corps, et le corps d'agir sur l'âme, en causant ses sentiments et ses passions. Je considère aussi que toute la science des hommes ne consiste qu'à bien distinguer ces notions et à n'attribuer chacune d'elles qu'aux choses auxquelles elles appartiennent; car, lorsque nous voulons expliquer quelque diflicuité par le moyen d'une notion qui ne lui appartient pas, nous ne pouvons manquer de nous méprendre; comme aussi lorsque nous voulons expliquer une de ces notions par une autre : car étant \ rimitive, chacune d'elles ne peut être entendue que par elle-même , et d'autant que l'usage des sens nous a rendu les
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notions de Textension , des figures et des mouvements beaucoup plus familières que les autres. La principale cauie de nos erreurs est en ce que nous voulons ordinairement nous serrir de cas notions pour expliquer les choses à qui elles n'appartiennent pas; comme lorsqu'on veut se servir de Timagination pour «concevoir la nature de rime, ou bien lorsqu'on Tsut concevoir la manière dont l'âme meut le corps par celle dont un corps est mû par un autre corps. Ainsi je crois qu'un préjugé général nous a fait confondre la notion de la force dont Tâme agit dans le corps avec celle dont un corps agit dans un autre, et que nous avons attribué Tune et Tautre non pas à T&me, car nous ne la connoissions pas encore, mais aux diverses qualités des corps, comme à la pesanteur, à la chaleur et aux autres, que nous avons imaginé être réelles, c'est-à-dire avoir une existence distincte de celle du corps, et, par conséquent, être des substances, bien que nous les ayons nommées des qualités.
(Lett. XXIX, tom. I.)
Développement de eetta Térité , qoe te ride et l'étendu« stuit tonlradictoires.
La difficulté qu'il y a à connottre l'impossibilité du virle semble venir principalement de ce que nous ne considérons pa> assez que le néant ne peut avoir aucunes propriétés; car autrement, voyant que dans cet espace même que nous appelons vide, il y a une véritable extension, et par conséquent toutes les propriétés qui sont requises à la nature du corps, nous ne dirions pas qu'il est tout à fait vide, c'est-à-dire qu'il est un pur néant.
Pour moi, il me semble qu'on ne doit jamais dire d'aucune shose qu'elle est impossible à Dieu ; car tout ce qui est vrai ec bon étant dépendant de sa toute-puissance, je n'ose pas mèmj
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dire que Dieu ne peut pas faire nne montagne sans vallée, ou qu'un et deux ne fassent pas trois; mais je dis seuloment qu'U m'a donné un esprit de telle nature, que je ne saurois concevoir une montagne sans vallée, etc.,et je dis seulement que ces choses impliquent contradiction en ma conception ; tout de même aussi il implique contradiction en ma conception de dire qu'ui» espace soit tout à fait vide, ou que le néant soit étendu, ou que l'univers soit terminé, parce qu'on ne sauroit feindre ou imaginer aucunes bornes au monde au delà desquelles je ne conçoive de l'étendue; et je ne puis concevoir un muid tellement ▼ide. qu'il n'y ait aucune extension dans sa cavité, et dans lequel par conséquent il n'y ait i^as de corps; car là où il y a de l'extension, là aussi nécessairement il y a un corps.
(Lett. VI, tom. Il, png. 33.)
U raréfictioû exi>iiquée par U noo-eiislenw du vide.
Ces petits corps, qui entrent lorsqu'une chose se raréfie, et qui sortent lorsqu'elle se condense, et qui passent au travers des choses les plus dures, sont de même nature que ceux qui se voient et qui se touchent; mais il ne faut pas les imaginer comme des atomes et comme s'ils avoient quelque dureté, mais comme une substance extrêmement fluide et subtile, qui remplit les pores des auUes corps; car vous ne me nierez pas que dans l'or et dans les diamants il n'y ait certains pores, encore qu'ils soient extrêmement petits; que si vous m'avouez avec cela qu'il n'y a point de vide, comme je crois pouvoir le démontrer, vous aérez contraint d'avouer que ces pores sont pleins de quelque matière qui pénètre facilement partout. Or la chaleur et la raréfaction ne sont autre d ^se que le mélange de cette matière^
in'
mais, pour persuader ceci, il faadroit faire un plus lon^ dticours que ne permet l'étendue d'une Ultre.
(LetL civ, tom. Il, pag. 475.)
U mond» est indéfini, et il n'a pas été créé ponr Thomm*,
Aux raisons que nous avons apportées pour prouTer que l'univers est indéflni se joint une double considération également grave. U première est la nécessité de ne pas oublier que la puissance et la bonté de Dieu sont sans bornes, et qu'ainsi, en vain nous élèverions nos conceptions, nous ne saurions exagérer la ijrandeur, lu beauté, les perfections des ouvrages de Dieu ; tandis qu'en supposant en eux quelques limites dont nous n'aurions aucune connoissance certaine, nous seniblerions dépourvus des sentiments sublimes que doit inspirer le souverain créateur
de l'univers.
Un autre écueil non moins à craindre seroit d'avoir de nousmêmes une opinion superbe; ce qui arriveroit si nous prétendions assigner des limites à cet univers, tandis qu'aucune raison naturelle, aucune rér^tion divine, ne nous portent à croire qu'il en ait. Ce seroit vouloir que notre esprit pût imaginer quelque chose au delà de l'univers, créé par la toutepuissance, prétention orgueilleuse, comme de penser que tout a été créé pour notre usage, ou même de croire accessiblei à notre inlelligt nce les fins pour lesquelles toutes choses ont été créées dans l'univers.
C'est une noble et généreuse pensée, en morale, de croire |ue Dieu a tout fait pour nous, alin qu'une si grande sollicitude Kilt un motif qui nous porte à la reconnoissance et à l'amour. C est une pensée vraie en ce sens qu'il n'y a rien dans la nature dont noui ne puissioni tirer quelque avantage, au moins celai d'aitfcer notre esprit dans la contemplation des œuvres du
■♦ ■***" •<p™«««fc«B*i*i--^ilH
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Très-Haut, et de nous élever jusqu'à la source infinie par l'admiration des merveilles qui en sont émanées. Il faut avouer cependant combien est peu vraisemblable l'opinion qui fait de l'homme la cause finale de l'univers, en sorte que tout ce qui existe ait été créé à son usage exclusif. Faire d'une telle pensée la base d'un système de physique seroit, à mon avis, ?me opinion également vide de sens et de raison; car nous ne pouvons pas douter qu'une foule de choses existent maintenant. Ou ont cessé d'exister, que cependant nul homme n'a jamais vues, n'a jamais comprises, dont on n'a jamais conçu l'usage qu'on en yiiurroit faire. (Tom. II.)
Dieo premier.» cinse (iii moiivemêut. — ArgiimenJ <ontr-e Je vida.
Pour la cause générale .le tous les mouvements qui sont dans h monde, je n'en conçois pas d'autre que Dieu, lequel, dès le premier instant qu'il a créé la matière, a commrni é ù mouvoir diversement toutes ses parties; et maintenant, par la même action qu'il conserve cette matière, il conserve aussi en elle tout autant de mouvement qu'il y en a mis : ce que j'ai tâché d'expliquer en k seconde partie de mes Principes, et je ne pourrois rien ajouter ici qui n<i fijl moins intelligible.
J'ai dit aussi expressément au 18« article de la seconde partie, que je crois qu'il implique contradiction qu'il y ait du vide, parce que nous avons la même idée de la matière que de l'es^ pace; et parce que cette idée nous représente une chose réelle, nous nous contredirions nous-mêmes, et assurerions le contraire de re que nous pensons, si iwus disions que cet espace est vide c'est-à-dire que ce que nous concevons comme une choie réelle n'est rien de réel. (Lett. un, tom. I, pag. 156.)
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Duii Mul, comm« substance spiritnelle inlnie, tft !• pMmiw *oU«
du mouTement.
Je trouve que la force qui meut n'ert point du tout du ressort du corps, mais qu'elle doit nécessairement venir d'ailleurs poui avoir son effet dans le corps. Car l'essence du corps ne consistant que dans l'étendue en longueur, largeur et profondeur, je trouve ensuite que cetle étendue a bien de sa nature d'être divisible en plusieurs parties, et ces parties d'être susceptibles de mouvement. Si bien qu'un corps, en particulier, est de soi capable d'être mû , mais non pas de se mouvoir lui-même ni de mouvoif un autre corps, sinon en tant que déjà il est mû; et ainsi le principe du mouvement est hors du corps.
Mais, comme nous nv connoissons que deux sortes de sub stances, l'une spirituelle, l'autre corporelle, U est nécessiiire qw toutes les propriétés que nous reconnoissons avoir quelque existence appartiennent k l'une ou à l'autre des deux substances, et partant, que celles que nous reconnoissons ne point appartenir à la subsUnce corporelle, œmme celle de donner le pre mier mouvement au corps, ou de lui en imprimer un tout nouveau qui augmente la quantité de celui qui est déjà dans l(^ monde, appartiennent à la substance spirituelle.
Mais à quelle substance >pirituelleT à la finie ou à l'infime? Je dis qu'il n'y a que l'infinie seule qui soit capable d'imprimer le premier mouvement au corps; mais que It finie, comme l'âme de l'homme, peut seulement être capable de déterminer le mouvement qui est déjà. La raison en est que je ne reconnois point d'autre puissance capable de créer, ou de faire qu'une chose qui n'est point soit et existe, que celle de Dieu, à cause que la distance infinie qu'il y a du néant à l'être ne peut être surmontée que par une puissance qui soit actuelliment
infinie.
Vous me direz peut-être que le mouvement n'étint qu'un mode de la matière, lequel suppose déjà son s\ji%i, au moins
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par an ordre de nature, il n'est pas besoin d'une si {grande puissance pour l'y introduire : la matière, de sa nature, étant divi sible et sans répugnance à le recevoir.
Mais à cela je réponds que comme, avant que la matière fût, il falloit la voix toute-puissante du Créateur pour la faire sortir du néant où elle étotl, de même, pour mouvoir ou animer cetle matière et faire sortir de son néant le principe général et universel de toutes ses formes, il ne faut pas moins que la même voix; et celle d'aucun autre esprit ne sauroit être assez forte pour se faire entendre et obéir, à moins que la volonté du Créateur ne se trouve jointe avec la sienne. Car, quelles que puissent être les propriétés de cette matière, elles ne sauroient être autres que Dieu l'a voulu; et ainsi, quand il seroit vrai que, à la voix d'un ange, c'est-à-dire tu désir de sa volonté, la matière auroil été mue et divisée la première fois, sa voix n'auroil été que l'instrument de celle de Dieu, de qui la vertu seul* auroit opéré cette merveille, n'étant pas possible que le néant du mouvement n'obéisse qu'à une puissance infinie.
(Descartes, tom. lU, pag. 64i.)
De t'amoir ft 4e la nature des passions. — Elément ralioanel qu'il faut distinguer de l'élimeut sensible, qui est la [>aasion.
Je distingue entre l'amour qui est purement inleliectuel ou riiionnable et celui qui est une passion. f.e premier n'est, ce me Semble, autre chose sinon que, lonque notre àme aperçoit quelque bien, soit présent, soit absent, elle se joint à lui d« volonté, c'est-à-dire elle se considère soi-même avec ce bien-U comme un tout dont il est une partie, et elle l'autre; ensuite de quoi, s'il est présent, c'est-à-dire si elle le possède, ou qu'tllt en soit p ssédée, ou enfin qu'elle soit jointe à lui non-seuleiMant i>«r sa volonté, mais aussi réellement et de fait, comme il lui
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conTÎent de Têtre, le moiiveinent de n volonté qui actH)mpa^n<* la connoissance du bien qui lui arrive est sa joie; et s'il est absent, le mouvement de sa volonté qui accompagne la connoissance qu'elle a d'en Atre privé*' est sa tristesse; mais celui qui accompagne la connuisunce qu'elle a qu'il lai seroit bon de l'acquérir est son désir. Et tous ces mouvements de la volonté, dans lesquels consistent l'amour, la joie et la tristesse, et le déiir, en tant que ce sont des pensées raisonnables, et non point des passions, se pourroient trouver en notr^^ Ame, encore qu'elle n'eût point de corps. Gir, par exemple, si elle s'apercevoit qu'il y a beaucoup de choses à connoUre dans la nature qui sent fort belles, sa volonté se porteroit infailliblement à aimer la ix)niidssance de ces choses, c'est-à-dire à la considérer comme lui appartenant. Mais pendant que notre âme est jointe au corps, cet amour raisonnable est ordinairement accompagné de l'autre, qu'on peut nonituer sensuel ou sensitif, et qui, comme j'ai sommairement dit de toutes les passions, appétits et sentiments, dans mon Traité des principny n'est autre chose qu'une pensée confuse excitée en l'âme par quelque mouvement des norfs, laquelle dispose à cette autre pensée plus claire en laquelle consiste l'amour raisonnable. Car, comme dans la soif le sentiment qu'on a de 11 sécheresse du gosier est une pensée confuse qui dispose iu désir de boire, mais qui n'est pas ce désir même, ainsi dans l'imour on sent je ne sais ifuelle chaleur autour du cœur, et une grtnde abondance de sang dans les poumons, qui fait qu'on ouvre même 'es bras comme pour embrasser quelque chose, et cela rend âme incline à joindre à soi de volonté l'objet qui s'y présente. Pour l'ordinaire, les deux amours se trouvent ensemble, car il y a une telle liaison »ntre l'un et l'autre, que lorsque l'âme juge qu'un objet est digne d'elle, cela dispose aussitôt le cœur aux mouvements qui excitent la passion de l'amour; et lorsque le cœur se trouve ainsi disposé par d'autres causes, il arrive que l'âme imagine des qualités aimables dans des objets c'i **lle ne verroit que des défauts en d'autres temps.
(Lelt. XXXV, tom. T, pag. 106.)
DE DE8CAHTËS
4df
Gommtnt II fkot êipliqner rinflntnc* mutatllt d« Teiprit «t da oarps.
11 ne faut pas s'étonner que certains mouvements du cœur se trouvent naturellement joints à certaines pensées avec lesquelles ils n'ont aucune ressemblance ; car do ce que noire âme est de telle nature qu'elle a pu être unie à un corps, elle a aussi cette propriété que chacune de ses pensées se peut tellement associer avec quelques mouvements ou autres dispositions de ce corps, que, lorsque les mêmes dispositions se trouvent une autre fois en lui, elles induisent l'âme à la même pensée, et réciproquement, lorsque la même pensée revient, elle prépare le corps à recevoir it même disposition. Ainsi, lorsqu'on apprend une langue, on joint les lettres ou la prononciation de certains mots, qui sont des choses matérielles, avec leurs significations, qui sont des pensées : en sorte que lorsqu'on entend de nouveau les mêmes mots, on conçoit les mêmes choses, et quand on conçoit les mêmes choses on se ressouvient des mêmes mots. Mais les premières dispositions du corps qui ont ainsi accompagné nos pensées, lorsque nous sommes entrés dans le monde, ont dû sans doute se joindre plus étroitement avec elles que celles qui les accompagnent ensuite plus lard. (Lett. xxxv, tom. I.)
CorrespouiUuo* dn spiril,a«l et da corporel, ririté qui oe souffre \-à$
d'explication.
Maintenant que l'esprit, qui est incorporel, puisse faire mouvoir le corps, il n'y ( ni raisonnement ni comparaison tirée des autres choses qui puisse nous l' apprendre ; mais néanmoins nous n'en pouvons douter, puisque des expériences trop certaines el trop évidentes nous le font connoltre tous les jours clairement ; et il faut bien prendre garde que cela est i'itnt det rhoets qui
In
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loni connues par elles-mêmes, et que nous oW-uiri^soni toutef es fois que uous voulons les expliquer par d'au 1res.
(Lett. Ti, tom. fi, pag. 31.)
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?rai :>flu» de reuthymiiL^^ carUcira : Je pmse^ donc je saéi.
Après l'axiome péripatélicien : Rien n^est dans VentendemeiU qui n'ait été dans les sens, je ne connais point de sentence pliilosophique qui ait fait autant de bruit dans le monde savant que le fameux : Je iiensCf donc je tuis, de Descartes. Il a régné pendant près d*un siècle ; puis il a ubi de fâcheux retours, et on a fini par lui prodiguer autant de mépris qu'on lui avait d*abord prodigué d'éloges. Après l'avoir célébré comme une démonstration invincible de l'existence personnelle, on l'a couvert de ridicule comme ne démontrant rien et renferman* une pétition de principe. 11 serait curieux de prouver que cet argument, tour à tour si vanté et si décrié comme argument, n*en est pas un, et que Descartes n'a mis aucun lien logique entre la pensée et Texis*tence.
Je dois cette justice à M. Dugald Stewart de déclarer qu'il est le seul philosophe, depuis Gassendi jusqu'à nos jours, qui ait osé élever quelques doutes sur la nature de l'enthymème cartésien, c Le célèbre enthymème de Descarte&, dit M. D. Stewart, ne mérite pas le mépris avec lequel Tont traité plusieurs philosophes, qui accusent Descartes d'avoir voulu prouver l'existence par le raisonnement ; il me semble plus probable qu'il a voulu seulement diriger l'attention de ses lecteurs sur un fait très-remarquable dans l'histoire de 1 ei>prit humain, savoir : que nous ne connaissons notre propre existence qu'après avoir eu conscience d'une pensée. » Et il ajoute dans une note : « Après avoir liur
de nouTeau les Méditations de Descartes, je ne sais si je ne pousse pas trop loin Tapologie, et si les paroles de Descartes se prêtent assez au sens que je leur attribue. »
Kl moi aussi j'ai rein souvent les Méditations, mais sans y pouvoir trouver ni la justification de Descaries, ni celle du soupçon de M. D. Stewart. i,e donc je suis n'indique-t-U pas un lien logique? Coirme Descartes emploie toujours ce mol quand il raisonne, n'est-il pas naturel de croire que ce même mot a ici le même sens que partout ailleurs, et ce rapport des termes ne marquc-t-il point celui des procéilés intellectueU? Si le dom n'a pas ici un sens logique, pounjuoi Descartes ne l'a-l-il pas dit 7 De plus, si Descartes n'a pas voulu prouver l'existence par le raisonnement, quel procédé la lui révèle î Où Descartes pariet-il de cet autre procédé? où lii décrit-il? Qu'on cherche dans tout le livre des Méditations un seul passage qui s'y rapporte Enfm, dans les Principes de philoiophie , ouvrage écrit après les Méditations, je lis ces lignes précieuses pour la question qui nous occupe : « Pour que nous connoissioni une substance, il faut qu'eUe ait quelques attributs que nous puissions remanjuer; et il n'y en a aucun qui ne suffise pour cet effet, à cause que l'une de nos notions communes est que le néant ne peut avoir aucuns attributs, propriétés ou quaUtés; c'est pourquoi lorsqu'on en rencontre quelqu'un, on a raison de conclure qu'il est l'attribut de quelque substance, et que cette substance existe. » Conclure n'apparUent-il pas à la langue du raisonnement? Voilà, ce semble, plus de difficultés qu'il n'en faut pour détruire l'autorité du doute de M. D. Stewart.
Cependant M. D. Stewart a raison : Descartes ne raisonne point ici malgré toutes les apparences, et il sait qu'il ne raisonne point, et il le déclare hautement; il connaît le procédé intellectuel qui nous découvre l'existence personnelle, et il le décrit avec autant et plus de précision qu'aucun de ses adversaires ne fa fait. Ce procédé n'est pas, selon Descartes, le raisonnement, mais une de ces conceptions premières qu'un siècle après Deacartes, Reid et Kant ont rendues célèbres sous le titre
de Principes amtitutifs de tesprit humain, de Catégorin de
tentendemeuU
Où se Iroiive donc cette tliéorie (jui a écliappé 5 tous le» regards? Ni dans les Méditations, où M. D. Siewart l'a vainement cherchée, ni dans les Pnnctpes, mais dans la polémique sur les Méditations, où elle est comme ensevelie. C'est là qu'il faut la découvrir. En relisant ce long recueil ii'ObJections et de Béponses, j'y ai trouvé et j'en ai extrait une foule de passages décisifs, où Descartes se défend de raisonner pour arriver à l'idée de Texislence personnelle, et où il établit nettement le vrai procédé qui nous y conduit. Je ne citerai que les passages les plus importants.
Avant Spinosa et Reid, Gassenai avait attaqué l'enthymème de Descartes. « Cette proposition : Je pense, dmc je suis, suppose, dit Gassendi, cette majeure : ce qui pense existe, et par conséquent elle implique une pétition de principe. » A quoi Oescartes répond : « Je ne fais point de pétition de principe, car je ne suppose point de majeure. Je soutiens que cette propo- «tion : Je pense, donc j'existe, est une vérité particulière, qui s'introduit dans l'esprit sans le secours d'une autre plus générale, et indépendamment de toute déduction logique. Ce n'est pas un préjugé, mais une vérité naturelle, qui frappe d'abord et irrésistiblement l'intelligence. Pour vous, ajoute Descartes, vous pensez que toute vérité particulière repose sur une vérité générale dont il faul la déduire par des syllogism'is, selon les règles de la dialectique. Imbu de cette erreur, vous me l'attribuei gratuitement; votre méUiode constante est de wifposer de fausses majeures, de faire des paralogisraes et de niu
les impute^'. »
Si ce passage ne paraissait pas assez clair, le suivant ne laisserait tucun doute sur l'opinion de Descartes. « La notion de l'existence, dit-il dans sa réponse à d'autres objections, est une notion primitive qui n'est obtenue par aucun syllogisme; elle est évidente par elle-même, et notre esprit la découvre par intuition. Si elle étoit le fruit d'un syllogisme, elle supposeroil la majeure,
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le principe : tout ce qui pense existe; tandis que c'est par elle
que nous parvenons à ce principe. »
On dirait que Descartes a peur de n'être pas compris, Unt il
met de scrupule à s'exprimer avec clarté. Ce qu'il a dit jusqu'ici
ne lui paraît pas suffisant; il craint qu'on ne soit pas encore bien convaincu qu'il admet l'idée de notre existence comme une idée première. Après avoir montré qu'elle ne peut être l'ouvrage du raisonnement, il ajoute qu'il ne faut pas non plus l'attribuer à la réOexion, mais à uie opération antérieure à la réflexion, opération dont on peut bien renier des lèvres le résultat ,' mais sans pouvoir l'arracher de son entendement et de sa' croyance.
Reste à savoir pourquoi Descartes n'a pas exposé dans ses Méditations cette théorie intéressante, et si elle est en harmonie avec l'ensemble de la philosophie cartésienne. Une connaissance approfondie du véritable objet des Méditations et de la philosophie de Descartes résout facilement celte question.
Le véritable objet des efforts de Descartes était de donner à la philosophie un point de départ scienliflque, en l'appuyant sur un principe ferme et inébranlable; et comme l'existence personnelle échappait seule à l'hypothèse du doute universel où Descartes s'était placé, l'existence personnelle fut pour Descartes ce principe indubitable sur lequel il éleva sa philosophie. Cette philosophie est une chaîne immense, dont le premier anneau repose sur l'existence de l'âme, qui de là atteint l'Être des êtres et dans ses amples circuits embrasse l'universalité des phénomènes et des lois de la matière. De l'exi-^ence personneHe, ou de l'humanité. Descartes monte à Dieu et descend ensuite à l'univers. L'existence personnelle est la pierre de l'édifice; tout porte sur elle; elle ne porte que sur elle-même. L'âme démontre Dieu et, par contre-coup, l'univers; mais nu! principe antérieur ne démontre l'âme; sa certitude est primitiveelle nous est révélée dans le rapport de la pensée à l'être pen' sant. Si l'âme ne pensait point, elle ne pourrait se connaîtremais, sa nature étant de penser, elle se connaît nécessairement'
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Le raison!>«menl ne lire pas logiquement l'existence de la pensée- maiien fait i'àine ne peut penser sans se connaître. Lacer- "tilulle de la pensée ne précède pas la certitude de l'existence, elle la -contient, elle l'enveloppe ; ce sont deux certitudes conteraporaines qui se confondent dans une seule, laquelle est la cerlitude fondamentale et le principe de toute la philosophie cartésienne. Cette forte doctrine est renfermée dans le livre des Méditations, l'un des plus beaux et des plus soUdes monuments du génie philosophique. Descaries prétend y démontrer avec la rigueur de la géométrie, que la spiritualite de l'âme et l'existence de Dieu sont des vérités inconteslables, puisqu'elles nposent sur notre existence personnelle, qui elle-même est au-dessus de tous les efforts du scepUcisme. Tel était le dessein de Descartes, et non pas de prouver reiistence personnelle, que personne ne pouvait nier de bonne foi; il rétablit pourtant dans la première et la seconde MédiUtion, et d'une manière très-solide, en montrant le rapport intime de là conception de l'existence ei de raperception de la pensée. Ce rapport, il le marque par donc; mais il ne s'arrête point à nous avertir que la connaissance de ce rapport n'est point l'ouvrage du raisonnement, car ce n'éUit pas là son objet ; il se contente de faire valoir la certitude de l'existence personnelle, et il s'en sert pour démontrer toutes les grandes vérités. Il ne devait pas insUtucr une discussion particulière sur li manière dont nous acquérons la connaissance de notre existence- il devait seulement mettre en lumière la certitude de rexistence personnelle, et il le fait, montrant que très-crtainement nous existons, puisque nous pensons. Le lecteur n est pas trompé par là sur la nature du procédé qui nous découvre le tien de la pensée et de l'existence. Descartes ne dit point que ce soit le raisonnement, il dit même implicitement que ce n'est point le raisonnement, puisqu il va de suite de l'une à l'autre. Mais, encore une fois, il ne s'arrête pas et ne devait pas s'arrêtei là-dessus. Le livre des Méditatiom est donc irréprochable; il prtsente ce qu'il devait présenter, la doctrine cartésienne dans UNiU son étendue, mais aussi dans ses iustes limites. Si l'on vou-
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lait y faire entrer la théorie détaillée de l'existence personnelle, elle ne dérangerait aucunement le système général, in;iis elle n'en fait pas essentiellement partie. Que si ses advirsaires ne l'entendent pas, et l'accusent de déduire à tort l'existence de la pensée, D^scartes s'explicfuera; mais il ne changera pas les proportions <lu monument immortel où il a déposé ses pensées et sa méthode; il s'expliquera, mais dans des Réponses^ et il prouvenalors que tous les reproches qu'on lui adresse portent à faux, puisqu'ils toml)ent sur le principe de son système qu'on l'accuse d'avoir éUl>li par le raisonnement; «comme si, dit-il, le principe d'un système pouvoit êlre un principe logique, et comme si la connoissance des principes en général étoit du ressort de la dialectique. » (Extrait de M. Cousin.)
SUR LES IDÉES INNÉES
«Qu'on juge, dit très-bien Laromiguière, combien il faut se tenir en garde contre les discours des hommes. Tous les philosophes, sans en excepter un seul, regardent Descartes comme routeur du système des idées innées. Voyons ce que dit ce grand homme :
« Je n'ai jamais écrit ni jugé que l'esprit ait besoin d'idées « qui soient quelque chose de différent de la faculté qu'il a de « penser. Mais bien est-il vrai que, reconnoissant qu'il y avoil « certaines idées qui ne procédoient ni des objets du dehors ni « des déterminations de ma volonté, mais seulement de la f;i- « culte que j'ai de penser, pour les distinguer des autres qui « nous sont survenues, ou que nous avons laites nous-mêmes, je « Usé ai appelées innées. »
{Lettres de Descartes, lom. II. )
« ce passage ett-il assez formel, aisez décisif? Mais Toici quelque chose de plus décisif encore : « Lorsque j*ai dit que Tidée « de Dieu est innée^ je n'ai jamais entendu autre chose que ce
• que mon adversaire entend ; savoir, que la nature a mis en fl nous une faculté par laquelle nous fKmvom connoitre Dieu; « mais je n*ai jamais écrit ni pensé que de telles idées fussent « actuelles, ou qu'elles fussent je ne sais quelles espèces distinctes « de la faculté même que nous avons de penser; et même je I dirai plus, qu'il n'y a personne qui soit plus éloigné que moi
* (le tout ce fatras d'entités scolastiques. •
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